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 F OUS ne vous attendiez pas, ſans 
doute, lorſque vous me permites de vous 
faire ma cour , d la noirceur que je vous 
fais auj ourd hui. Vous ne craignieg, vous 
Wimaginieg meme pas qu il fur poſſible que je 
d4aevinſſe Auteur; & rien ne mannangoit à 
moi mme, qu un four je me donnerois un 
; grand ridicule, Il nen eft pourtant pas 
moins vrai que j ai fait un Livre, & meme 
H que Je vous le dedie, Oui, MADAME, 
Je vous le dedie , il ne faut pas vous flatter. 
Tofe , de plus, vous afſurer que, quelque 
h | „ 
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grand que ſoit le rang que vous tene duns 


le monde, quelque fameux, quelquulluſtre 


que ſoit le nom que vous portez , nom depuis 
f long- tems ſi cher aux Frangois , & fe f 
revere par eux , ce n eſt pas aux avantages 
que vous\ever” d la Fortune, que je rends 
un hommage qui neſt jamais dil legitime - 


ment qu au merite. Elle ne rend gas tou- 


jours digne d'dloge , ce qu elle rend objet de 


reſpect. Ce u 'eft meme pas à ces dons de leſ- 


Brit qui vous diftinguent 7 avantageuſement: 


4 Perendue „ 4 la fineſſe, aux graces , ai 


naturel, a la Juſteſſe 0 vorre ; Ceft a la 
grandeur & a a la dignite de votre ame, d la 
nobleſſe & 4 la bonte de votre caur que je 


ſacriſte. Je puts meme ajouter que je vous 


devois un temoignage public de ma recon- 
noiſſance. Oui, MADAME , je vous dois 
beaucoup ; Cc fe encore une choſe que je 


plus aiſtment me deviner. Cette Lettre 
done une Epitre Dedlcatoire; Je crois de- 
voir vous en avertir , parce que J'ai cru re. 
marquer que vous ne leur faites pas le meme 
honneur qu aux Prefaces , & ul il. ſe pours 
roit, que vous, MADAM „ qui ſgaver 
zant de choſes, ne ſcuſſiex pas ce que Ceft. 
Malgre cette ſorte de probabilite, je ne ſerois 


puis vous dire, ſans que vous en dr 


Fas , ſur ce que je fais, fans une tres-vive 


3 »ftJe ne me: fatiors Bas de vous 


a 
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ere eternellement inconnu. Jugez combien 
4e choſes auſſe deſagreables pour vous , 


ul elles pourroient paroitre flatteuſes @ beau- 
coup d'autres, je pourrois vous dire ici , fe 


Je voulois abuſer de la certitude que j'ai en 


ce moment de vous echapper toujours. Tau- 


rois meme pu faire quelque choſe de plus 
| ſimple, & qui vous elit urement mieux 


 Lonee , que tout ce que Je Pourrois dire, 
.Cetoit de vous nommer ; mais je mai pas 


ecru devoir rendre mon crime irfemiſſuble. Il 


eſt cependant vrai 7 MAD AME, que tout 
enorme qu il patoitra , Je n en ſercirois pas 


de remords, ft je ne craignois point de- vous 
en voir accuſer quelqu un qu en 2 bien 


capable, d la verite, mais que Ja pareſſe, 

& le parti qu'il ſembls avoir pris de ne plus 
ecrite, deyroient garantir de vos ſoupgons, 
& gui ſera , je trois , fort etonne de Ser 
trouver Tobjet. La prompiitude avec la- 
quelle les autres Parties de cet Ouvrage 
ſuccederont a celles qui paroiſſe ent aujour- 
d hui, & par leſquelles on Seſt cru permis 
d'eſſayer le got du Public, le Juſtifieront 


nieuæ aupres de vous, que tout ce que e 


 pourrols vous alleguer en ſa faveur. Ce ſe- 


roit naturellement ici le lieu de vous ſupplier 
.de prendre ce Livre ſous: votre protection; 
mais Je doute que vous regufſiez bien cette 
.priere.; & je crois que je dois me borner.a 


A 3 


— 


wy 
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vous prier de ne vous pas plaindre de Len- 
nui que peut etre il vous cauſera. Il vous 


paroitra fans doute ſingulier, quand vous 
 Paurez lu, (car je ſuppoſe que, ne fut-ce 


que par curioſite, vous lui ferez cette grace) 
que / ate douiè qu'il pitt vous ennuyer. Mais 
Je ſuis Auteur, MAD AME, Lon en prend 


amour propre plus aiſement que [onn'ac- 


quiert les talens 4 devroient etre toujours 


attaches a Venvie d'ecrire ; & dailleurs , il 
eft a | preſuger que ſe mon  Ouvrage m'avoit 
park ennuyeux , Je ne laurois pas livre au 


Public. Ce que je deſire ardemment ; mais 


ce dont je ne me flatte pas, Ceſt que, ſans 
en juger auſſi favorablement que moi, vous 
* trouvieꝭ , cependant, MAD AME, de 
quoi me pardonner la liberte que J'ai nfs, 
fe malgre toutes mes precautions, & 
d apparence qu il 4 que vous me devinez , 
vous vene; un Jour a me connoitre. 

D aignez recevoir les aſſurances du pro- 


ond reſpect, avec lane Je N, 1 


MADAME, 


Votre très- humble I &. | 


"56" 


* 


a1 
Si 


5 
vu 
a 
4-5 
5, 
4 
. 
YN 
. 4 
Fr 
405 
A 
i: . 
3 
£2206, 
. 
* 


( 


, 


ORPHELENS. | 


PREMIERE PARTIE. + 


ESO FRF E fut en Pannee 1688, annce 

; C 15 ſi memorable; par la fuite & 
Ez 49 par les malheurs de Jacques II, 
NN qu un jeune gentilhomme An- 


glois, nomme le Chevalier Rutland, 


retourna dans ſa Patrie, apres avoir, 


pour ſe former le coeur & Feſprit, par- 


couru pendant quelques annees,; les dif- 
ferentes Cours de PEurope. Il y avoit, 
en effet, puiſe toutes les graces, , & ac- 


quis tous les talens.qui peuvent rendre. 
un homme aimable dans laſociete; mais 
en meme - tems, il -6toit devenu aſſe: 


Philoſophe pour Etre las du tumulte & 


du vuide qui regnent dans les Cours, & 
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ſemble avoir attaches aux plaifirs. Ne 
' Avec un caractere doux & tranquille, il 


voulut ſur-tout eyiter de ſe trouver 4 


Londres 5 dans un moment. on Fon 8 
Stoit dans la plus/cruelle agitation; & 
traverſant le Pays, ſans; approcher de 
cette Capitale, il fe retiraſdans une Terre 
aſſez belle, qui en étoit eloignee de 50 
milles, juſqu'à ce que le retour de la tran- 
quillitè publique lui permit de goũter 


les plaiſirs de la Ville, ſans riſquer de 


compromettre ſon repos. Il etoit- de- 
termine ane le ſacrifier à aucun des deux 


Partis qui divifoient alors le Royaume 


& les eſprits; & il lui eſit peut tre EtE 
difficile de conſerver une ſi raiſonnable 


indifference, dans un lien où tout etoit 


en mouvement, & ot exemple & des 
liaiſons qu il y auroit pu former, auroient 
vraiſemblablement derange le plan qu'il 
SEtoit fait. Ne Anglois, & par conſe- 
quent plus ſerienx' & plus Philoſophe 


qu'il ne ſembloit devoir Vetre a ſon age, 
il n'eut pas de peine a fupporter la ſoli- 


tude profonde dans laquelle il $'etoit 
promis de vivre. Ses reflex1ons, la lec- 
ture; Ja chaſſe Poceupoient tour - à- tour, 
& toujours aſſez agreablement pour lui 


faire paſſer ſans ennui, des jours que tout 


des peine ou (les dégoũits que le Ciel 
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autre, à fa place, auroit ſans doute 
trouvè trop longs: Ce n'etoit pas qu'il 


naimat les plaifirs; Famour, ou plutot, 
ce qui eſt ſi peu lui, & qui quelquefois 
pourtant lui reſſemble ſi bien, avoit 


rempli une aſſez grande partie de fa vie; 
mais ſon goũt pour les femmes, ne ba- 


voit jamais menè plus loin que le gofit 


meème, & jamais aucune n'avoit pris ſur 


ſon eœur affez d empire, pour qu'il efit - 
ceſſe d'en Etre le maitre. Et ètoit - il pour 


cela plus ou moins heureux ? Le ſenti- 


ment donne. t- il tout ce quil promet? 
Ce mouvement leger & capricieux, que 


1 on appelle le goũt, ſuffit-· il au bonheur? 


La tranquillite qui Paccompagne eſt. elle 
pteferable a ce-delicieux delire où plon- 


ge une veritable paſſion ? Ceſt ce qu'il 
feroit difficile de decider ;' & fur quot 


cependant , ſoit reflexion , ſoit caraQe- 
re, le Chevalier s'étoit determine de- 
puis long- tems. ee 
Avec d'auſſi heureuſes diſpoſitions, 
& une ame, dont aucune paſſion n'alte- 


roit la tranquillite, il conſervoit, ſans 
peine, une gaieté qui auroit ere conſ- 
tante, $1] rent jamais efſuye de mak / 


heurs, que ceux qu; en penſant differem- 
ment, il auroit pu sattirer; mais le ſort 
lui en ayoit prepares , meme avant fon 


C 


bs Lis HevunREVuUxX 
exiſtence; & tout accoutume qu'il y 


devoit & etre, il ne pouvoit cependant ne 


s' en pas affliger quelquefois. 

Ce fut dans un de ces momens de me- 
lancolie, qu'une reverie profonde le 
: conduiſit un jour, & ſans preſque le 


ſcavoir, au bout d'un vaſte jardin qui 
entouroit ſon Chateau. LA, il y avoit 


une de ces grottes ruſtiques , dont les An- 


glois , plus amis de la nature que de la 


ſymmeètrie, ornent afſez ſouvent leurs 
parcs. De cette grotte, dont il Setoit ap- 
prochè, il crut entendre ſortir des plain- 
tes, auxquelles tout livre qu'il etoit en 
ce moment a ſes reflèxions, il prèta une 
oreille attentive. Le ſon des gémiſſe- 


mens qui Vayoient frappè, le guidant, 


il les ſuivit; & a Ventree d'un boſquet 
qui precedoit la grotte, il. vit une cor- 
beille qu'il ouvrit avec la precipitation 
que donne toujours la curioſité. Son Eton- 


nement fut. extreme d' y trouver deux 


enfants qui paroiſſoĩent ne faire que de 
naitre, & dont les tendres plaintes ſem» 


bloient implorer ſon ſecours. Ils Etojent 


fort proprement emmaillotes: ſur la poi- 


trine de Pun des deux, Etoit attache un 


papier, ou il lut ce qui i ſuit, 
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Au Chevalier RUTLAND. 


225 Une deſt ine inevitable abandonne 
„ces malheureux enfants à vos ſoins; && 


„Alon vous connoit trop pour « croire que 


„ dans leur infortune, Pon ett pu leur 
„ Choiſir un protecteur plus genéreux. 
„Ils ſont jumeaux, & d'un ſang qui les 
„ rend dignes des bienfaits que leur etat 
„ exige de vous. Si vous daignez, comme 
„on Peſpere d'un fi honnète homme, 
„avoir pitiè de leur miſere, vous n'au- 
„ Fez pas lieu de vous en repentir. Peui- 
„etre ſeaurez-· vous un jour pourquoi on 
„vous les confie par preference à tout 
„ autre: en attendant, bornez une curio- 


5 ſité qui, dans ce moment, vous ſeroiĩt 


„inutile Aſcavoir qu'ils ſont l'un & lau- 


, tre baptiſes ſous le nom DP EDOARD , 


„& de LUCIE. Adieu 4. | 
Quelle que far la ſurpriſe du Cheva- 


lier, elle ceda au beſoin preſſant que les 


deux infortunes qu'on lui confioit, ſem- 


bloient avoir d'etre promptement ſe· 
courus. Sans héſiter, & preſque ſans 7 


penſer, il ramaſſa lui-meme la corbeille, 


& courant du pas le plus precipite vers 


fon Chateau, il appella au plus vite une 
femme de charge qui Of * trouvoit, avec 


/ 


12 Les HZUREUx 
quelques ſervantes, & leur ordonna de 
donner a ces enfans , ſans differer, tous 

les ſecours qui pouvoient dependre 

d'elles. Pendant qu'elles rempliſſoient 
ſes deſirs, il fit promptement monter à 
cheval quelques uns de ſes gens, avec 
ordre de chercher chez les Fermiers, 
quelques femmes en état de nourtir ces 
deux petits Orphelins. 
Alors plus tranquille, il commenca a 
refidchir {ur la fingularite de cette aven- 
ture; & ſe trouvant entourè de tout ce 
qui compoſoit ſa maiſon, il queſtionna 
ſeverement chaque domeſtique en parti- 
culier; mais tous lui jurerent d'un air; 
ou il paroiſſoit tant de verite , quils 
ignoroient autant que lut- meme 4 qui 
avoit porte ces enfans dans le lieu od il 
les avoit trouves , & à qui ils pouvotent _ 
appartenir , qu'il To laſſa enfin d'une re- 
cherche ſi infruftueuſe. Et bien! dit-il, 
en regardant avec une bonte tendre, ces 
petits infortunes, a qui que ce ſoit qu'ils 

_ appartiennent , Je ne trahirai pas une 
confiance qui m honore. Que m'1mpor- 
te, en effet, de fcavoir a qui ils doivent 
le jour ils ont beſoin que je le leur 
conſerve, & c'eſt tout ce qu'il faut a 
mon cœur. Oui, ajouta- t. il avec tranſ- | 
port, je jure de ne les abandonner ja- : 


K 


nee 23 
mais, & de leur tenir heu de ces parens 
' infortunes qui, ſans doute, leur refuſent 
_ A regret, les ſecours qu ils leur doivent. 
A peine s'toit- il fi ſolemnellement 
engage de ſervir de pere aux enfans que 
Fon. remettoit entre ſes mains, que ſes 
gens lui amenerent deux Nourrices 
qu'il fit examiner avec tant d attention, 
& auxquelles il recommanda ſi forte- 
ment le depot dont il les chargeoit „ 
qu'il auroit perſuade que. ces enfans 
lui appartenoient, fi tout ce qui Fe- 
coutoit, n'eũt ſęeu que n'y ayant pas 
trois mois qu'il ètoit de retour de ſes 
big =. „ils ne pouvoient Etre a lui. 
Peu de tems après, il apprit que Lon- 
d res etoit aſſez tranquille pour qu'il y 
put retourner, ſans courir le riſque qui 
Pen avoit écarté. Il quitta donc ſa ſoli- 
tude; mais ce ne fut pas ſans ordonner 
de ce ton, qui fait fi bien ſentir que Von 
veut ètre obet, que l'on elit des enfans 
qu'il y laiſſoit tout le ſoin imaginable. IT 
voulut que fa femme de charge quittat 
ce titre, pour prendre le titre de leur 
ny ernante , & lui recommanda de ne 
eur rien eEpargner de tout ce qui pou- 
yoit leur Etre néceſſaire, les regardant, 
diſoit- il, comme un preſent du Cieb 
qui vouloit rendre nèceſſaire à la ſoci· 


* 


W 


re, un homme qui, juſques- là, lui avoit 


ere ſi inutile. | 


Ses ordres furent executes à la lettre. 


L'enfance des deux nourriſſons du Che- 
valier n' ayant produit ou amenè aucun 


Evenement conſidérable, on la paſſera 
ſous filence. Leur bienfaicteur, que fon 
goũt pour les amuſemens champetres 


ramenoit aflez ſouvent à fa Terre, y 
jourfloit du doux _ que Pon Eprou- 
ve en voyant ce q 

Il prit inſenfiblement , par goùt, aux 


deux enfans qu'il elevoit , Vinteret que 
d'abord il n'avoit du qu'a ſon humanite. 
Leurs jeux innocens Pamuſoient ; & a 
meſure que leurs idees ſe developpoient, 
il ſe faiſoit un plaifir , & meme une oc- 


cupation ſuivie de les former & de les 


Etendre. La nature ſembloit vouloir le 


ayer de la generoſite de ſes ſoins, par 
Fe caraQtere dont elle avoit doue ces 
deux petits infortunes. 5 

Lorſque leur eſprit put percer les 
voiles de Penfance , il eut tout lieu 
dtre ſatisfait de celui que le Ciel leur 
aàvoit comme prodiguè, pour les dedom- 
mager du malheur auquel il ſembloit les 


avoir condamnès en naiſſant. La nobleſſe 


de leurs ſentimens repondoit a celle de 
leur figure, qui ne laiſſoit rien a deſirer. 


e Pon rend heureux. 
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3 Cet avantage frivole, ſans doute, mais 
pourtant fi neceflaire, & qu' ils poſſe-" 

doient tous deux au meme point, les 

rendoit encore plus intereflants au Che- 
valier. L'innocence, & la verite de leurs 
careſſes le fedurfoient au point qu'il 
paſſoit ſouvent auprès deux, un tems 
qu'il auroit pu donner à des occupations 
plus ſerieuſes , ou en apparence plus 

_ agreables , mais qui Fauroient ou moins 

ſatis fait, ou moins intèreſſè. Il fallut en- 
fin s'en ſeparer. Il etort tems de ſonger 
ſerieuſement à leur donner une educa- 

| tion qui rEpondit , & aux heureuſes dif- 

2} poſitions qu' ils montroient, & à Vaffec- 

| tion tendre qu'ils lui avoient 1nſpiree. 

Il mit donc Lucie dans une de ces Mai- 

ſons qui, en Angleterre, tiennent lieu de 
Couvents, oi les filles de la premiere 

qualite ſont ehevees ſous les yeux, & — 2 
par les ſoins de filles qui ſont elles- mè- 9 
mes d'extraction noble, & qui par leurs 

ſentimens & Feducation qui les a culit- 

, ves, ſont en état de donner Pune , & 

Ciinſpirer les autres à lilluſtre jeuneſſe 

diont on leur confie les premieres annees. 
Aucun ſecours Etranger ne fut refuſe x2 | 
Lucie: les meilleurs & les plus habiles 

MNaiĩtres lui furent prodigues ; auſſi pro- 

fita-t- elle d'un bonheur ſi rare, dans une 
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16 Lzs HeusZux 
ftuation auſſi eruelle que toit la ſien· 
ne. Sa tendre reconnoiſſance pour le 
Chevalier, & qui ſembloit croure avec 


elle, lui donnoit un defir ſi vit de ſe . 


perfe&jonner en tout, que quand elle 


n'auroit pas recu de la nature les plus 


heureuſes diſpoſitions , elle auroit pu 
les emprunter de ce ſentiment. | _ 
Pour Edouard, le Chevalier le con- 


duiſit lui- meme a Londres, ot il le re- 


mit entre les mains du Docteur Busby, 
renomme par les talens ſinguliers qu il 
ayoit pour lever la jeune nobleſſe, de 
laquelle il travailloit encore plus a for- 
mer le coeur que l'eſprit, quoiqu'il ne 
negligeat rien de ce qui peut oonnipuet | 
a orner le dernier. Wo Þ 
Quelques annees s*ecoulerent, pen- 
dant leſquelles Rutland, toujours atten- 
tif aux pupilles, dont il etoit charge par 
la Providence, & quit chèriſſoit com- 


me s il les efit tenus de la nature mme, 


voyoit avec un plaiſir extreme, les 
progres que l'un & l'autre faiſoient, 
chacun dans ſon genre. Edouard, de 
qui Pefprit & les talens prematurds ne 
lui laiffoient plus rien a apprendre dans 
une maiſon , conſacrèe a ne donner que 
les premiers Elemens des Sciences, ſem- 
bloit demander à entrer dans une car- 
riere 
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OnPHELINS '- 17 
riere moins reſſerrée. Le Chevalier 
pour mettre la derniere main a ſon. edu - 
cation, Penvoya a Oxford, & lui fit 
faire en meme · tems ſes exercices. Lorſ- 
qu'il les eut finis, Rutland le retira chen 
lui, comme dans ſa maiſon paternelle. 
LA, il ne retrancha vis-a-vis lui, des 
fagons, & du ton d'un pere, que ce qui 


inſpire aux enfans plus de crainte que 
de reſpect, ce qui ſouvent interdit la 


confiance', & ne permet pas a Vamour, 


de naitre. Ces deux derniers ſentimens 


Etotent la ſeule recompenſe qu'il pre- 
tendit de ſes ſoins: Eh! comment, en 
effet, lui auroit-on pu refuſer ce dont il 
etoit ſi digne 2 Edouard etoit fi penetre- 


d'eſtime, de reſpect, de tendreſſe & de 
reconnoiſſance pour Rutland, qu'il Etoit 
impoſſible a celui-ci de douter de Vim- 
preſſion qu'il avoit faite ſur le cœur de 


ſon pupille. br” cadet en, of 
Le Chevalier ne devoit pas ètre moins 

content de l'eſprit d Edouard, qu'il ne 

Fetoit de ſes ſentimens, II etoit difficile 


que Fon en promit dayantage. Il craignit 


cependant de lui voir porter trop ths 7; 
le gofit qu'il marquoit pour les Sciences; 


&& un jour qu'il s entretenoit avec lui, 


moins comme avec un jeune homme 
que Von forme, que comme avec un ami 
Tome J. Part. ; | | | 
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18 LES HZUR EUR 
que l'on conſeille & que on cela; 7 


mon cher Edouard, lui dit: il, je vois 


avec beaucoup de plaiſir, & vous ne 


pouvez pas en douter, le gout que vous 
avez pris a Oxford: pour les Lettres; 


mais je voudrois, s' etoit poſhble, que 
vous vous y livraſſiez avec moins de 
fureur, & que vous puſſiez ſur-· tout evi- 


ter cette ſorte de pedanterie , que nous 


autres Anglois ne prenons que trop or- 
dinairement dans nos Unrverſites, & 
dont age, le commerce du monde, ; 


ſon uſage , les plus grandes places, ne 
nous defont pas toujours. Cultivez les 


Lettres; mais garde? - vous de vous li- 


vrer A Petude , de facon à ne vous pas 


Jaifſer le tems de reflechir, & peut · ètre 


a vous en ter le moyen. II faut „il eſt 
vrai, ſe former Peſprit, mais 5 ne faut 


pas Paccabler. 


La nature ne veut @tre ni trop parece 


ni trop nue. L'ignorant degonite ; le ſca- 
vant ennuie. Cultivez donc vos talens; 
mais encore une fois, ne les chargez pas: 
ils ne ſont rien ſans les graces; & les 
graces ne peuvent pas exiſter ſans le na- 
turel. Le tems ot: vous de vez faire choix 
c un état approche; ne le faites pas ſans 
les plus ſerieuſes reflexions; de ce choix 
depend le bonheur ou le malheur de la 
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"4 Vie: que le caprice ne vous guide done. 
pas dans une choſe fi importante. Un 
homme ſenſe ne doit rien entreprendre 
quꝰ avec Viatention, Peſperance meme 
de rèuſſir; & pour que cette eſperance | 
ſoit fondee, il faut ſe ſentir un goiit natu- 
rel pour ce que fon embraſſe: jamais les 
efforts ne remplacent la nature; & tout 
trayail forcè; eſt neceſlairement un tra- 
vail ſans ſucces. Titez-yous.donc; ap- 
1 pliquez- vous, A développer vos talens: 
faites - moi part de vos dècouyertes, jai- 
derai à vous les rendre utiles; & quel 
que ſoit le fruit d un examen ſi neceſſai- 
re, comptez que argent & la protec- 
tion ne vous manqueront pas, pour met- 
tre en execution des eee congus avec 
prudence. eee 5 
Monſieur, lui r&pondit Le 
enfant de vos bontès, qui me tiennent 
lieu de parens., de fortune & dtamis, je 
ſuis trop ſenſible a ce que je leur dois, 
pour avoir fait, de moi- mème, un choix 
ſur lequel j ai cru que je devois conſulter 
beaucoup moins mon inclination , que, 
vous-meme. Quelque contraire que Ve- 
tat dans lequel“ vous m' im olerez. de vi- 


„ vre, puiſſe etre à mes idées & à mes 
- veeux, je ſacrifierai 2 ſans balancer , && 
a mes repugnances „& mes defirs a vos 
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volontès; & je ferai tout ce que vos 
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bontes peuvent exiger de ma reconnoiſ- 


| ance, pour m'en rendre digne. Mais 


puiſque vous pouſſez la generoſfite juſ- 
ue maffranchir dune fi juſte dẽpen - 

ance ; puiſqu'enfin vous rendez a lui- 
meme , pour un moment, un infortunE 


qui eſt, & veut toujours @tre à vous, 


permettez que je vous dife que mon 
choix eſt tout fait. Oui, Monſieur, file 


penchant, le goũt, ledefir meme le plus 
_ ardent , doivent en decider , je n'ai plus 


rien à me demander. Eh ! quel eſt done, 


lui demanda Rutland, d'un air ſurpris, 


cet Etat dont les charmes vous entrai- 
nent au point de vous inſpirer un goũt 


fi vif * C'eſt, repondit Edouard, en ſe 


Precipitant à ſes genoux, le parti des 
Armes. 5 
Le Chevalier avoir trop étudié le ca- 
ractere d Edouard pour Etre Etonne de 
eet aveu; mais il ne put — 2 7 fur lui 
E. En qualité 
d' Anglois, & d' Anglois qui penſoit ſoli- 
dement, cet etat qui paroiſſoit à Edouard, 


1 


de nꝰ en point paroitre fac 


le ſeul dans lequel on pũt vivre, ne 


Fenchantoit pas de meme. Sil fut char- 
me de trouver dans ſon pupille une bra- 


voure, qui ne le rendort que plus eſti- 
mable a ſes yeux, il n'approuvoit pas 
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P OnPHELINS. 21 
gqaue ce flit dans le ſervice qu'il en vou- 
Amt faire uſage. I n'omit donc rien pour 
4 lui faire perdre cette idée, & ne man- 
f 4 quoit pas, en effet, de raiſons pour la 
3 combattre. La certitude preſqu'aſſuree 
1 de reſter toujours ſubalterne, de contri- 
pbauer ſans ceſſe à la gloire des autres, & 
de n'en pas acquerir par ſoi- meme, ſur- 
' trout lorſqu' on n'eſt pas dune naiſſance 
4 qui puiſſe étayer les ſervices; toutes ces 


raiſons; & beaucoup d autres furent vai- 
nement I par Rutland. Au ref- 
te, ajouta-t-il , voyant Edouard conſ- 
ternede larefiſtance qu'il oppoſoit a ſes 
defirs , mes remontrances ne ſont pas des 
ordres ; tout ce que j ai pretendu a et de 
vous parler en ami, ſur le choix que 
vous avez fait; mais mon intention n'eſt 
pas de vous contraindre. Tout ce que je 
vous demande, eſt de ne pas vous laiſ- 
ſer entrainer par le feu de vos idées: Fai- 
tes vos reflex1ons ; je les aiderai des 
miennes ; & fi apres le plus mür exa- 
I men (car mon amitie Fexige de vous) 
vous perſiſtez dans le choix que vous 
ſemblez avoir fait, vous me trouverez 
auſſi pret a vous y ſoutenir, que fi vous 
vous fuffiez determine pour PFetat que” 
je defirerois pour votre bonheur, & 
que je ne veux meme pas vous indiquer, 
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 Connoit au monde de parens que vous; 
peut tre ſa preſence vous dtera t- elle le 


en prie; & Sil le faut, je vous ledefends. 4 
Conſultez- vous; mais, encore une fois, # 


meme. 
Edouard, ilfit partir Pancienne gouver- 


Londres , le joùr meme: ſon frere & 
elle ne s'aborderent qu; avec les tranſ- 


ul Etoit le tèmoin, ne put voir, fans une 
joie melee dadmiration „les progres 
qu avoient fait la taille & la beauté de 


jngenu; ; ce Li ne ſeals doi enfin, * le 
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de peur que vous n 1 maginafſiez que je 
veux vous le preſcrire. Je vais, en at- 
tendant, differer yotredepart pour Ox-_ 
ford, & faire venir votre ſœur; elle ne 


courage de Labandonner. Ne me repoh- 
dez point, mon cher Edouard, je vous 


en le faiſant „ ne cpniultex que vous. 


Auſſi-tot que 5 Chevalier eut quite 


naute, avec ordre damener Lucie a 


ports de VLamitié la plus vive. Rutland 
ui partageoit les tendres careſſes, dont 


cette jeune perſonne. Rien de ſi aima- 


ble ne yeroit encore offert a ſes yeux. 
La régularité des traits ſej joignoit en elle 
aun air ſpirituel & fin; rien ne pou- 
voit egaler Veclat & la fraicheur de ſon 


tein. Des graces ſans apprèt; libres, & 
tout à la fois modeſtes; un air noble & 
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lent ſi bien „& ſe dEfinit ſi mal, ache- 
yvoient de rendre Lucie , la. perſonne. du 
monde la plus ee, Le Chevalier 
fut auſſi content de ſon eiprit, qu il le- 
toit de ſa figure ; il le trouva naturel , 
ornò; ſon coeur lui parut, comme il Pe = 
toit effectivement „droit & rempli de 
tous les principes & de toutes les ver- 
tus qu'il lui pouvoit deſirer; && lori- 
qu'il voulut eprouver ſes talens „il lui 
trouva, avec une voix charmante tout 
ce que la connoiſſance de la Muſique, | 
& le goũt du chant peuvent ajouter à 
ce don naturel. Il y avoit meme peu 
d'inſtrumens, de ceux qu il ſemble que 
Tuſage ait permis à ſon ſexe, qu elle ne 
touchiat avec le plus grand Tn” CF 
. Rutland enchante | des ſinguliers pro- 
gres de Lucie , ne pouvoit ſe laſſer, ni 
de la voir, ni de Tentendre: il lui fit part 
des projets d Edouard, & la pria de tra- 
' vailler à lui donner d'autres idèes; mais 
bpientôt Edouard par vint à lui faire gou- 
ter les ſiennes, au point meme de Vobli- 


ger aprier le Chevalier de ne s oppo- 


Aer plus; & celui · ci, apres pluſieurs ten- 
tatives auſſi inutiles que les premieres, 
crut ne devour. plus combattre une vo- 
cation ſi marquèe, & ne ſongea plus 
. . de ſon pupille. Ne * x 
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noble, '& devenu trop tendre pour y 
rien Epurgner , il le forma bien moins 
en bienfaicteur qu'en pere. Rien de ce 
qui pouvoit attirer à Edouard cette ſo 
te de eonſidèration que l'opulence me- 4 
"rite ſi peu, '& dont cependant elle eſt 
toujours fi Fare „ne lui fut refuſe. Un 9 
ancien Intendant du Chevalier, homme 1 
ſenſẽ & de confiance, fut choiſi pour. 
le conduire': deux domeſtiques compo= 27 
ſoient ſon train; enfin, tout étant diſ- 
poſe pour un depart qui coũtoit tant 2 
Rutland , il en fixa lui · mème le jour. 
Edouard, malgré le plaiſir de ne voir 
plus rien s oppoſer à ſes vœux, ne le vit 
-approcher qu'avec une vive douleur. 
Pouvoit . il en effet nen pas fentir en 
quittant fa ſoeur , & ce genereux Che- 
valier, qui il devoit autant plus, qu'il 
n'avoit eu dautre titre auprès de lui, 
pour en etre ſecouru dans fa profonde 
miſere, que ſa miſere mEme ? Il ſoutint 
a cepentant avec fermete, une ſeparation - 
| ſi eruelle pour ſon cur. L. attendriſſe- 
|| ment de Rutland, en le voyant partir, 
fut extreme; pour Lucie, elle ſembloit 
n'a voir de force que pour retenir ſon 
trere dans ſes bras; enfin, il s'en arracha 
-malgre elle, malgre lui- meme „& apres 
etre jette mille fois aux genoux de ſon 


— 
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f Seth bienfaiQeur , il les quitta tous 
ANT , Charge des plus fortes recomman- 
dations pour M. Brifield, ami intime du 
Chevalier, Colonel dun Regiment An- 
glois, & fort en faveur aupres du fa- 
meux Duc de Malborough. 
Apres le depart d Edouard, Ruclalig 
voulut retenir Lucie pour quelque tems, 
auprès de lui, pour lui faire voir, diſoit- 
il, les beautes d'une Ville qui lui ètoit ſi 
nouvelle, & pour ſe diſtraire des im- 
preſſions de triſteſſe, que la privation 
d' Edouard lui avoit laiflees. Mais loin 
que la prefence & les ſoins de Lucie fiſſent 
ſur fon ame l'effet qu'il ayoit paru en at- 
tendre, ils ſembloient ajouter à fa melan- 
colie. Bientòõt meme , cet homme, d'un 
caraQere fi tranquille , d' une humeur ſi 
Egale, de qui le A meme (cat on lui 
en voyoit quelquefois) n'alteroit} jamais 
la douceur, devint diſtrait, ſombre, ine- 
gal, & preſque bruſque. Tour- A- tour il : 
| cherchoit & fuyoit Lucie; cent fois le 
jour il Pappelloit , & la renvoyoit dans 
fon appartement. Cette jeune perſonne, 
qui n attribuoit un fi extraordinaire 
changement, qua eloignement de ſon 
frere, en concut pour Rutland un redou- 
blemenr de tendrefle , & croyant de- 


by 
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voir, par reconnoiflance , lui ſacriſier 
ſon propre chagrin , elle reprit cette 
douce & aimable gaieté dont les char- 
mes etoient capables de ſulpendre ou 
d effacer les idées déſagréables, qui pa- 
roiſſoient troubler le repos du Cheva- 
lier: mais loin qu'il la partageãt, il ſem- 
bloit Sen attriſter davantage; quelque- 


1 fois meme, il lembloit qu'il $ en en 
WE 5 8 


\ . 


Que vous eres 8 ab . 


un jour, avec chagrin, Tavoir un cœur 
i peu capable de recevoir des impreſ- 
ſions vives, ou plutôt que vous Eres a 
| 3 — de ne pouvoir pas connoutre le 


onheur d'aimer ! Je croyois, lui rèpon- 


dit. elle, d'un ton doux, mais affligé, 
que je devois ſurmonter mon affliction, 
pour ticher d adoucir la votre; & je ne 
penſois pas qu'un effort, que je ne dois 
qu'à la vivacitè du ſentiment que vous 
m'inſpirez, dut mèriter, de votre part, 


le reproche de ne le pas connoitre. Mon 
attachement pour vous, pouvoit ſeul me 


diſtraire du regret cruel que me cauſe 


Pabſence-de mon frere , & Femporter 


ſur ma tendreſſe pour lui. Ah! $ecriale 


Chevalier, qu'il m'eſt aiſè de juger par 
la difference des expreſſions que vous 


employez, en N de nous deux, de 


6 OO 
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gelle qu en effet votre coeur met entre 
nous Attachement pour moi, tendreſſe 


pour lui? ... . Mais eſt il bien vrai 
que vous connoifles ce dernier ſenti- 


ment? Quoi ! Monſieur s 'ecria-t-elle, | 


en fondant en larmes , en pourriez-yous 
douter ? Quoi ! mon bienfaicteur, celui 
auquel je dois plus que mon exiſtence , 
puiſque fans lui, je naurois exiſte que 

pour vivre dans les malheurs les plus af- 
freux, hefite a me croire capable d'un 


: ſentiment dont il eſt ſi digne de rem- 
plir mon coeur ! Qu ai - je fait, quai je 


dit, ajouta- t- elle, en ſe jettant a ſes ge- 
noux, qui doi ve vous faire juger ſi mal 
d'une ame que vous occupez ſi tendre- 
ment! Ah! levez-yous , ma chere Lu- 
gie, lui dit, le Chevalier , d'un air emu; 
je devrois e etre content de votre cœu Z 
plüt au Ciel que je le fuſſe du mien 

Mais n'en parlons plus; preparez-yous 
ſeulement a retourner dans votre retrai- 


te; je me reproche de vous faireperdre 


ici un tems précieux, & que vous devez 
employer a perfetionner vos talens: q; ai 
deja donnè mes ordres ; & tout va etre 
pret pour votre depart. Ah! Secria Lu- 
cie , d'un ton douloureux , je ſuis per- 
due un torrent de larmes ſucecda 4 


| cette exclamation. Que veut done — 
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une ſi vive affſiction, lui demanda Rut- 
land, d'un air auſſi inquiet que ſurpris: 
Londres , que vous connoiſſez ſi peu, 


auroit- il pour vous aflez de charmes, 


pour exciter en vous de ſi violens re- 
grets ? Helas ! Monfieur , lui dit Lucie, 
lorſqu'elleſe fut calmee affez pour pou- 
voir lui repondre , ni Londres, ni ſes 
plaiſirs, que je ne connois point, que je 

n' imagine pas, ne peuvent, comme vous 


paroiſſez vous plaire a le penſer, me cau- 


ſer aucun regret. C'eſt la perte de votre 


amitiè que je pleure. Je ne ſuis point ja- 


louſe de celle que vous avez pour mon 


frere ; mais je ne puis m*empecher de 


voir que vous raimez que lui, & que 
ma preſence vous eſt encore plus a char- 
ee eloignement ne vous eftdou- 
loureux. Vous montrez autant d' em-. 
preſſement a m'eloigner de vous, que 
vous en avez eu pour le retenir, & je 
ſens, avec la douleur la plus amere, la 
difference que vous mettez dans votre 
affection, par les mouvemens differens 
que nous vous inſpirons tous deux. Ah! 
vous voudriez que je fuſſe deja partie ! 
Et vous concluez- de- là, lui dit le Che- 


valier, en la prenant dans ſes bras, ou 


il la ſerroit plus tendrement qu'il ne le 
croyoit ſans doute, vous concluez , dis- 


— 
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je, queje ne yous aimeplus! Ah Lucie! 
que votre ſimplicitè vous abuſe jamais 
vous ne me fuͤtes fi chere ; jamais votre 
vue ne m'acte fi nèceſſaire, & votre pr - 
fence auſſi precieuſe. Eh bien, lui dit- 


elle vivement, & en lui rendant ſes ca- 


reſſes, pourquoi me renvoyez - vous? 
. ordonner une fe paration qui, 
$'il eſt vrai que je vous fois chere, ne 
doit pas moins bleffer votre cœur que 


le mien? Si vous m'aimiez autant que je 


vous aime, vous ne voudriez pas me 
quitter. . ROC | 


Cette rèflexion de Lucie, & Pair ten- 


dre & naif dont elle Etoit aecompagnèe, 
jetterent le Chevalier dans une rèverie 
profonde; il ſoupiroit, la regardoit „ 
Fembraſſoit tour - a - tour. Cette ſcene 

muette & ſi vive dans fon filence, au- 
roit peut etre dure encore long: tems, 


i un laquais ne leut interrompue, pour 
annoncer que le carroſſe ètoit pret. Cet 


avertiſſement ſembla tout d un coup dé - 
terminer Rutland. Adieu, mon aimable 


Lucie, lui dit- il , en la ferrant encore 


dans ſes bras, il faut nous ſeparer. Vous 
@tes encore bien jeune, & vous ne ſen- 
tez pas à quel point un plus long ſèjour 
ici pourroit vous Etre nuiſible. Parte: 
donc; mais en partant ,emportez la cer- 


„8 e 


titude que c'eſt l'amitiè la plus tendre } 
& non une indifference, dont je ne puis 
Orce A vous renvoyer. 2 a 


* 


» 


En achevant ces paroles; il preſenta 
la main a Lucie, qui perſuadee de la ſin- 
cerite de Rutland, partit avec aſſeʒ de 
tranquillitè, pour quelqu'un qui venoit 
d'eſſuy er une ſcene aſſez facheuſe, quoi- 
qu'elle et ete encore plus e e ae : 
pour le Chevalier, que pour elle-meme. 
A peine Rutland eut-il perdu de vue; 
qu'il ſe renferma chez lui pour ſe livrer 
a mille douloureuſes reflexions, Eclairè 
ſur. ſon cœur, par ce qui venoit de ſe 
paſſer avec Lucie, & par la violence ex- 
treme qu'il s toit faite pour sen ſepa- 
rer, il ne doutoit plus qu'il ne Vadorat. 
Auſſi cherchoit-1l moins à ſe dévelop- 
per un ſentiment , dontil n'etoit que trop 
ſar, qu'a le combattre. Que veux-je 
faire, ſe demanda· t- il, de cette malheu- 
reuſe paſſion ? voudrai-je travailler a de- 
truire des vertus que Jai mot - meme. 
_ cultivees avec fant de ſoin? pourrai je 
me reſoudre 4 ſacrifier a mes plaifirs, 
cette innocence. & cette candeur qui me 
charment ! profiterai-je de la facilitè que 
mes propres bienfaits peuvent me don- 
ner aupres de cette infortunèe? quoi! 


* 
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Jaurois la perfidie abuſer un depot 
ie Feſtime ſans doute, a remis entre 
mes mains? Scais-je a qui appartiennent 
ces enfans, quel compte honteux ne ren- 
drois · je pas un jour de la malheureuſe 
Lucie, fi j avois eu la haſſeſſe de la fe- 
duire? ah! que ne puis- je me lier avec 
elle par des nœuds indiſſolubles! mais 
quand mon amour pourroit emporter 
ſur la repugnance que ai à former de 
tels liens, peut - il jamais detrwre des 
raiſons ſolides, nes avec moi, & qui 
Soppoſent invineiblement à tout enga- 
ement de ma part? d'ailleurs, cette 
lle; fi noble peut: tre] peut auſſi n'e- 
tre que le fruit de la debauche de quel- 
que vil domeſtique quelle honte pour 
moi, ſi de pareils parens venoijent un 
jour la réèelamer! que ne diroient pas 
mes ennemis, de la baflefle de mon choix, 


que men concluroient · ils pas contre 


ices ſentimens ! quel mepris ne cher- 
cheroient ils pas encore a repandre fur 
une memoire qui doit metre ft chere & 
fi reſpectable! Non! je ne e pouſerai ja- 
mais; je ne la feduirai pas non plus: 
Fidee ſeule mo en fait horreur oublions- 
la; arrachons nous à une paſſion qui n'a 
pris tant d' empire ſur moi, que parce 
que P:gnorance] où Fai ètè juſqu'ici, 


: = 
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de mes ſentimens, ne m'a permis de les 
combattre. Peut - Etre , quaide par le 
tems, Vabſence , & mes propres ré- 
flexions, cette victoire que je me pro- 
poſe aujourd'hui, & qu'il me paroit fi 
difficile de remporter , cofitera moins a 
mon coeur que je ne penſe. Quoi qu'il 
en ſoit , je dois le tenter; & ſi je ſuc- 
combe , pouvoir du moins me dire, 
que ce n'a pas.Ete ſans m'tre cherche 
des reſſources dans ma vertu. 1 
Cette reſolution qu'il congut , avec _ 
cette force que les Anglois mettent dans 
toutes leurs idées, le determina a chan- 
ger abſolument ſon genre de vie, & à ſe 
livrer a cette meme diſſipation, dans la- 
quelle, juſques alors, il avoit trouve. 
tant de vuide, & ſi peu de plaiſir. Sans 
avoir encore Eprouve ce qu'une verita- 
ble paſſion prend ſur le cœur, il n'igno- 
roit pas du moins combien le malheur 
d'ètre livre a ſoi-mème donne de force 
aux idées, & il ſentoit qu'il ne pouvoit 
trop noyer les ſiennes, dans tout ce qui 
pouvoit affoiblir en lui le ſouvenir de 
Lucie. On fut ſurpris de voir cet hom- 
me ſi ſedentaire & ſi ſtudieux , courir 
les ſpectacles, les femmes, les ſoupers, 
& ſe li vrer à tout cela, d' un air ſi triſte, 
que ſes amis ne pouyoient comprendre 2 
| | | comment 


{ 


: -Orruttins.” 
romment il pouvoit chercher uvee tant 
vardeur , des plaiſirs qui paroiſſoient 
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Pintèreſſer ſi peu. Mais comme on eſt 


A Londres fort accoutume aux inconſẽ- 
quences, & que cette maladie à laquelle 


les Anglois ſont ſi ſujers, hats e ap- 


. 2 pelle le Sylten, leur donne es caprices 
t ort extraordinaires, on ceſſa -bientot 


8 


de s occuper de celui du Chevalier. 

doit aux yeux de ceux avec leſquels ili 
> * -vivoit , Lair ſombre & ennuyé qu i 
„ peortoit dans la ſociété, les femmes qui 
- compoſoient celle à laquelle il setoit 


e © livre, ren avoient pas moins remar- 


* 12 etoit encore jeune, que fa 
3 ug 


E figure stoit belle & qu il jouiſſoit dun 
is bien fort confiderable. A Paris, avec 
a- tant d'avantages réunis, Rutland au- 


o- | roit inſpire autres idees que celles du 


ur mariage; mais à Londres, ol la galan- 
ce terie regne beaucoup moins, les projets 


dit que Fon forma ſur lui, furent moins 
"I | brillans & plus ſolides. Le changement 


14 


qui ètoit ſur venu dans ſon genre de vie, 
{embloi en annonter un dans 1a facort 
de penſer; toutes les filles qui aurojent 
_defirequeRutland ſe fiit determine pour 
elles, voulurent croire qu'il ayoit per- 
du ſon ancienne averſion pour le maria 


. 
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ge, & previnrent , le plus decemment 
qu'il leur fut poſſible, des deſirs aux- 


quels, pour s'expliquer , elles ſuppoſe- 
rent, avec aſſeʒ peu de preuves qu il ne 


manquoit qu'un peu d encouragement. 
Le Chevalier toujours poflede d'une 


paſſion qu il ne trouvoit dans ſon cœur, 


qu avec un extreme regret, & qu'il au | 
roit par conſequent perdue avec le plus 


grand plaifir , ſe pretoit aux avances 
qu'on lui faifoit , & -aimoit a ſe flatter 


qu'il ſe pouvoit que-quelqu'une de cel- 


les, dont il etoit l'objet, enfin le ren- 


droit ſenſible. Il ne ſe refuſoit a aucune 


des perfonnes qui avoient- des vues ſur 


lui , & les etudioit toutes; mais c' etoit 
avec un cœur ft prevenu pour cette mè- 
en vie d'ou- 


me Lucie, qu'il avoit tant d 
blier, que quand elles auroient en effet 


eu les memes vertus & les mèmes gra- 


ces, elles n auroient aſſurẽment pas ga- 


gnè à la comparaiſon. Auſſi, tourmen- 


te de plus en plus par ſon idèe cruelle, 
perſuade, par une éëpreuve de quelques 
mois, qu'il n'exiftoit rien, nt de capa- 


ble, ni de digne deVeffacer de fon eſprit; 


| _ excede de fatigue & d'ennut, il refolut 


cheſprit contre une paſſion ſi obſtinee; 


mais lorſqu il voulut s livrer, il uc. 


A 
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prouva que trop a quel point P'eſpr t 


ſuit le cœur, & combien il eſt difficile 


d'arracher Fun A ce qui ſéduit Vautre. 
Emporté machinalement vers cet objet 
qu'il vouloit eviter , il ne lui reſtoit de 


ſes efforts que le ſupplice qui il fe faiſoĩt. 


Il paſſoit ſans ceſſe de ſon appartement 


dans celui que Lucie avoit'occupe. La, 


tout ee qui avoit ſer vi à cette jeune per- 


ſonne, tout ce qu'elle ayoit-touche, lui 


Etoit precieux', & devenoit le ſujet de 


fesr * ou Pobjet de ſes plus tendres 


careſſes. Enfin , domine plus que jamais, 
par ſes ſentimens, de tous les projets 
qu'il avoit formes , il ne garda que la 
reſolution qu'il avoit priſe de ne la pas 
chercher. Mais que ce ſacrifice qu'il fai- 


ſoit à fa raiſon , à ſon honneur, à ſa 


vanite peut - ètre lui cofitoit cruelle- 


ment, & lui ſervoit peu! Il ſentoĩt avee 


douleur, quelquefois mème avec de- 
ſeſpoir , Vinutilite du combat que lui 
impoſoit ſa vertu; mais tout cruel & 
tout inutile qu'il &toit pour lui, il Lau- 


roit peut - Etre continue long tems en- 
core, ſi une Lettre qu il recut de la Su · 
| perieure de la maiſon ou Etoit Lucie, 


ne lui eũt fait perdre de vue un pro- 


2 


jet, tout A le fois fi honnete & fi peu 
<2 
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4 On lui mandoit de cette maiſon, b / 
TE Lucie &toit tombee depuis quelque-te ms. 


dans un etat:de langueur, dont rien ne 


5 pouvoit la tirer; que quelque pres quelle | 
füt de Londres, il n'etoit pas poſſible - 


qu'on lui procurat, comme dans la Ca- 
pitale meme , les ſecours dont elle pou- 
voit avoir beſoin, & que Fon croyoit 
qu'il feroit ſagement de I'y faire tranf- 
porter, juſques a ce que ſa ſante fut ré- 
tablie. Rutland defiroit trop de revoir 
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Lucie, & s'y intereflort meme trop vi- 


vement, pour diffèrer un inſtant de Pal- 
ler chercher lui - meme.  S'il fut agrea- 
blement ſurpris de la trouver debout, 
al fut auſſi allarmè, qu'attendri de fa p3- 
leur, & de la langueur dans laquelle 


elle paroifloit ètre. Il ſe flatta d'abord 


ie n'avoit pas mieux ſupporte 


Fabſence que lui: meme; mais il ne put 


conſerver ms une idee auſſi flat- 
teuſe; & sil rematy,.” dans ſes yeux 


eharmans, ſur. leſquels il attacha ſi ten- 
drement les ſiens, de la joie de le re- 


voir „ il ne put ſe. diſſimuler, que le 


mouvement qui il lui avoit cauſe, n'etoit 
pas celui qu'il ſentoit fi vivement dans 


fon cœur, & qui devoit tre ſi marque 
e 0 


es regards. Après avoir 


"x 
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Y- e i quelque tems de l enchantement o our 
longe la preſence de ce qu'on aĩme, 
E. mème qu'il nous rend a plaindre, 
Rutland la fit monter dans ſon carroſſe, 
y plaga aupres delle, & ſe hvrant vids | 
aux ſentimens dont il 'Etoit penétré : 
lui exprima avec tant de force, de ten- 
dreſſe & de douleur, les inquistudes 
qu'il avoit ſur ia ſantè, que la ſenſible & 
reconnoiſſante Lucie ſe prècipita dans 
les bras de fon bienfaicteur; avec autant 
dinnocence que de plaifir, "Que j e ſuis 
heureuſe, lui diſoit elle kenden 1 
de trouver en vous des ſoins, des at. 
tentions, une bonte enfin, que je pour 
rois a peine eſperer du pere le plus ten- 
dre qui puiſſe exiſter! le Ciel e qui me 
comble de tant de bonheur, me alen 
til de vous prouver a quel point j'y ſuis 
| ſenſible, & combien vous m' tes cher! 
Nen, mon aimable Lucie, lui répondlit- 
il avec tranſport, il ne vous le refuſer 
pas; & ſi vous m'aimex autant que vous 
me le dites, vous aurez bient6t Focca® _ 8 
ſion de me le prouver. ö 
Enfin ils arri verent à Londeb works 0 
y- avoir *paſſe quelques jours dans: 2 8 . N 
remedes qui luĩ furent ordonnes, Lucie 
reprit ſi promptement ſa fraicheur, ee 
ſon em 


Ynpoiot, que les I] juge- 
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rent qui elle n/ayoit plus beſoin que de 
Lair de la campagne, & conſeillerent & 
Rutland de Fy mener. Quand il n auroit 
pas cru la ſantè de Lucie intereflee dans J 
ce D x y trouvoit trop a gagner 
pour ſon amour, pour ne pas s empreſ- 
à le ſuivre. Dans le trouble où le me- 
toit la preſence' perpetuelle de Fobjet 
de ia tendreſſe; — 84H avec rai- 
ſon, de s expoſer à des yeux plus eclai- 
res, que n'etozent-ceux de Lucie, qui ne 
pouvoit devoir l ignorance, dans laquel · 
le elle etoit.fyr les ſentimens du Cheva- 
lier, qu'a ſa profonde fimplicite , & à 
fon: inexperience. Dailleurs n eft-on ; ja- 
mais aflez ſeul avec ee qu on aime! Quel · 
peu de monde qu'il vit dans Lon- 
dres , il Etout force den voir; & quand 
Un auroit pas ëtè dans la nèceſſitè de con- 
traindre ſa tendreſſe, & de la derober 4a 
tous les yeux , il lui; auroit ſuffi du ſu- 
plice plus cruel que ne le penſent ceux, 
ou qui n' ai ment pas, au qui n aiment que 
foiblement) d etre diſtrait de ſatendreſſe, 
Se de partager ſes momens, lorſque fa 
cœur ne pouvoit pas Tetre. F411 15 
Ce tut donc avec le plaifir le plus 
vif qu il conduiſit Lucie dans ce meme 
lieu où᷑ il Favoit trouvee; ol, pour ainſi 


Are, elle ayoit, pour la * fois 
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ouvert ſes yeux ala lumiere, où il avoit 
vu croitre ces memes charmes qui de- 
puis Pavoient frappe{fi vivement. Il ſe 
promit dans fa ſolitude, des plaifirs que 
Londres ne lui auroit jamais offerts; & 
quand il wy auroit eprouye que celui de 
1 livrer, ſans diſtraction, a un ſenti- 
ment qui lui Etoit fi cher, quel plaifit 


dans la nature, pouvoit Pen dẽdomma- | 


ger? D'ailleurs, dans le deſſein où il 
etoit de ne plus combattre ſa paſſion, 
&a de tout employer pour y rendre Lucie 
ſenſible, il avoit beſoin qu'elle mme 
n'en vit jamais que les effets, & que 
nul autre objet ne put partager ſon at- 
tention: il croyoit qu'il auroit pu ſe flat- 
ter de la determiner a Pepouſer, en lui 
diſant ſeulement qu'il le defiroit ; mais 
trop tendrement Epris , pour n'etre pas 
fort delicat, il ſe ſeroit fait un ſuplice de 
{a poſſeſſion, Sil avoit pu penſer qu'il 
ne la devroit qua la ſimple reconnoiſ- 
ſance, & que les nœuds, dont il vouloit 
ſe Tattacher , ne la rendroient pas auſſi 
heureuſe que lui · mème. Quoique ce qu'il 
trouvoit pour lui, dans le cceur de Lu- 


cie, ne luipariit pas repondre au ſenti- 


ment dont elle penetroit le ſien, il ſe flat- 
ta que ſire d tre aimèe de lui, plus, & 
diffèremment qu'elle ne croyoit Petre, 


W 
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elle prendroit ſur lui d'autres idèes. Ce 


qu 11 auroit defire le plus d'effacer de 


Tame de Lucie, cetoit ce ſentiment de 
reſpect pour lui, qui-etoit , pour ainſi 


dire, ne avec elle: il ſcavoit combien 


3 pen eſt propre a faire naitre amour, 


meme combien il en éloigne. Pour 


tacher dy ſubſtituer un mouvement plus 
doux & moins impoſant, il Seloigna - 
lui- mème peu a peu, d'un ton qui pou- | 
voit entretenir le premier; & en pa- 
roiſſant etre bleſſé des expreſſions 1E- 
rieuſes de Lucie, & de la ſorte de timi- 
dite qu'elle conſervoit avec lui, il eſſaya 


de lLamener à cette douce familiarite qui 


diiſpoſe le coeur à des impreflions agrea- 5 
bles. Ce qu' 11 craignoit, ſur · tout, 6toit . 


qu elle ne Sennuyat dans une ſolitude 5 


ori elle ne jouiſſoit pas comme lui, du 
ſupreme bonheur d'aimer , & oh ſon 


cœur n' en <etant pas rempli „ le ſpecta- 


cle perpetuel des memes objets, & cette 
vie . & unie que fon mene à la 
Campagne pouvoit enfin la fatiguer. Pour | 


Eviter un 1nconvenient-,/ quit auroit pu 


etre fi contraire à ſon. amour, il iu 
donnoit ſouvent des fetes, qui, quoi- 
que toujours champetres , & amenees 


en apparence , par. le band ſeul, Etoient 


W varices & ornèes par r Famour 


A 


1 
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meme. Quoiqu'il ſemblit à Rutland, 
qu'elle en jouiſſoit, ſans en demeler au- 

teur, & ſans s' en croire l'objet, elles Pa« 
muſoient; & c'etoit beaucoup pour lu. 
Lamour qui, de toutes les paſſions, eſt 

aſſurément celle qui deſire le plus, 8 

trouve meme juſques dans le ſein dw 

bonheur, des defirs a former, eſt copent | 

dant de tous les ſentimens , belul l 
elquefois, il faut le moins pour le 

tisfaire. Rutland, en devenant de jour 

en jour plus amoureux; devendit aufs 

plus timide. Cent fois il avoit trouve- 

Z Voccafion de parler à Lucie de ſa ten- 

Z drefle, autant de fois il Pavoit laiſſé 

= en Preta rompre ce ſilence cruel, 

, auquel , depuis tant de tems, il ſe con- 
damnoit, un regard froid qu'elle laif 

ſoit bunten ſur lui, aneantifloit ſon au. 

dace: il ne ſentoit plus alors que lemals 
heur affreux dont, d'un ſeul mot, elle 
pouvoit Þ accabler; & ne pouvoit ſe 
2 a parler, lor ſquꝰ en faiſant Pavew. 

ſa paſſion il ſe mettoit au haſard de 

= le ſeul bien, dont il jouit mn 
long ˖ tems, Teſperance d' etre aim. 
Cependant le tems de quitter la Cam f 
paghe approchoit, & jamais Rutland ne- 
trouvoit le moment de s expliquer avec 


| Lucie. 128 FREY TO en ſe wo _ 
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menant avec elle, il la mena inſenſible- 
ment du cõtè de cette grotte où il Pavoir. 
trouve. Voilaà, lui dit- il, en regardant 
ces lieux d'un air attendri, où j ai ren- 
contre le precieux treſor que je poſſede: 

C eſt· là où je vous ai tenue dans mes bras, 
Ou vous avez recu mes premieres careſ- 
les, & mes premiers ſoins. Ah! pour- 
quoi, ceux de qui je vous tiens, refu- 
ſent. ils de ſe faire connoitre ! que ne 
puis- je leur tEmoigner toute la recon - 
noiſſance que je ſens du bonheur dont 
ils me comblent! Ah, Monſieur! repon- 
dit Lucie, en s' attendriſſant elle: mème, 
mes infortunès parens ont ſans doute de 
bien fortes raiſons pour ſe laiſſer igno- 
rer; peut-etre meme , continua-telle 
en verſant quelques larmes , n'exiſtent- 
ils plus, ou que, temoins ſecrets de 


Fexcès de vos bontes, ils croiroient nuire 


a Veducation que je recois de votre ge- 
neroſite, fi en ſe montrant, ils vous 
laidoient voir combien peu ma naiſſan- 
ce m' en rend digne. Ah Lucie! interrom- 
pit - il avec impatience, qui peut vous 
faire penſer qu'elle n'eſt pas illuſtre! 
Non, on ne puiſe pas tant de vertus 
dans un ſang vil; une bonne education 
peut en donner l'apparence; mais en or- 
nant les yices , elle ne les rend que plus 
+ 


a 
} 
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4 dangereux. Ah, Lucie! que Ia nature 
m'avoit peu laiſſè à faire, & que vous 
avez bien plus de graces a lui rendre , 
qu'a mes ſoins! Helas! lui dit elle, je 
ne dois, peut- tre, qu'a votre amitis 
tout ce merite que vous m' attrihuez: mais 8 
quand il ſeroit vrai qu'il exiſtat, ce ne N 
ſeroit qu à vous que je voudrois le de- 
voir, vous ſeul qu il me ſeroit doux d'en 
remercier. Non, vous ne me devez rien, 
reprit vivement Rutland; tout autre que 
moi auroit fait les m&mes choſes; mais 
perſonne, peut- Etre, n'auroit rempli ce 
devoir avec ledelice que j'y trouve. Ceſt 
de ce ſeul ſentiment que vous devez me 
ſcavoirgre, & dont cependant je n'ofe 
encore pretendre de reconnoiſſance. 
Quels droits pourtant, lui dit- elle, n'a- 
vez vous pas ſur la mienne, & que je ſens 
de plaiſir a vous en aſſurer! Ce ſentiment, 
repondit Rutland, fuffit pour payer le 
bienfaicteur, mais ne ſuffit pas toujours 
au bienfaicteur; & quoique je penſe trop 
bien de votre coeur, pour croire qu'il n'y 
exiſte pas pour moi, je vous avoue que 
je ſerois defeſpere, fi je ne vous inſpi- 
rois que celui-là: à en juger par ce qui 
ſe paſſe pour vous, dans mon ame, re- 
prit · elle, il eſt impoſſible qu'il exiſte fans 
la plus tendre amitiè & le plus profond 


7 


3 


— 
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| reſpee, ſur-tout, lorſque les obligations 
 ſontdela nature decelles que je vous ai. 
Te terme de profond reſpe& qui ap- 
Prenoit au Chevalier que Lucie n'en 
Etoit encore qua Vindifference , le forga 
de remettre a un tems plus heureux; 
Texplication qu'il s toit flattè d'avoir 
avec elle ce jour la. Il eroyoit lui enavoir 
dit afſez pour en ꝭtre entendu, sil éètoit 
par venu à lui inſpirer de amour „& 
qu'elle lui auroit en ce cas, repondu 
bien differemment. La langue de ce ſens 
_ timent s' apprend au moment meme qu'il 
S'ctablit dans le coeur ; & Lucie, en ne 
la parlant pas, ne lui prouvoit 80 trop 
qu'elle Pignoroit encore. - 
Quoique le peu de ſucces d une con- 
verſation dont, peut etre, il s etoit plus 
promis qu'il n'oſoit ſe Pavouer à lui- 
meme, ne permit pas a Rutland de la 
pouſſer plus loin, du moins ſur le ton, 
ue d'abord il lui avoit donnè, il ne put 
e croire ſans eſperance; ainſi deguifant © 
le chagria qu'il avoit congu de cette 
menace, que Lucie ſembloit lui faire 
de le reſpecter tres - profondement ; je 
croyois , lui repondit-il avec douceur , 
que je vous avois dit aflez ſouvent à 
quel point votre reſpe& me bleſſe , pour 
me flatter que vous ſeriez aſſez genereu · 


% 
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fe pour m'en epargner les eee 


Ce ſentiment, fi Cen eſt un, nuit trop 5 


aux autres, pour que je ne ſois pas 
alarmè de le trouver grave dans votre 
coeur; ſi la vanité Fexige , Vamitie le 
Fraint & ne le permet pas; & j je ne puis 
vous cacher que vous ne pouvez vous 
obſtinerà me reſpecter comme vous fais 

tes, ſans me donner de la võtre une opi- 

nion que, ſelon toute apparence, vous 
ſeriez fachée que j'en euſſe. Yar cru, 
Monſieur, lui repondit modeſtement Lu- 
cie, que les obligations que mon frere 
vous a, m' étant communes avec lui 5 
vous me permettriez des termes qui, 
dans ſa bouche, n ont jamais paru vous 
bleſſer. Je vous les épargnerai cepen- 
dant, puiſqu'tls font ſur vous un effet 
ſi contraire à mon intention & à votre | 
bonheur. 

Rutland ne jugea pas a propos de lus 
rẽpondre davantage; & le cœur dau- 
tant plus penetre de douleur „ qu'il s of 8 
forcout plus de la renfermer, il termina 
tout · a · la. fois & leur promenade, & 
leur entretien, & ſe promit de plus de 
ne faire quꝰà Londres les nouvelles 
tentatives qu'il meditoit ſur. le cœur de 
Lucie. Avec un pareil projet, il eſt aiſẽ 
de croire * Al ſe hata de la tirer * 
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lieu do Phiver alloit bannir tous les 
plaifirs qui rendent agreable le ſejour . 
de la Campagne, & où, par conſequent 
ce qu'il aimoit, fe ſeroit ennuye. Sa 
paſhon Etoit devenue inſurmontable, 
autant par la douce habitude qu'il avoit 
priſe de s'y livrer, que par les nou- 
veaux charmes, & les nouvelles ver- 
tus qu'il croyoit avoir decouverts à 
Lucie, pendant le long ſéjour qu'il avoit 
fait avec elleà fa terre. Determinea Te- 
pouſer, & a ne point ſacrifier plus long- 
tems le bonheur de ſa vie, aux preju- 
fer qu il avoit eus ſi long- tems contre 
e mariage, a Pignorance od il etoit ſur 
la naiſſance de Lucie, & aux raiſons ſo- 
lides qu'il avoit toujours cru avoir de 
fuir tout engagement de ce genre, il ne 
S'occupa plus que des moyens de faire 
reuſſir un projet, dont le ſucces pouvoit 
ſeul le rendre heureux. S'il ne fe flat- 
toit pas toujours d'inſpirer à Lucie toute 
la tendreſſe qu'il ſentoit pour elle, il 
croyoit du moins qu'elle Pepouſeroit 
fans repugnance; & il aimoit mieux alors 
la poſſeder , ſans faire ſur elle cette vive 
impreſſion, qui auroit été ſi neceſſaire a 
fon bonheur, que de vivre fans fa poſ- 
ſeſſion. Cette idee n'etoit pas dignede fa 
delicateſſe; mais qui ne ſgait que fi Va- 


My 
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7 
mour en exige toujours, il n'eſt que trop 


ordinaire au defir de sen paſſer ? D'ai 


leurs, il ne pouvoit douter qu'elle neut 


pour lui Pamitie la plus tendre; & quoi 


qu'il n'ignorat pas combien peu ce ſen- 


timent reſſemble à celui qu'il exigeoit 
d'elle, il vouloit eſperer qu aidè par 


tout ce que l'amour peut imaginer de 


ſoins flatteurs, & de tous les moyens 


qu'il ſcait mettre en uſage, quand il veut 


plaire, le coeur de Lucie partageroit en- 
fin tout le déſordre dans lequel elle 
avoit mis le fien, II n'y avoit pas, (tant 
il ſe faiſoit de chimeres !) juſques au de- 
voir ſur lequel il ne comptat. 5 
Tout determine qu'il etoit à parler 
enfin ouvertement à Lucie, ſur ſes pro- 
Jets, il crut devoir eſſayer encore quel- 

ue tems; ſi, dans les foins dont il Pac= 
cabloit, dans ſes diſcours, dans ſes tons, 
dans ſes regards , elle ne decouvriroit 
pas, à la fin, cet amant dont juſques alors 
elle s' toit fi peu doutee. Cette ẽpreuve 
fut ſans ſucces ; Vinexperience & la ſin- 
plicite de Lucie, ne lui laiſſoient jamais 


voir dans Famant le plus tendre, & le 


plus emprefſe, qu'un ami fort attentif, 
& peut · Etre trop delicat. Car, avec quel · 
que Equite que Rutland criit enviſager 
leur ſituation mutuelle, il netoit pas po 
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ble qu'il ne ſe fachit pas quelquefois 
 Contre Lucie, du peu Cattention qu'el- 
le faiſoit à ſes ſentiments. L'on dit (& 
peut · Etre cela neſt il pas vrai) que Va- 
mour peut ſe paſſer de tetour; mais en 
de cas du moins, il eſt certain que Pa- 
mour propre neſt pas fi moder, K qu'il 
Soffenſe de ce que le cœur pardonne, 
du croit quelque tems pardonner. 
Las de ſonder avec tant de diſerétion, 
& ſi peu de fruit, an coeur oh juſques 
alors, il n'a voit trouvè aucun des ſenti- 
mens qu'il travailloit depuis fi long: tems 
a y faire naitre, Rutland ſe determina 
enfin a parler. Vous yoila, ma chere 
Lucie, lui dit-il un jour, parvenueà Ta- 
ge ou Pon peut vous offrir un Erabliſ= 
ement ; depuis quelque tems je ſonge 
2 vous marier ; & comme je ne yeux 
que votre bonheur, je voudrois que 
vous me diffiez naturellement ce que 
vous penſez de mon 1dee. Monſieur, lui 
TeEpondit Lucie d'un air modeſte & timi- 
de, Jai ſi peu reflecht juſques a preſent 
ſur un etat, quejen'ai ni defire, ni pre- 
vu, qu'il me feroit difficile de vous * 5 
Avec verite, ce que je penſe. Mais, re- 
prit-1] , vous pouvez du moins me dire 
Auel effet fait ſur vous ma propoſition. 
Elle me cauſe, repondit-elle, une aſſez 
| | | grande 


4 pourtaut p | 
Voir conf alter. , „ lui dit le e Chevalier, bo 
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ride ſurpriſe; mas C'eſt , en wt? 


5 


de degolit ; ma Vo qnte. ſur cela, 
peut naitre que de la Notre, Ce e,n ſl 


pry .menne 25 cru 


& que je compte fuyre;: ainſi il ſeroit 
neceffaire que vous yous |  determinaſ-, 


ſies en avo Kune e que i A | 
vous propoſer, à paſte cette jeunefle, 
brillante,, 


plus, dangereuſe encore que 
Ou Vinconitan e ſuit def pres.l'amour., 
fen meme Cceſt un Sir ge manquer à la 


femme > dumonde; qui mexiteroit le plus, 


un attachement, Eternel :; il eſt. de mon 
Age; : fon bien ne 5 
caraRtere & ſa figure enn ce que je 


crois du moins, ) xien qui dove vous 
deplaire , & 2 . Eh! que ee gl 


ce 1 et, interrompit-elle, & ce qu 
. de voir davantages 4 la nature ou 
la fortune ? dites · moi i plutor, Sul eſt 


doue des memes vettus: mais quand il ſe 


pourroit qu'il les poſſsdat, je ne pour- 


rai jamais Laimer autant que je vous ai- 


me, puiſque ee je ne puis lui avoir 
les memes obligations: & cependant il 
udroit vous quitter pour le ſuiyre ! 


on, Monſieur, continua: t. elle [e ne. 


puis m 7 reſoudre; & ſi vous avez Ia 
7 F.. _ © I; 


aucun 550 ge rẽpugnance +, 


au mien; ſon 


— 
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nte de 


laifler la choſe à mon choix; 
fouffrez que je continue A vivre aupres 


de vous: je ne veux , ni ne defire dau- 


tre bonheur. Ah, Lucie! ! g'ecria Rutland, 
en lui baifant la main avec tranſport, 
ſentez· vous bien tout le bonheur dont 
vous me comblez / Quoi! vous ſacri- 
fle un etablifſement brillant au plaiſr 
de me voir / oſerez- vous, apres cela, T 
eroire que vous medevez quelque choſe! 
Achevez, mon aimable Lucie, achevez 
de me rendre le plus heureux des mor. 
tels! e $ en moi un amant qui 
vous adore , Rab eng que, Je vous 
offre. * 

A ces pardles;" qu 51 prononga avec 
toute la chaleur dont Famour rend ca- 
pable, & d'un ton que Feſperance ani- 


moit, Lucie demeura ſi interdite, & ſon 


trouble reſſembloit fi peu a celui qu'elle 
auroit eEprouve , ſi ce que Rutland lui 
propoſoit, avoit dũ la rendre auſſi heu- · 
reuſe qu "1 avoit cru pouvoir Senflatter , 
qu'il reprit ſes 2 inquietudes. 
Eh quoi! Lucie! lui dit- il, en ſe jettant 
A ſes genoux, weſt· ce qu anſi que vous 
1 rece voir Fhommage que je vous 

Vous ne devez pas douter, Mon- 
ſieur, lui repondit-elle, dun ir con- 


5 train, „ que je ne ſente tout le prix de ce 
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que vous 'voulet faite pour Joi: ok : 
me flatte auſſi; 4s veul tes ſut de mom 
obeiflance. De Votte obéiffance! Lucie, 

gecria-t-11,/ah! de quel prix ayez-yous 
mes ſentimens;, 8 que vowels $ confoIſe 
ſez peu, fi vous croyez quit purſe leur 
ſuffire! Mon intention, ;reprit-elle, avec 
une; froideur quelle tächoit en vain de 
diſſimuler, ne ſefoit pas qu ils fuſſen 
malheureux; & je croĩs què je ne pui 
mieux vous le provver;;'qui'en'vshs a - 
ſurant de mon reſpeQ poitt* vos: or dres. 7 
pour mes ordres! s. &cria-t. i encore 3 
ah! Pamour en ſcait il donner! ervells 

| Lucie! que Vindifference eſt deſoblipean< 
te, lors meme qu'elle voudroit ne Etre 
as! Vous baiſfez les yeux vous ne me 
. rien ah votre ſilente ne me 
le dit que trop; ou vous avez de Payer- 
ſion pour moi, ou ce cceur. barhare, 
que je ne puis toucher, 5 ſent pour un 
autre, ce qu'en vain je lui lemande . 
pour moi! Quoi ! lui dit- elle en repan- 
dant les larmes les plus ameres , vous 
 m'eſtimez afſez peu pour croire que je ; 
puis v vous hair, & pour ſoupgonner que 
Jen aime un autre, lorſque je conſens 
aux nœuds que vous me propoſez! pen- 
ſeꝛ · vous que Jen ignore les devoirs, 
* Ne 1 ne my ee | 1 le 
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bag n'y pas etre felle o Non! 935 
reprit ; utland „ Vous, * conſentez pas 
à ce que je vous propoſ 215 uiſque votre 
ccur nen a pas le meme eſoin que le 
Ii mien. Ao ignore pas du moins, repli- 
qua: t. elle, ce qu il vous doit de recon- 
noiflance; & il eſt, /ofe vous en rẽpon· 
dre, penctre pour vous de la plus vive 
1 tendreſſe. Peut etre, ajouta t. elle en 
baiſſant les yeux, ls mienne.n'eſt - elle 
pas du genre de la yotre; mais elle nen 
eſt ſürement pas moins ſincere. Vous m'e- 
pouſerez donc fans rẽpugnaace, lui de- 
manda⸗- t: il? Ce ſeroit; repliqua-t-elle ; | 
us ſentiment; bien injuſte , & que vous 
n'etes. pas fait pour inſpirer. Mais, re- 
prit- il, penſez· vous qu il fuffiſe à mon 
amour, de vous voir ne vous pas faire 
un ſupplice d' etre à moi ? ah Lucie L 
je vous Payoue. a ma honte, Jai eru 
leere „dans la vive ardeur dont je 
rule pour vous, que c toit afſez pour 
moi du bonheur de vous poſſeder, & 
du il me ſuffiroit, po ur Etre heureux, de 
n avoir pas à me re fd de vous avoir. 
fait violence; mais que cette illuſion 
Etoit peu digne de mon coeur ! Dans cet 
inſtant funeſte o votre indifference le 
_ dechire, où je nai jamais ſenti plus vi- 
vement Yamour malheureux qui men- 


0 
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Jaie pu penſer un i 
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traine vers vous, je ne CONCOIS pas que | 


* 


nſtant , que ce qui n 
ſeroit pas un bonheur pour vous, pour 
voit en etre un pour moi. Plus j je yous 
que vous ne maimex pas, plus je ſens 

e je ne puis aupr Es de vous, me paſ- 
2 du bonheur d etre aime. Ne craignes 
donc point, je vous en conjure, qu abu - 
ſant contre vous, du haſard heureux 
qui vous a mis entre mes mains, je 


veuille jamais forcer votre bouche . 
Prononcer des ermens que votre cceur 
navoueroit pas 1 mais ,. ajouta-t-il, en 


ſe relevant, ce n'eſt peut · tre pas aſſex 
pour votre bonheur „que de vous jurer 
que je ne vous contraindrai jamais à 
mꝰ e pouſer; il faut peut · tre encore vous 
permettre de vous unir à un autre. Vo 


me rendez bien peu de juſtice, fi vous 


e me croyez pas capable de cet effort. 
K Jommez· moi ſe fn A Fobjet heureux 


: auquel je dois, ſans doute, votre indif- 


ference; & ſi, comme je done Feſperer 


de la nobleſfe de vos ſentimens , 51 eſt 


digne de vous, ne doutez pas, quoi qu il 
puiſſe men coũter, que je ne faſſe pour 
votre felicite ,, ce que vous refuſez a ls 
mienne. 


Je crois, Moaßeur, r6pondir Lucieg 


* f que je Vous ois 4a dit * rien ne 
D 3 


% 


* 
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„ ei in'empecher dtreA vous, & fo 
bois me flatter que vous ' youdriez bien 
mien ctoire,” Vous ſeul, en exigeant de 
moi un ſentiment qu'il ne depend peut · 
Etre pas de moi de connoitte, ou en 
vous affoibliſſant ceux que vous m'inſ. 
| peers 'yous:oppoſez ici à votre bon- 
| Heur:Fairois&ternellement à rougir de- 
vant moi: meme & devant le public, t6- 
moin de toutes vos bontés, fi nand il 
r= Vous plaft de Pattacher à ma potent A 
_ Fe pouvois balancer un ſeul moment a 3 
vous Vaccorder. Je ne rains donc pas, 
Monſieur, de vous le re peter, je ſuis a 
vous, & fy dois etre, en effet, des 
Vinſtant que vous voulez bien le defer. 
"Wl - Jse vous connois trop, lui répondit-il, 
pour creire que vous me diffimuliez N E: 
ſentimens pour un autre; mais, en 
| meme. tems, je connois trop le coeur 
Es _ que fofe me flatter da voir fait ſar 
* votre, Timpreflion qui ſeroit necef-. 
faire a notre bonheur mutuel. Vous ne 
m'aimez. pas, ma chere Lucie, Ge peut- 
Etre, helas, ne m'aimerez. vous jamais! 
Faure! avec une ft cruelle certitude; 
puis- je, avec un doute ſi affreux , for- 
mer les nœuds auxquels vous croyez 
que la bienſèanee vous condamne? Non 


| __ - Lugie;, un ſi odieux abus de mes bien- 


«ed 


| J 


1 
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faits , ſeroit peut etre encore plus desho- 
norant pour moi, que ne Fauroit été la 
barbarie de vous les. refuſer : je vous ai- 
me ! je vous adore ! mais, encore une 
fois, je mourrois de hoate & de dou- 


leur, ſi je pouvois penſer affez baſſe- 


ment, pour vouloir ne vous pas tenir 
de vous meme. C'eſt me condamner, 


fans doute , A ne vous jamais poſleder ; 


mais. . Eh! Monſieur, interrompit- 
elle vivement, ne vous faites pas, de 


grace, de ſi cruelle idées. Je ne ſens, je 


vous le jure, rien dans mon cœur qui 
les juſtifie. Penetree pour vous d eſtime, 


de reconnoiſſance, d'amitie, de tendreſ- 
ſe mème, & je dirois de reſpect, fi ce 


terme pouvoit ne vous pas bleſſer dans 


ma bouche, il ne ſe peut pas que je vous 
refuſe long · tems le ſentiment que vous 
me demandez. Peut · Etre accoutumee a 


vous regarder comme un pere, nayant 
d'ailleurs jamais dit prevoir ce que Pa- 


mour vous inſpire pour moi, devant 


meme regarder comme un crime contre 
vous, de defirer ſeulement Phonneur 
dont vous voudriez aujourd'hui me 
combler, en ai - je trop eloigne mes 
idées? Il ne me convient pas, dans la 
ſituation od nous nous trouvons tous 


deux, de vous parler ſur votre choix: 


* 
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ſens que ce que je yous dirois 1 | 
ne vous paroitroit pas auſſi defintereſl; 
que | pourtant il le ſeroit, & je dois me- 
nager a cet Egard , & vos idees & votre 
tendreſſe; mais „ ajouta-t-elle , voyant 
que Rutland ne Yecoutoit qu avec une 
ſorte de deſeſpoir, calmez- vous, je vous 
en conjure. Le Etat dans lequel je vous 
vois, mafflige fi ſenſiblemeht, qu'il n'y 
a rien au monde que je defire avec plus 
dardeur „que de pouvoir conformer 
mes ſentimens aux yotres, Je vais y tra- 
vailler de toute ma puiſſance; peut ètre 
feral- je aflez heureuſe pour que vous les 
1 naßtre dans mon cœur. Que j'au- 
al de. plaifir à vous annoncer ce chan- 
gement, continua-t-elle, en le  regardant 
avec une tendreſſe extreme {je Va attends 
de ma reconnoiſſance , & de mon extre- 
me ſenſibilite pour vos hienfaits, Je vous 
rendrai le compte le plus fidele & le 
Plus « eka de ce qui ſe paſſera dans mon 
ame : vous jugerez mieux que moi, du 
ropes que vous y ferez; & encore une 
ois „je vous dois trop pour ne pas faire . 
tout ce qui me ſera poſſible pour triom- | 
pher d'un mouyement que rien ne juſti- 
e, & que je me reproche plus,cruelle- 
ment her Vous ne pouvez encore me le 
ſeprocher vous g Ceſlez donc de 
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vous affliger votre douleur accable 
mon ame. 

Le. Chevalier immobile, 5 '& preſque 
hors de lui meme, écoutoit Lucie avec 
un .Etonnement inconcevable. Quelle 
candeur! quelle ſimplicité / quelle Veri- 


te brilloĩent dans ſes yeux! Ah! lui dit- = 


il, penetre de triſteſſe, peut · on cqnnoi+ 
ire 6 peu un ſentiment que on inſpire 
h bien! Vous croyez done, Lucie, que 
ur avoir de amour, il ne faut que 
vouloir en prendre? Eh! comment! in- 
terrompit elle, puis. je le croire; lor | 
que je wen ſens, pas pour vous d ſi vous 
me demandiez une choſe qui-dependit 
de moi, ſeriez; vous encore a Vohtenir 2 
Ah! je ne le vois que trop ce cruel ſens 
timent ne depend. pas de la volonte-} 
| mais je veux tant de mal a mon cœur, 
81 n'etre pas ſuſceptible de tout ce que 
ent le vötre; je me trouve d'une ſi noire 
ingratitude de refuſer quelque choſe au 
bonheur d'un homme auquel je dois tout 
e mien; Jen ſuis fi, humilièe que je mi- | 
magine qu ayant pour vous, ma raiſon, 
ma reconnoiſſance, ma tendreſſe meme; 5 
il n'eſt pas poſſible que vous ne triom- 
phiez, avec le tems, d une indifferenceſi 
mal fondee , & que je veux moi: mème 
vous der 4 Vaincre. Promettez · moi 


—— —ꝛ— — — — — 
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ſeulement que tant qu'elle durera, vous | 
_ TVexigerez pas que je lui faſſe une vio- 
lence dont je mourrois peut - ètre, ou 
qui du moins, en me rendant fort à plain- 
dre, devroit vous rendre vous - meme 
tres. malheureux. Je vous le jure par 
tout ce qu'il y a de plus facre pour un 


honnète homme , lui dit Rutland, en rè- - 


pandant quelques larmes; mais fi vous 


cConnoiſſiez mon amour; fi vous ſcaviez 


de quel reſpect, de quelle delicatefle il 
eſt accompagne, vous trouveriez ce ſer- 
ment auſſi inutile , que le ſeront , ſans 
doute, les efforts que vous allez faire 
en faveur d'un infortunè, condamne à 
Tetre toujours. Eh ! pourquoi; lui dit 
Lucie avec une douceur extreme, vous 
preédire des malheurs dont je ne vous 
aſſure pas encore! Eſperez mieux dun 
coeur que vous avez vous. mème formè à 
a vertu. La reconnoiſſance en eſt une, 
& vos bontéès . . . Ah! cruelle Lucie, 
interrompit - il, ne me parlez plus d'un 
ſentiment ſi peu propre A faire naitre 
ceux que je vous deſire. Helas ! c'eſt elle 
peut etre qui s oppoſe a mon bonheur. 
Ah! pourquoi vous ai-je connue avant 
Vinſtant on je vous ai aimèe! 
Rutland ajouta à ſes plaintes mille 


2 raiſons, qui toutes — a. 4 
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mais ne la touchoient pas autant 
rauroit voulu, & qu'elle le deſiroit e 


meème. Peu de jours, depuis ce 1 IL 


ſe paſſerent ſans qu elle en entendit de 
ſemblables. Elle sy pretoit avec dou» 
ceur, conſoloit Rutland d'une indiffé- 

rence qui elle - meme la FF Ang ; 
mais plus elle ſondoit ſon coeur , plus 
elle lui en dé veloppoit les mouvemens, 
moins il croyoit qu il dt ſe flatter de lui 
voir un jour partager ſa tendreſſe. Elle 
Etoit toujours remplie de ſoins, dCatten- 
tions, Tegards tendres pour le Cheya» 
lier; mais elle 6toit involontairement 
devenue avec lui timide & embarrafſee. 
Il ne lui auroit pas fallu heaucoup de re- 
flexions pour lui retrancher ſes ancien: 
nes carefles ; mais elle en avoit beſoin 
pour ſouffrir celles qu il lui faiſoit quel- 


quefois ; & qui, les memes exactement, 


que celles qu autrefois elle en avoit re- 
cues avec tant de plaiſir, lui cauſoient, 
depuis qu'elle ne pouvoit plus douter 
qu'elle ne les diit a L amour, un chagrin 
Gone toute ſa raiſon avoit peine? 2 triom - 
er. 

id Que je ſuis malheurcuſe , ke 7 8 
elle mille fois le jour, avoir inſpir 

au Chevalier une tendreſſe f vive, & 
de ne pouvoir la rendre heureuſe mais 


— 


\ 


— 


ft 
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quel eſt ce ſentiment qu'il exige de moi * 
& comment ſe peut · il qu il exiſte dans la 
nature, & qu'il ne me le communique 
pas! Ah! ſans doute, je ſuis deftinee A ne 
| Teconnoitre jamais, puiſque je ne le trou- 
ve pas pour lui dans mon coeur! mais 
pourquoi faut. il q il Fobftine à le deſi- 
rer, Wee il ne lui eſt pas nEceſſaire pour 
we faire conſentir à recevoit ſa main ! 

En conſequence de ces réflexions, elle 
conjuroit Rutland, lorſqu'elfe le voyoit 
accable de la douleur de n'ttre. pas aim 
delle comme il Pauroit voulu, de ne 
Pas etre plus long: tems vigtime de ſa 
delicatefſe ; mais cette demarche qu elle 

accordoita Pamitis, A la reconnoiſſance, 
ala compaſſion, lui colitoit fi cruelle- 
ment; & avec quelque ſoin qu'elle la 
diffimuldt, la violence qu'elle ſe faiſoit 
Etoit & viſible „que Rutland n'en etoit 
queplus affermi dans le deſſein qu'il avoit 
forme, ou de lui plaire , ou de ne Te- | 
zouſer ſamais. ; 

Si la firnation de Lucie etoit mite 
GA de Rutland ne le rendoit pas moins 
2 plaindre, & mème 8toit mille fois plus 
violente Nn la e Avoir toujours 
devant les ytux', & en ſa diſpoſition 
meme, une emme que Lon adore, à la- 


q elle FE le dit fans celle; ry I; Vous 
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Ecoute , vous repond meme wee toute F 
la douceur & toute la tendreſſe de Pami- 
tie la plus vive, mais qui par cela nE. 
me ne vous en fait que plus craindre, 
que vous ne pourrez jamais lui inſpirer 
cCamour: telle etoit la poſition de Ruts 
land; &ilen eſt peu auſſi douloureuſes. 
Lucie qui commengoit a connoitre 
ow cœur,; & qui tenoit exactement au 
Chevalier, la parole qu'elle lui avoit 
donnee de Pinſtruire de tout ce qui * 
paſſeroit , Ten avertiſſoit avec cette 
cruelle franchiſe que Ton a involontai- 
rement, dans le cas ott elle ſerrouvoity 
pour ce qu on n'aime'pas; & ſi Rutland , 
y trouvoit toujours un defir extreme de 
pouvoir le rendre heureux, il y dècou- 
Vroit auſſi l impoſſihilitè de lui "aire ja- 
mais partager ſes ſentimens: mais par 
un malheur qui ſemble attachè au coeur | 
umain, moins il avoit de ſujets d'eſpe: 
rer, plus il ſentoit erotre fon amour; 
il sy joignoit meme alors; des mouve- 
mens de fureur, dont il avoit une peine 
extreme à ſe rendre le maĩtre, & qu'il 
ne ſcavoit pas toujours aſſe bien degui- 
ſer pour que Lucie; qui les ſaiſiſſoit dans 
le fond de ſon ame, nen ft pas quel- 
quefois effray te. Rutland Peroit lui me- 
me du trouble affreux dans 8 elle le 
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plongeoit. Comme c'etoit inutilement 
qu'elle mettoit tout en uſage pour par- 
venir a Faimer , C toit avec auſſi peu de 
fruit, qu'il ſe conſeilloit de ne la revoir 
jamais. Eh ! quel eſt, en effet, amant 
aſſezʒ heureux pour ne vouloir que des 
choſes raiſonnables, ou pour executer 
_ celles que ſa raiſon lui preſcrit 
ll y avoit deja long · tems que Rutland 
Etoit dans cette violente ſituation, lorſ- 
que ſe promenant ſeul une nuit avec 

Lucie, il ſe trouva dans un de ces mo- 
mens de delire où tout cede a la paſſion, 
& diſparoĩt devant elle. Il lui parloit de 
ſon amour: eh de quoi, en effet, lui 
auroit - il parle! Echauffè par le feu de 
ſes propres expreſſions, attendri par la 
douceur avec laquelle Lucie qui, toute 
_deſeſperee qu'elle etoit de Vamour du 
Chevalier, lui rẽpondoit: encourage 
par le ſilence de la nuit, emportè par 
ſes deſirs, peut - Etre ſans ſcavoir bien 
lui · mème ce qu'il vouloit, il Ventraina- 
ſous un berceau qui Etoit au bout de ſon 
jardin, & dont Fobſcunite ſembloit faite 
pour favoriſer lę crime que la violence 
de ſon amour, & l'egarement de ſa rai- 
ſon alloit lui faire commettre. La, tranſ- 
porté, & ne prenant plus de conſeil que 
de ſes deſirs, il (aifit Lucie avec une 
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le tems, ni de Falarmer, ni de ſe défen- 
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fureur qu'elle n'avbit encore ni crainte, 
ni &prouvèe de ſa part, & ſans lui laiſſer 


ger „il la couvrit de haiſers fi ardents e 
1 nouveaux pour elle, que ne pouvant, 

ni ne voulant mème faire de cris que 
Peloignement où als Etoient de la mai- 
ſon, auroient vraiſemblablement rendu 
inutiles, & qui, quand ils yy ſeroient 
parvenus , auroient plus ſerv! a mani- 
feſter le crime de Rutland, qua lepreve- 


nir; elle ſe ſervit de toutes les forces que 


ſon trouble & ſa terreur lui laiſſoient, 
zour Echapper de ſes bras, & tomber 
ſes genoux. Dans cette ſuppliante 
poſture, elle le conjura, d'une voix 
tremblante & preſque eteinte , de you- 
loir bien Pentendre. Songez, lui dit- elle, 


* 


du ton le plus tendre & le plus preſſant, 


que c'eſt une fille que vous avez jugee 


digne d'tre votre femme, que vous al- 


lez déshonorer. Songez que cette fille 
infortunee vous doit ſa vertu. Ne m'en 
avez · vous donc inſpirè que pour m' en 
faire perdre le fruit avec tant d inhuma- 
nite. Ah / Monſieur, rappellez votre rai- 


ſon, vos propres principes, votre hon- 


neur enfin, qui ne m'intèreſſe pas moins 
que le mien mème; & fi ces ſouvenirs 


ne vous ſuffiſent pas, ſoy ez du moins 


—_ 
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| onche de la crainte de me perdre. Oui 
je jure à vos pieds de ne point ſurvive 
 alahonte dont yous voulez me couvrir: 
toutes vos precautions, tous vos ſoins, 
les teparations meme. que vous pohrrez 
_ m'offrir, ne m'empecheront pas, je vous 
le jure encore; de me donner ba mort. 
(/ Adi 3 vouler- vous que ce ſoit à 
vous que je la doive; & ne m aver vous 
conſer vei la vie que pour me forcer a 
? in' en priver moi mme 
| - Rutland, à qui rien ods plus noi 
veau qu un crime, & qui pendant le diſ- 
cours de Lucie avoit eu le tems de ren- 
trer en lui- meme „étonné; confiis ; de- 
ſeſperede ce qui venoit de ſe paffer, la 
releya doucement, & . la poſtu- 
re qu'il la eontraignoit de quitter; & eſt 
moi, dit-il, c eſt à moi, trop aimable 
Lucie, à expier par la mort, le crime 
affreux que j; ai voulu commettre. Moilſ- 
tre que je furs! & foſois me croire' de la 
yori !7ofois vous en donner des le- 
ns! & ce eſt qu la votre ſeule que 
Je dois le bonheur de ntrre pas dans cet 
inſtant, le plus ſcélérat des hommes! 
Fuyez „Lucie, fuyez un perfide 6 indi- 
1 wx de vous & de vos bonts mais 
non, interrompit- il; ne le fuyez pas; 
foyer témoins de mes regrets, ker von 
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vous rendre enc 810 
vous eſt impoſſib 

adore, du moins ne ſera · ce plus par des 

. entfepriſes que qe deteſte, & qui mvavi- 

_ liffent tant a mes propres yeux, que je 

vous en rappellerai le ſouvenir. Mais, 
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à mes remords, du ſoin de mon ſuppli- 
ce. Mon reſpect qui, j oſe vous le pro- 
mettre, ne ſe dèmentira plus, vous 
prouvera mon repentir; hl ſeul de ſor- 


mais vous parlera d'une malheureuſe 
tendreſſe que mon égarement vient de 


douter que je vous 


ajouta⸗ t. il en ſe relevant, ſortons d'un 


lieu que je ne pourrai jamais revoir ſans 
la plus horrible eonfuſion, & venez 


vous remettre, Sil ſe peut * votre 
1 & de Petat affreux onze vous 


A 


ai plongse. 15 < 4 8 92 g *% ri 55 


2 os; pale, tremblante, à demi-morte; 
in , elle eut de la peine à ſuivre le 
Elite juſques A la maiſon. Aufſi-tot 


qu'elle fut rentrèe dans ſon appartement, 
elle le pria d'une voix encore foible 88 


Eteinte , de permettre qu'elle ſe mit au 


lit. ©'8toit lui ordonner de fe retirer; 


aufſi le fit · il après v8tre encore jetté à 
ſes genoux, en la ſuppliant d' tre tran- 
quille, & ajouter une foi entiere à ſon 


repentir. Lucie ne put lui 1 Wh: que 
Tome V. n N 2139 


W 


lus odieuſe; & vil 


Lucie avoit ente ddeement beſoin de 
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pan un torrent de larmes; pour en 797 
ter le. cours, il ſe hata-de la quitter. Lorſ- 
qu'elle ſe fut aſfea calmèe pour pouvoir 
e montrer, elle appella ſes femmes pour 

la coucher ; mais, helas ! qu elle etoit 

Eloignee de vouloir ſelivrer au ſommeil ! 
à peine fut- elle ſeule que prenant avec 
courage, le ſeul pati qu'elle crut con- 
venir à fa vertu, ſans que ſon inexpe- 
tience lui permit d'en voir les conſe- 
quences & les dangers, oe le leva, 
cChoifn dans ſa garde-robe habit le plus | 
fimple qu'elle y et, fit un petit paquet 
du linge le plus uni qu'elle y put trou- 
ver; renferma dans une commode toutes 
les pierreries qu: elle avoit regues de Rut- 
land, & qui Etoient en aſſez grand nom 
bre; &iy ajoutant une centaine de gui- 
naesrqui lui reſtojent, elle ne 8. en ré- 

„ſerva que einq; qu'elle rut pouvoir, luĩ 
ſuffire, juſques A ce que la Providence, a 

- Jaquelteelle reſolut de ſe confier , pour- 

xiitidesbeſoins. Apres cet arrangement, 
vou linſtinct avoit beaucoup plus de part 

que la reflexion/, tant elle ron hors 

cbelle⸗ meme, elle ſe determina à Ecrire 
à Rutland, de qui le ſouvenir lui cauſoit 
plus de douleurque de colere. Abt quel 

© ſera ſor-etat dale diſoit - elle, Ra # 
m * Perdue * mere 


ys k 
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fuite va rẽpandre for ſes jours! 1 gur de- 
viendra-t il mais 0 80 ne le fuis pas, 
que deviendrai-je moi - meme! puis- je 


dementir d'une fagon ſi dècidee que lui 


etre Hoccaſion de me faire de nbubelles 
inſultes. Ah l ne nous fions pas & ce que 
peut la vertu ſur un cœur rempli de la 
paſſion la plus violente. Que m' impotte · 
roit que la ſienne lui fit horreur du crime 


ils ce dont ſa fureur m'auroit privée! 


. neee qu'il y ait au monde, à un 
1 tir qui feroit le malheur de fa vie, 
& Nie -rempecheroippas la honte de la 
mienne. La fuite eſt Funique parti qui 
me reſte, puiſqu une malheureuſe, mais 
invincible repugnance ne me permet pas 


.Setre confirmee par toutes ces réflexions 
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compter fur une vertu que fai vue ſe 


ſerviront ſes remords, qu à loi gner petm- 


qu il auroit commis, lorſque Pen ſerois 
la victime? Ses remords me rendroient. 


fuyons, n'expoſons pas un des plus Hon - 


de conſentir jamais à l' pouſer. Après 


dans le parti qu'elle venoit de prendre, 
elle ecrivit a Rutland, d'une N | 
— la er 1 tmn « 
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Ca, Monſieur, avec la plus vive 
3 „que je vous dis peut: ᷑tre le 
„dernier adieu. Une deſtinèe cruelle 
„ mümpoſe la dure, mais iné itable 
»„néceſſité de quitter pour jamais mon 
v pere, mon bienfaicteur, & mon ami. 
bs, - „ W ſans ſcavoir ce que je de vien- 
5 iq ».drat j n'emportantiprefque avec moi, 
v que le ſouvenit de tout ce que qe vous 
„ dois, & une reconnoiſſance que rien 
„ weffacera de mon cceur. Ahl genereux 
© Rutland, pourquoi faut il que 2 
v ait pris fur votre vertu un empi 
„„ qui a cffraye la mienne! je pars 2 
v C'eſt pour vous quitter! Ceſt peut Etre 
vB pour ne vous revoir jamais que je me 
wg >ſepare de vous! je ne congois pas, dans 
v » Pabattement ou me met cette: funeſte 


9 
— 
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NY . | > rEſolution, comment [at la force de 
Fay » lex6cuter! ah fi Pavois pu me flatter, 


- Sn. 5 > apres ce qui vient de ſe paſſer entre N 


| | „nous, que le repentir que vous m 'a- | 
| by v vez montre eſt ſincere, qu'il mauroit 
| | 2» été doux de paſſer le refte de ma vie | 
| „ avec un homme auquel | je dois tant, 


„ m avoient ſi ſenſiblement h Par- 


| | | „& de qui, juſques ici, les bienfaits ö 
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* Bede le moi, je vous en ec 


v mais plus j avois ecru devoir compter 


v ſur Votre vertu, plus Tegarement-ol. 
» je viens de vous voir, m'alarme pour 


» Pavemr. Vous-meme, auriez«VQus cru 
„ que Famour eũt du vous emporter ft 
» loin 3:8 pouvez- vous etre bien ſar 
» de ne vous pas faire illuſion, lorſque 

„vous vous flattez que ce ſera la der- 
„ niere fois qu'il triomphera de votre 
vertu & de votre raiſon? encore une 
» fois, pardonnez- moi de ne pas oſer 

» Veſperer; daignez ne pas hair une in- 


| r qui la ſera toujours plus par 
u le malheur qu'elle vous cauſe, quelle 


„ ne peut Tetre jamais par tous ceux 
„ qu eile peut Eprouver; ſouvenez vous 
» de moi, ſans amour & ſans averſion. 
» Pai fait, je vous. le jure encore, tout 
ce qui m'a ëtè poſſible pour partager 


„vos ſentimens ; nimputez done ni a 


» Viogratitude,ma- la foibleſſe de mon 
» amitte pour vous, un mouvement 
» dont rien ne pouvoit triompher: ſans 
„ doute,puiſque tous mes efforts ne Font 


v pas detruit, Vous trouverez dans ma 
„ commode des choſes qui, en vous 


» .quittant , m'ont paru ne de voir plus 


4 vy mappartenir. Adieu, mon cherRut- 
» land, fi en vous * 5 
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„ pent'm'@tre encore permis de vous 
„ donner ce nom; adieu, ſouvenez vous 
„de Fintortunce Lucie, & ſoyeꝝ ſur que 

v la mémoire de ce qu'elle vous doit, 
>. 1a ſuivra kalen dans * tombeau.« 
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Apres avoir cachers cette Lettre dans 
laquelle Lucie renferma la clefde la com- 


mode, od elle avoit laiſſè ſes diamans, 
elle ſe chargea du petit paquet de linge 


qu'elle avoĩt cru devoir emporter; & 


munie de la clef d'une petite porte du 


jardin, qui répondoit dans le parc de 
faint. James; elle deſcendit le plus dou- 
cement qu elle put: mais il lui fut im- 
Poſſible de paſſer aupres de la porte du 
Chevalier, ſans reſſentir une ſi vive mo- 
tion; qu'elle fut forete de sy appuyer, 
Pour reprendre ſes forces. Enfin, rap- 
pellant ſon courage, elle pagaalegpeding:. 
_ enſuite le parc; & choiſiſſant une route 
au haſard j elle fe trouva dans des rues 
qui q comme toutes celles de Londres, 
hu Etojent abſolument i inconnues; mais 
cette ignorance ne diminua rien de la 
precipitation de ſa marche; & comme 
elle croyoit qu'elle ne ſeroit en{trere: 
que quand elle feroit fort Eloignee de 
la maiſon qu'elle quittoit, elle arriva 


a bout, de deux heures, d'une courſe 
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ſe repoſer ,qu'epuilce de laſſitude & de 
beſoin, elle perdit connòoiſſance. La Mar- 
chande occupee a quelque marche inte. 
reſſant pour elle, ayoit fait peu daiten- 


tion à Pentrée de Lucie, & ne S/apper- 
cut meme pas qu'elle &oit .evdhoue; 


mais une femme qui ſe trouvon. dans 
la meme boutique, que la figure noble 


de Lucie avoit frappèëe, & que fon acci- 
dent effraya, courut/ à elle, un flacon 
de ſel à la main; mais le lui ayant aſſen 


inutilement fait reſpirer, & jugeant à 
ſon pouls, que l'inanition cauſoit en par- 


eau cordiale. A peine en eut- elle fait 
avaler a Lucie, qu'elle reprit ſes eſprits. 
Le premier uſage qu en fit cette infortu< 
nee, fut de rendre grace à cette charita- 
ble femme. Vous Stes ſi aimable, ma 

chere enfant, lui dit cette bonne femme 
avec amitie, qu'il eſt tout ſimple que 


vous interefſiez les perſonnes mEmes 


qui vous connoiſſent iſe moins; mais; 
où allez- vous donc feule, & de ſi bonne - 


heure tout en vous me dit que v 


ry . 
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elle eut à peine demande la permiſſion de 


tie cet accident, elle demanda quelque | 


1 


Vous vois. Ah ma chere enfant, con- 


i de connoitre mon motif, vous eſt ſans 
doute à charge, qui a didtè les queſtions, 


me donnent tant de confiance en vous, 
que sil n'y avoit que nous ici, je croi- 


ne tienne, lui dit cette bonne femme, 


ner, nous prendrons du the e 5 


5 


| peine a retenir ſes larmes, je ne veux 
pas vous affliger; je ne yeux que vous 


A ces paroles, elle donna le bras a 
Lucie, qui avoit veritablement beſoin 
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1 Etes pas faite pour Fabandol.. oh je- 


tinua- t elle, en voyant que Lucie avoit 


ſecourir. Ceſt Finterer que vous m inſ- 
pirez, & non une curioſité qui, faute 


peut- Etre imprudentes, que je vous ai 
faites. Je ſuis fi touchee de vos bontés, 
Madame, lui repondit Lucie, & elles 


rois y etre conduite par la providence, 
ur vous demander conſeil. Qu'à cela 


je loge à deux pas dici, venez- y avec 
moi: auſſi- bien, voila Fheure de dejeti- | 


& nous nous parlerons fans temoins: 


de ce ſecours, la fit entrer dans une aſſez 
belle maiſon, qui Stoit a deux pas de 
celle qu'elles quittozent ; & la condui- 


t dans un petit appartement implement 


meuble:, mais d'une propretè extreme. 


Commengons, ma chere fille, lui dit- 


elle, par dejeuner, L'inanition augmente 
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ledecoura gement & je me trompe fort, 


3 
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ou vous n avez pas beſoin d'ajonter an 
vorre. Il eſt vrai, repondit Lucie, que 
ma fituation actuelle eſt fort embarraſ- 
ſante. Elle vous le paroitra peut. Etre 


moins, repartit Madame Pikring, lor. 


que jen ſerai inſtruite. Mais, mangez , 
je vous en conjure; a Petat auquel vo- 
tre courſe vous a reduite , il m'eſt aiſè? 
de juger que vous n'ëtes pas accoutu- 
mee F en faire de pareilles. Il eſt vrai, 
repondit Lucie en ſoupirant , que Jai 
eEté Eveillee d'une facon peu conforme 
AlLletat auquel la providence ſemble me 
deſtiner. Ce qui vous paroit aujourdhui 
un de vos malheurs, repondit Madame 
Pikring, ſera vraiſemblablement un jour, 
& de ce moment meme votre plus gran- 
de reſſource. L'education eſt un bien 
precieux , qui tient lieu de beaucoup 
d'autres, & dont aucun ne dedommage. 
Si vous avez été Eleyee en fille de qua- 
lite, on vous en aura, ſans doute inſpi- 
ré les principes & les ſentimens; on 
vous en aura donne les talens, les agre- 
8 mens meme , & voila ce qu'a un cer- 
_- tain age, la fortune la plus brillante ne 
ſcauroit faire acquerir; cefſez done dege- 
mir Gun bonheur digne d'ꝭtre envie, & 
racontez- moi vos vèritables infortunes. 


74. LES . 
Le récit, repartit Lucie, en ſera court 
& douloureurx. Alors elle conta à Ma- 
dame Pikring, qu'elle ne connoiſſoit pas 
ſes parenz, & s&tendit ſur les ſoins que 
le Chevalier avoit pris delle & de ſon 
trere, juſqu'a ce jour-1a, Je jouiſſois dans 
la paix la plus profonde, continua t- elle, 
ds devoir. mon exiſtence, ma vertu, 
mes talens, au plus noble & au plus 
vertueux mortel qui reſpirat ; lorſque 
malheureuſement pour moi, Pamitis- 
dont il m'honoroiteſtdevenue une paſ- 
ſion violente. Je luirends juſtice. Ce n'a 


dabord été que par des voies confor- 


mes à ſon caractere, qu'il a attaquè mon 

cœur, & qu'il a tache de le plier à ſes 
ſentimens: mais notre malheur com- 
mun ayant voulu que tous ſes efforts 
aient été inutiles, cet homme fi reſ- 
pectable Feſt enfin laiſſè emporter par 
1a paſſion, juſques au point d'attenter A. 
ma vertu. Oui, ma chere Madame Pik. 

ring, (& quel ne devoit pas ètre ſon 
Egarement pour Yetre fi peu reſpe&te?' ) N 
il a voulu me faire violence. Il eſt vrai 
qu'il Feſt repenti d'un ſi infame projet, 
avec une prompti tude qui prouve bien 
combien peu il etoit fait pour loner; | 
mais quelques reproches qu'il s'en foit 
faits 92 75 N 155 u m ait faĩ⸗ 
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tes pour Pavenir, il m'a ſemblè que 
moins p'avois dit craindre de fa part une 
pareille foibleſſe, plus, Ven trouvant 


une fois capable, il toit dan gereux pour 


moi de reſter aupres, de lui: car, ul 
faut, pour en etre venu à une extré- 


3 mité i contraire a ſes ptincipes, que ce 


ſentiment qu'il appelle amour, ſoit un 
ſentiment bien pernicieux „& qui de- 


range cruellement la tete. Cette reflexion 
ma determinee à lle fuir, pour n'8tre  - 


pas expoſee a quelque, nouvelle inſul⸗ 
te de ſa part. Ah! Madame je fre- 


mis encore, quand je ſonge à H etat dans 


lequel je Lai vu hier au ſoir; il trem- 
bloit autant que moi- mème; ſa reſpi- 
ration etoit  precipitee & interrompue; 


e ſes regards, autant que Tobſcurite 


de la nuit a pi me permettre de le re- 


marquer, etoient rempli d'un feu & 
d une ardeur inquiette, dont le ſouve· 


nir ſeul me penetre de terreur. Nai- je 
pas fait ſagement de ſortir de chez lui 
la pointe du jour? car .c'etoit de chez 
lui que je venois, lorſque j'ai eu le 


bonheur de vous rencontrer. Voila mon 


hiſtoire : je ne vous cache que le nom de 


mon bienfaicteur, „qu'il. vous eſt inutile 


de ſęavoir, & qui ne doit point ſortir 


5 de ma nt 1 dans une- eee ou 


= 
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1] ne peut pas Etre accompagne dun 5 
Eloge. C'eſt, pen ſuis fire , la premiere 
fois de ſa vie qu'il a pu meriter d'erre 
blame; il eſt naturellement le meilleur, 

& les plus vertueux des hommes, & 
tant que reſpirerai, je conſer verai pour 
lui la plus tendre reconnoiſſance. Ah! 
gecria Madame Pikring , en embraſſant 

vivement Lucie quelle innocence! que 
de candeur & de bon naturel! le Ciel, 
ren doutez pas, vous récompenſera | 
de tant de vertu: prenez courage, ma 
chere fille, nous verrons à vous pla- 
cer aupres de quelque Dame de qualité: 
 Ceſt, je crois, ce qui peut vous con- 
venir le mieux. En attendant, vous reſ- 
terez avec mor, qui, melgre la medio- 

_erite de ma forte", vous garderois 
volontiers toujours, ſi ma profeſſion 
Etoit compatible avec le deſir que Yen 
ai; mais, vous Etes jeune, charmante, 
& vous ſeriez' trop expoſce 1 ici, ou je 
regois tous les jours des etrangers z par- 
de que je loue des appartemens : meubles. 
Cependant, avec la precaution de vous 

tenir renfermèe dans le mien, vous Evi 
terez les yeux & les propos des 3 jeu- 
nes gens qui habitent cette maiſon, & 
nous aurons le tems de vous chercher 
ce qu il vous faut. Que Jars de 


% 
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2 vous rendre, lui dit la reconnoif- 
ſante Lucie! la Providence me protege 
aſfurèment, puiſqwelle a permis que 


J euſſe le bonheur de vous rencontrer: 


mais il n'eſt pas juſte que je vous ſois 
I charge; voila, ajouta-t-elle,en les lui 
preſentant;cinggir nine es quej ai rèſervẽes 
pour mes preſſans beſoins, ſur une cen- 
taine que ai cru de voir, en le quittant, 
reſtiſuer à mon gens reux protecteur. 
Daignez les accepter, je vous en conjure. 
Oui, ſui dit Madame Ptkring, avec une 
air d admiration; oui, je les prends, & 
les emploierai cette apres-dinee meme, 
2 vous acheter tout ce qui peut vous 
Etre neceſlaire; ear, continua- t. elle, 
en ſouriant, votre paquet me paroit 
contenir fort peu de choſe. Je nai 
répondlit Lucie, 'emporte , comme vous 
pouvez: bien le penſer, que ce dont 
Javois abſolument beſoin: je me ſerois 
reprochè le ſuperflu comme un vol hon- 
teux, que je ne me ſerois jamais par- 
donné. Que vous ètes heureuſementnee, 
ma chere fille, s Ecria Madame Pikrings 
je ne puis, en vous entendant, admi- 
rer aſfez à quel point la vertu ſeule 
vous a bien conduite, & de combien 
ſa lumiere eſt plus ſüre „que toutes cel- 


les que nous pouvons 'tenir de! * 
de en b 
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Apreès cette converſation; qui avoit 


Wiek alonge le dejeüner, la bonne 


femme laiſſa Lucie maitreſſe de ſon 


appartement, & alla vaquer à ſes affat- 
res „ juſques au diner qui, comme elle, 
fut ſimple & fort bon. A peine fut. il fini, 


qu'elle ſortit pour faire les emplettes 


qu'elle croyoit nèceſſaires a Lucie: elle 
Jai dit, en rentrant , qu*apres avoir 're- | 
flechi ſur le projet qu'elle avoit forme 


de la placer auprès de quelque Dame, 


il lui avoir paru néceſſaire de la met- 
tre pour quelque tems chez une Lin- 
gere, ou elle apprendroit bien des cho- 
les ; que ſon nouvel état pourroit lui 
rendre neceflaires: Lucie ayant applau- 
di à cette nouvelle idèe, Madame Pike 


Ting lui dit qu'elle en connoiſſoit une 


qui paſſoit pour une très-honnèëte per- 
ſonne, & chez laquelle elle ſeroit très- 


hien ; que ces courſes Payant mene 
dans fon quartier, elle la lui avoit pro- 


poſèe, & que Madame Yielding avoit 


Fas 


accepte ſon offre avec plaiſir. Ainſi, 
ma chere Lucie, continua t elle, ſi la 


pPropoſition vous agrèe, je vous ee 
nerai lor ſque vous vous ſerez repolee ici 


quelques jours; car je ne veux pas que 


vous me quittien de la ſemaine! Lucie 
iaiſta * ne la _ incommoder” ſi 
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long tems: ah! de grace; interrompit 
Madame Pikring, quittez ce ton fe: 22 
remonie, qui neſt fait que pourm'af- 
fliger. Ceſt de bon cceur que je vous 
offre les ſecours qui peuvent dependre 
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de moi; & fi: vous croyez que ma 
bonne volonte metite quelque recon= 


noiſſance, prouvez-mot la votre zen 


vivant avec moi ſans fagon, & avec 
autant de confiance, que je ſens: Fami- 
ris pour vous. Lucie touchee. de tant 
de franchiſe, ne voulut pas inſiſter da- 
Vantage ſur la crainte de lui etre a char- 
ge; & reſta, en effet, chez elle juſques- 
a Lundi ſuivant, qu'elle la mena à 
regret chez Madame Vielding, a laquel- 
"le ene la recommanda, comme elle 
auroit fait ſa propre fille; & ne la quitta 
que les larmes aux yeux, apres lui 


avoir promis de 1a venir voir le Plus 


ſouvent qu elle pourroit. LAST. O95 
A peine fut elle fortie, que la Viel- 


ding Preſenta de Hourrage Luce, 


gui Sacquitta aſſez bien de ce qu'elle 
Jui avoit donné à faire, pour s en atti- 
rer mille éloges. nze jours detoient 
2 aſſes tranquillemertt'; torſqu'un apres- 

Ml, ug ẽquipage leſte & brillant, d ou 


2 Ii ktit pen amen un jeune hom- 
me, . W que fon. er- 
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roffe ;:arreta à la porte de la Yielding: | 
Que le Diable, dit. il, en entrant, d'un 
air bruſque & inſolent; avec nobleſle, 
emporte la Cité, ou la rapproche de la 
Cour! Je crois, parbleu! qu'elle Sen 
Eloigne tous les jours; +! faudroit des 
relais pour y venir; je ne ſcais ce que 
mes chevaux penſent de cette courſe IA, 
mais pour moi, qui mai pas Thonneur 
de mie porter aufſi-bien qu eux, j en ſuis 
_exceds. Tu ne veux donc pas quitter ce 
vilain quartier, Fanny? La Yielding al- 
loit repondre,- avec le plus gran rel- 
pede, à de ſi ſublimes impertinences, 


lorſque le jeune fat appercevant Lucie: 


oh oh! ajouta⸗t· il, on y trouve de ces 


minois- la, dans la Cite! qu elle, Seloi-⸗ 


gne à preſent, quelle reſte od elle eſt, 
c'eſt, je te jure, ce qui me devient bien 
indifferent; eh] do diable ſort donc 
. cette maniere de Divinite, que je ne te 
Tai pas encore vue? Dieu me damne, 
mais complettement, ſi ce feſt la plus 
jolie creature qual y ait dans Londres! 
&c tu crois que nous te la laiſſerons 
long: tems l non, ma bel enfant, ajou- 
ta · t il tout de ſuite, ens adreſſant à Lu- 
cie, & en Safſeyant aupres delle, ce 
n'eſt pas pour orner une vile boutique, 
mais le PRs bean 4e Palais , AE Nov 
| Fes 
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tes faites. Je le ſuis, Mylord, repon- 


dit modeſtement Lucie, pour la place 


que j oceupe, & je n' en ambitionne point 


dautre. Oh ! par exemple, C'eſt.ce que 
nous verrons, dit- il, en voulant lui bai- 
ſer la win. Quoi ! vous me retirez vo- 


tre main! eh, bon Dieu! que la vertu 


eſt farouche dans la Cité! fi vous ſgaviez 
combien nous en avons apprivoiſe- en 


notre vie, vous nous en montrerien 
une plus humaine ; croyez moi donc, 


mon | rata Ange, nous ſommes à la Court 
une | 


zaine de Pairs auxquels rien ne 
reſiſte, Il eſt vrai, au reſte, que quand 
les tems nous le permettent, nous fai 


ſons tous les ans un voyage en Fran- 
ce. Diable! nous n'avons garde de laif-  - 


ſer appeſantir nos graces, par l'air groſ- 
fier de Londres. Ils ſont fort plaiſans, _ 
ce me ſemble, les Frangois, repliqua Lu- 


cCie , &c bien dignes de la reputation qu'tls 


ont de Fetre , fi Ceſt chez eux que vous 
avez pris vos tons & vos manieres. 


Mais, parle donc, Fanny ! dit le Lord 


A la Vielding „je la crows Perſiffleuſe. 
Ceſt que cela ſeroit delicieux, au moins! 


mais ce que je Paime a la folie, le Per- 


Aſflage! perſonne 2 la Cour ne le ma- 
nie comme moi! & nous ferions tous 


deux, ſi elle a ce talent, comme je le 
Tome V. Part, I. | : 


4 
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fſuppoſe, des converſations charmantes ; 
. & des ſoupers , comme j'oſe dire, que 
Yon en fait peu dans Londres. 

La Vielding qui jugoit de Tembarras 
de Lucie par ſa rougeur, & qui crai- | 
gnoit qu en laiſſant continuer au Lord 
un entretien ſi ſcandaleux, elle ne don- 
nat lieu à Lucie de la ſoupconner 
d'avoir pour lui d aſſeʒ peu bonnetes 
complaiſances, Pinterrompit affez froi- 
dement, pour lui demander sil 
avoit quelque choſe pour ſon fervice. 
croyois quand je ſuis venu, nt 
il, en avoir mille à te commander. Ya- 
vois dans la tete les plus belles dentelles 
du monde; mais avec la Deite que tu 
| Baviſes de placer dans ton comptoir, 
comment diable veux tu qu'on ſe ſou- 
vienne de quelque choſe ? que veux | 
tu que je te diſe ? je reviendrai; 
& tu voudras bien m'en croire, peut- 
Etre, ſans que j; en jure. Adieu, ma Rei- 
ne, ajouta-il, en s'adreſſant 3 Lucie . 
vous faites la dedaigneuſe ; mais je veux 
Etre le Pair d'Angleterre le plus desho- 
norè, ſi nous ne faiſons pas enſemble une 
plus ample connoiſſance. 

En achevant ces intéreſſantes cevies 
i remonta dans ſon carroſſe; & ſes che- 
yaux auſſi erourdis que lui n 
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kent de toute la viteſfe de Ieurs jambes. 


Qui eſt cet homme la, demanda Lucie 
a la Yielditg,avec Etohnemnent? je nau- 


rois jamais cru; fi je ne Pavois pas vu; 


dul F ear des Eres auß ſouberalne⸗ 
ment ridicules. Quiappellezvoiisridicu- | 
le, Mademoiſelle, repliqua la YiellingÞ ß 


ſcavez-vous bien que celui 8 volis 
Yonnez ſi indiſcretement cette'Epithete , 
eſt un des plus nobles Lords U'Angleter- 


re, & une de mes meilleures pratiques > 

| Teavez-yous bien qu'il achete fans cefle; 
ne marchande jamais, & paie toujours 

 comptant? Je comprends bien, repon- 


dit Lucie, que cela fait de grandes ver- 
tus A Puſage'de votre boutique; mais 
je nen crois pas moins qu'on peut les 
poffsder; Se par-dels, 8 ette encore 
fort impertinent. Oh ſans doute! re- 
partit'la Yielding; eſt· ce parce qu'il vous 


« trouvs jolie , & quil vous ka 
a fa inaniere ; il eft vrai; mais enfin; 


6 elle Etoir 6 màu Väife, tourneroi-il; 


- 


FE 
enimes de la Cour ? Ahls'écria Lucie, 


1 


quiil faut qu une femme Pait mayvaiſes 


_ ſe la laiſſer tourner par des pa- 
keils propos, & des facons fi offenſan- 
tes! Ne vous a-t-il pas dit, reprit Ia 
marchande,, qu'il va en France fous 


F 2 
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les ans? Ces facons que vous blamez; i 
ſont celles de ce pays la, & plaiſent 
fort en celui · cĩꝰ eh puis! croyez-vous 
qu avec de petites bourgeoiſes comme 
nous, un Seigneur de cette importance 
4. agiffe comme avec une Ducheſſe? Ce ſont 
ſes affaires, repondit Lucie; mais com- 
mee toute bourgeoiſe que je ſuis „le ton 
qu'il a pris avec moi, ne me convient 
Pas , je vous prierai de trouver bon 
que je travaille dans ma chambre, afin 
de n'y plus etre expoſèe. Oh! pour 


Cela non, Mademoiſelle, dit la Viel- 


ding, un air fache ; quand on eſt jolie, 
il ut gaccoutumer 4 ſe Ventendre 


dire. Plus on eſſuie de ces Pproposla , 


moins ils font d impreſſion; & je le 

ſcais afſez par moi - mème, pour ne les 
pas craindre pour vous. | 
Lucie, que cette converſation en- 
nuyoit, pour la faire ceſſer, prit la 
Gazette qui étoit ſur le comptoir, & 
ne fut pas d'une mediocre * , dy 

trouver cet article. 

Si une jeune perſonne, qui Feſt 
„ ſauvee de chez des gens qui Pont Ele- 
» vee, & auxquels elle eſt chere, veut 
„y revenir, on Faſſure qu'elle ne ſera 
» plus expoſce aux accidens qui Font 


3 | determunge a la fuite, & qu'elle nau- 
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5 ra jamais lieu de. ſe repentir de ſon 


y retour, dans une maiſon que ſon ab- 
v ſence deſeſpere.« 


Cette lecture avoit plonge Lucie dans 


une rèverie fi profonde, que ce fut en 


vain que la Yielding , qui croyoit dire 
ſur Puſage qu on doit faire de la vertu, 


de fort belles choſes, chercha a satti- 
rer plus long- tems ſon attention. Plus 


elle reflechifloit ſur ce qu'elle venoit 
de lire, moins elle pouvoit ſe perſua- 
der que cet article neut Eteinſere dans 


la Gazette, par Vinfortune Rutland. 
Cette nouvelle preuve de bonte de ſa 

part, réveilla vivement dans Vame de 
Lucie, ſa tendreſſe, ſa reconnoiſſance, 
& meme la douleur qu'elle avoit eue 
de le quitter. Cependant il ne lui fut 


pas poſſible, en ſe rendant compte de 


ce qu'elle avoit fait , de ſe perſuader 


elle eüt eu tort de galarmer, & 


qu'elle eut pu, avec raiſon, compter ſur 
le repentir du Chevalier. Il falloit que 
dès-lors elle etit mauvaiſe opinion de 


la vertu des hommes, & qu elle ne erũt 


pas qu'elle dũt remporter la viQtoire, 
loerſqu' elle trouvoit a combattre une 
paſſion violente. Quoi qu'il en ſoit, 
toute mecontente qu elle commencoit. 
a tre de ſon état, les nouvelles aſſu- 


e 
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rances que le Cheyalier lui donnoit ; 3 


de la reſpecter toujours , ne diminue-" 

+ rent rien de ſes terreurs , & ne chan- 
gerent rien a la reſolution qu *elle avoit 

| . de ne pas retourner chez lui. Elle 


ui Etoit cependant trop tendrement at- 


I tachée, pour qu'elle s conformaàt, ſans. 


„ 


Eprouver une vive douleur. Leſpece : 
de combat qu'elle ſe livra , & les re- 


flexions qu'elle fit fur ſon Etat paſſé, 
& ſur ſa ſituation préſente „a tinrent 


eveillée toute la nuit; & la Vielding 


fut ſupriſe le matin de Vabattement- o 


elle la trouva. Lucie cependanr n'en ẽtoit 


que plus belle. Cette inſ omnie avoit mis 


dans ſes yeux , cette langueur touchan- 
te, qui repand dans Fame un ſentiment. 


moins vif, mais plus fansfaifant pour 


celle qui le fait naftre, & pour celut 
qui Peprouve, que le ſimple defir. Tout 


deſtinè qu'ẽtoit le Lord Cheſter à ng 
| connoitre que celui- la, „ il parut, rt” 


qu'il arriva , plusbruyant,, & plus bril- 
ant encore que la veille; ; que Lair 
tendre & languiffant de Lucie le frap — 
poit vivement. Qu elle eſt belle! g*ecria- 


| til, comme s 11 eüt ts ſeul avec elle: ; 


que de grace! que de nobleſſe! & tu 
voudrois, continua t- il, en sadreſſant 


*Þ la a Yielding que a tete ne tourngt 


OnvHnLINS: | 
pas une creature de cette eſpeèce Que 
 Javois q empreſſement de vous revoir, 
mon Ange! ajouta- t il, en regardant 
Lucie avec des yeux plus hardis que 
tendres: vous detournez vos regards ! 
craignez-vous de lire dans les miens 5 
tout ce que vous minſpirez, ou 'de me 
laifſer | voir dans les yotres , que vous 
en avez quelque reconnoiſſance ! | jaime 
la pudeur, A un certain point s 'entend; 
mais quand elle devient Begueulerie , 
croyez-m'en, ma petite Reine, elle ne 
vaut pas le Diable. Madame, dit Lucie, 5 
a Yielding , , fans regarder le Lord, ne 
m'avez-yous priſe ici que pour y eſſuyer | 
de pareils propos, & Mytord n' yient- 
11 que dans le deſfein de maßßger de | 
ſa preſence & de ſes diſcours? | 
La Yielding & le Lord, tout imprys 
dents qu'ils <toient tous deu „ furent 
embarraſſes de cette apoftrophe, L. une 
en rougit, autre n'y repondit rien; 
mais le Lord Cheſter ne voulant pas 
obliger Lucie à le quitter, comme elle 
paroiſſoit en avoir Tintention 5 -regar- 
dant une ſuperbe garniture de dentelle 
qu'elle tenoit , la loua beaucoup; & des 4 
manda enfuite Ala Yielding fi elle eroit | 
a vendre. Elle eſt comme retenue, My- 
"0 © 5 elle; cependant ſi elle 
174 * 
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vous plait, pour deux cent guinces elle 


eſt bien à votre ſervice. Je la trouve- 
rois, tout admirable qu'elle eſt, un peu 


chere, dans toute autre circonſtance FX 


reprit. il: mais tout ce qu à preſent je ne 


te pardonnerois pas, ce ſeroit den avoir 


une plus belle, & de ne me la pas mon 
trer. En ache vant ces paroles, il jetta ſur 


le comptoir, quatre rouleaux que la 
Marchande recut, en Taſſurant que cette 


ons etoit ce qu 'elle avoit de plus 
„ 
Pendant que le marche ſe Laiſoit „Lu- 


cie enveloppa la garniture, pour Etre 


plutot quitte de cet inſupportable Lord; 
mais lorſquelle voulut la lui remettre , 
elle eſt, lui dit-il , dans les mains ol: je 


veux qu elle aille; & je ne vous donne, 


aimable Lucie, en vous priant de Fac- 


cepter, qu une bien foible preuve du 


deſir que j aurois de vous etre utile, & 
de rEparer tous les torts que la fortune 


me paroĩt avoir avec vous. Je ne lui en 


reproche qu'un, Mylord, répondit elle 
fièrement; & 'Celt de m'expoſer aux 
diſcours que vous me tenez, & de me 
rendre l'objet de vos honteuſes liberali- 
tes; à ces mots, elle jetta la garniture 
du cote du Lord, avec un mepris qu'il 


fentit vivement , & qui PFetonna beau- * 


\ 
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meriter tant, ne lui permettoit pas de 


_ croire qu'il en inſpicat. Vous rèpondez 
ſingulierementa Mylord, lui dit la Viel- 
ding; on peut ètre definterefſce , mais il 
me ſemble que cela ne diſpenſe pas d' etre 
polie: Mylord eſt ſi reſpeQable...... 
Quill agiſſe donc de fagon A ſe faire reſ- 
pecter, interrompit vivement Lucie, 
qu'il reſpecte lui- meme la vertu, ou que 


du moins il la laiſſe tranquille. 


A ces mots, elle ſe leva bruſque- 


ment , & jettant ſur Mylord Cheſter , 
qui vouloit la retenir, un regard d'in- 
dignation qui Patterra , tout inſolent 
quill ere 


bre à 


oit, elle ſe retira dans une cham- 
cote, dont elle ferma la porte ſur 
elle. La Yielding outree qu'on etit oſè 
traiter ainſi un homme de cette impor- 
tance , lui en commencoit des excu- 
ſes , lorſque le Lord Vinterrompant par 
un Eclat de rire force: voila, dit- il, un 
petit dragon de vertu que j aurai bien du 
plaiſir a dompter : mais oli diable las- tu 
pris 2 car, ajouta- t- il, en regardant les 
filles de la Fielding, fans offenſer ces 
Dames, & meme ta boutique, je crois 
que tu te ſouviens qu'elles ne ſont ici ni 

fi reſervees, ni ſi cheres. Bon jour la 

Lielding, nous nous reverrons, & dans 


— 
2 


coup : car ſa vanité qui lui en faiſoir - 
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peu. Ah parbleu! Madame Lucie, vous 


aàãvez , à ce que je vois, envie de me 


mener loin; mais vous ferez plus de la 
moitie du chemin, ou je ſuis bien trom- 
pe. Vous ne joue pas mal votre röle; 
mais graces à Dieu, nous ſcavons le 
notre; & je vous mettrai à portèe den 
dire des nouvelles. A propos; & meſt ce 
pas toi qui la conſeilles ? Ah ſur mon 
ame ! Mylord ... Oh! interrompit il, 
Je priſe, à ce que je crois, ton ame ce 
qu'elle vaut; mais c'eſt que ſi cela toit, 
& que tu fuſſes d'intelligence avec la 
Lucie, ſeulement par haſard, tu m'en- 
tends bien! tu me connois! je te reſ- 
pecdte fort! mais parbleu! tu ne mauroĩis 
pas fait impunéëment cette galanterie. 
Fais tes reflexions ſur ce que que jar 
FPhonneur de te dire; & dans tous les 
cas, compte ſur ma reconnoiſſance. 
Adieu. Mais, Mylord; lui ditelle, que 
voulez-vous que je faſſe de cette garni- 
ture? Gardes-la à Lucie, lui cria- t. il, 
en remontant dans fon carroſſe, je te re-' 
ponds. quelle te la redemandera avant 
qu'il ſoit peu. La Fielding 5 qui n'ayoit* 
pas fi bonne opinion de cette affaire que 
le Lord, ſecoua la tete; & ne repondit” 
rien. Lorſque Lucie fut aſſurèe du de-: 


part du Lord Cheſter, elle rentra, & 


— 


fans donner le tems à la Lingere de jui 


parler, elle lui demanda permiſſion de 
Pa 55 P 


de ſe retirer, A l'air decide dont elle fit. 
cette propoſition „la Yielding, qui avoit 
quelque en vie d' obliger le Lord, & qui 
ne vouloit pas cabrer Lucie, lui rẽpon - 


dit obligeamment qu elle feroit tout ce 


qui lui plairoit; mais elle ne put ſe diſ-· 
penſer d ajouter que ſon procẽdè avec 
un Seigneur, tel que le Lord Cheſter, 


lui paroiſſoit ſouverainement ridicule. 


Lucie qui commencoit A ſe défier des 


mceurs de Madame Fielding, & qui at- 
tendoit avec impatience la bonne Ma.. 
Pikring, pour lui confier ſes peines, 


& Pengager à la retirer dune maiſon; 


qu'elle regardoit comme dangereuſe, 
Lucie, dis- je, ne reponditriena une re- 
montrance fi.deplacee., & .profita de la 
per miſſion qu on venoit de lui accorder. 


Elle fut donc tranquille juſques au 
lendemain, que My lord Cheſter arriva, 


avec Pair, de ne pas douter que cette 
troiſieme viſite ne dũt etre le terme de 
ſes ſoins, & tout au moins, le commen- 
cement de ſon triomphe. Sil avoit con- 
ſiè A la Vielding ſes eſpèrances, elles les 
auroit afſurement.moderees. Cette fem- 


| me navoit vu dans le cœur de Lucie, 


» 


travailler, dans une chamhie à part, ou 


. 
OY . 
» 
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2 une extreme averſion pour lui; & s 11 N 
ſe pouvoir, un mepris encore plus grand; a 
& fi le premier de ees mouvemens peut 
Seffacer quelquefois, l'autre qui eſt or- 
dinairement fonde, ne prend par le tems, 
&& par la 'reflexion , que de nouvelles 
forces. La Marchande trouvoit encore 
dans Fame de Lucie un defintereſſement 
. ui achevoit de Veftrayer pour la reuſſite 
es projets du Lord; & qui lui plaiſoit 
d'autant moins „que k elle avoit pu la 
deèterminer a s' preter , elle ne doutoit 
pas qu'il ne Petit rres-liberalement re- 
compenſèe de ſes ſoins. 
On eſt donc, gecria-t-il, en entrant, : 
cet aimable petit monſtre de vertu „que 
je ne le vois pas ici? queſt devenu la 
pos agreable & la plus fiere de toutes 
les Lucies du monde? Fanny, ajouta- t- il, 
en regardant la Marchande avec colere, 
tu ſqcais bien que tu dois m' en repondre. 
Moi! Mylord, repondit la Tielding y 
cette fille eſt-elle a moi, pour que j en 
diſpoſe? Je n'entre point dans toutes ces 
diſcuſſions, repliqua-t-il ;'Ceft ici que 
je Fai trouvee, qu'elle m'a plu, que je 
la viens chercher, & qu'il faut que je la 
retrouve. Ecoute ; je ne ſuis fait pour 
Etre ta dupe, que quand j yachete. Ilya 
ici de la conjuration: vous croyez , en 
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me la faiſant chercher, elle en ſe cachant, 
que je paierai plus cher. Tu te trompes, 
mon cceur, j ai fixe le prix quej'y veux 
mettre; & n' en donnerai pas un Shilling 
de plus. Oh parbleu / fi depuis que j; exiſ- 
te, j'avois donnè dans ces paneaux- la, 


je ſerois ruins, il y a long tems. Allons, 


ou eſt- elle, dis- le · moi amicalement, & 
ne me force pas a deshonorer une bouti- 
que pour laquelle j'ai eu juſques ici tant 
depards. Mais, Mylord, repartit-elle , 
ſuppoſez un inſtant que Lucie reſt plus 
ici, & que j' ignore ou elle 2 cela n 
ſe pourroit- il pas dans le fond? Rien 
nieſt, repartit- il, ni plus vraiſemblable, 
ni pourtant moins vrai. Tu es fort elo- 
quente, ſans doute, mais tu le ſerois plus 
que toute la Cite enſemble , que tu ne 
me perſuaderois pas. Finiſſons, ajouta- 


t. il, en parlant plus bas, mon indigna- 


tion, ou cent guinees , & Lucie. Voila 
bien du tourment, reprit-elle, pour une 
petite perſonne qui... . Oui, interrom- 

il, qui ne te vaut pas: mais tu me per- 

mettras de n'en pas juger comme toi. 
En un mot, jen ai la fantaiſie; & le 
diable Petit-1] cachee dans les entrailles 
de la Terre, je la trouverai, je t'en 
donne ma parole. Eh bien / eſt-ce mar- 
che conclu entre nous? youla les cent 


4 . 
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guinees, . . Mylord eſt ſi noble, repar- 
tit-elle, que . .. que tu me diras ot 
eſt Lucie, fans doute, j'aime mieux la 
voir, que efſuyer tes Eloges, fous'ele- 
ow que je prevois qu'ils ferent. Eh 

ien! puiſque vous youlez abſolument 
le ſavoir , elle eſt làa-dedans, lui dit- 
elle, en lui montrant la chambre ol 
Lucie $'6toit retiree. Ce n'eft pas pour 
tedeplaire , lui dit le Lord, en lui don- 
nant les cent guinées; mais pour une 
femme d'eſprit, tu donnes tes ſecrets 2 
bon marche. 

En achevant ces paroles, il vols * 
Etoit Lucie, & entrant fort doucement 
dans fa chambre, il la vit qui rèvoit pro- 
fondement. Suis-je ; lui dit- il, d'un air 
un peu plus tendre que la veille, mais 
dans lequel il entroit pourtant plus _ 
fatuité que de ſentiment ; ſuis je, ma 
divine Lucie, le fortune mortel qui vous 
vccupe ? reflechiſez-vous A la barbaric 
qu'il y a à fuir un homme qui vous ado- 
re, & qui ne veut que vous rendre heu- 
keuſe 2 Croyez- moi, mon petit Ange; 
da jouta · t- il, en prefitant de la ſurpriſe de 
Lucie, quittez un ſèjour fi peu digne de 
vous, & venez prendre poſſeſſion du 
Palais que je vous ai prepare , & o 
avec 2 | pad * rente; je ne vous 


— 
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daifſerai.ni bijoux, ni parure, ni plaifirs 
A deſirer. Portes "luirepondit Lucie, en 
ſe levant d'un air fier & irritè, vos pre- 
ſens & votre perſonne a des femmes 


aflez mepriſables „ pour eſtimer Pune, 
& pour recevour les autres. Mais, ma 
petite Reine, reprit le Lord, je vous 
prie de vouloir bien confiderer qu'il y a 


deja trois grands jours que j ai lhonneur 
de vous adorer, & que vous me faites 


celui de me traiter avec une cruaute , 


que Joſe dire que je Wai eprouveenulle 


part: & que vous eprouveriez par tout, 


ajouta Lucie, ſi tout le monde vous ren- ; 


doit autant de juſtice que moi. Pour de 
la dignitè, paſſe, repartit- il, cela decore 
une affaire; mais pour des injures, bel- 
le Lucie, men dire, &croire au ſurplus, 


4 


| continua-t-il, en la retenant, que je vous 


laiſſerai fortir d'ici, fans mavoir fait 


une ſatisfaction convenable, ceſt en | 
verite ce qui ne doit pas Etre, & que je 


ne ſouffrirai jamais. Encore une fois , 


mille guinees „& ma perſonne 
Lache, gecria Lucie, fi tu es trop cor- 


fompu pour connoitre ou reſpekter la 
vertu, apprends que quand] jen pourrois 


manquer , le mòpris m'en tiendroit lieu 


Avec toi. | 


Mylord Cheſter deja irrits de la fierts 


* 
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de Lucie, le fut au dernier point de Ia 
fagon dont elle venoit de le traiter; & 
_croyant ne devoir pas menager plus 
long- tems, une fille qu'il trouvoit chez 
la Fielding, & a la vertu de laquelle il 
croyoit, en conſequence, aſſez legere- 
ment, il la prit entre ſes bras. Il etoit 
determine, ou a ſe venger delle, ou à la 
decider par des careſſes, qui ne pou- 
voient Etre en cette occaſion , que les 
plus cruelles inſultes; mais la vigoureu- 
ſe rèſiſtance de Lucie, & les cris percans 
qu'elle pouſſa, ne lui laiſſerent pas long- 
tems Peſperancede la vaincre. D'ailleurs 
la Yielding, qui ne vouloit point non 
plus paſler pour ce qu'elle Etoit dans le 
fond, craignant que les cris de Lucie 
n' excitaſſent une rumeur qui nauroit 
pas été a ſon avantage, malgre la vive 
reconndiſſance qu'elle conſervoit pour 
le Lord, courut au ſecours de cette in- 
fortunee , & le forca d'abandonner fon 
infame projet. Elle etoit occupee a gron- 
der Lucie, ſur ce qu'elle faiſoit pour un 
rien, Peclar du monde le plus ſcanda- 
leux; & Lucie qui commencoit a la con- 
notre, lui repondoit avec le dernier 
mepris, lorſque la bonne Pikring, qu'un 
Procès avoit beaucoup occupee depuis 
quelques jours, & qui, par cette raiſon, 
OR 7 = >= Wore 
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i'6toit pas venue voir Lucie à ſon ode | 


naire, entra dans la chambre. La Yiel- 
ding fut confondue de fa preſence; pour 
Lucie, elle la ſalua par un. eri de joie 
c'eſt le Ciel, lui dit. elle, en Fembraffare 
| tendrement, „ qui vous envoie A mon fo- 


cours „ ma chere Madame Pikting. 4 El 
y 


Bon Dieu! que vous eſt-il donc arrive 
ma fille, lm demanda celle: ci? Des cho- 
Tes affreviſes: 4. inouies dit alors le Lord? 
on lui dit e qu” elle eff, jolie, « on veut le 


lui prouyer avec Actence ., 2 N Pp 


car, Ceſt a mon avis a mol, qu mm 

- par-tout; 'S elle erie, comme vous 
ve ent ndu, 1 peut. etre. Olf our ce 45 I 

dit. las Fr Iding 3,  Mademoiſel E eſt . fo 

| ſage, „ mais 1 Begueule ,, que fi Mylotd 

m'en ayoit voulu croife. 41 50 Aurolt. 5 

| daigne Fhonorer d'un. thy gart 1 

dame Vielding, dit la bone n 

ſecouant la tcte , je crains bien ds wi 

3 tre trompee dans la bonne opinion 

avois de vous. Cela poutroit bien Etre 


„ 
reprit Lucie; ſortofis des Pinſtant as 


Cette odieuſe maiſon 5] je 1 vous le demart- 
de en race, Allons , ma chere enfant, 
Fepond it 1a bonne ikring , „ Vous. ktes 
trop ralſonnable- pout n avoir pas de 


| n 170 pas douteux , e le TO 5 ; 


ler x 
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un air ironique & pique ; que le Dia: 
ble me confonde, fi cette. petite inno- 
cente ne veut tirer de moi le double 
ſervice de faire briller ſa vertu, & de 
nourrir {a vanité! Non , Mylord, luz 
| 1 Lucie, en lui flifanr , d'un air 
 dedaigneux , une profonde tévérence, 
vous ne pouvez Jann ni flatter V'une , 
ni Eprouver. Yautre.. A pres. cet adieu 
elle monta "dans le carts e qui avoi! 
amene Madame Pikring. II Foit dè ja 
nuit lorſqu elles arriverent chez elle. 
4 Lucie owt fi fatiguee de Lagitation 
jue lui avoit cauſe” je Lord Chefter', | 
.qu belle pria ſon hotefle de 14. bok 
15 Felle remit au lenderhain , le on 1 | 
on aventure, L nuit tranquille qu e, 
paſſa, & la poie qu'elle ſentoit Ie 1 
Froixe eloignee & garantie des pourſui- 1 
tes de ſon Perſecuteur, tur rendirent ſa 
| fac ordinair re, Elle ſatisfir apres « diner 
curiofits de! adame Pikring, qui, in- 
dignee de la conduite dela Yielding „ura 
de ne voir de fa vie, une creature fi 
| mepriſable, En yerite , continus Lucie, 
quelque choſe que Torgueil de ce Lord 
1ui faſſe penſer de ma vanité, elle eſt 
bien le 1705 humilice de fa i conquete , , 


qu'elle nen eſt ſatisfaite. Si tous les hom. 
mes 


2 


po Cour ** a celui-la, „ 
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la vertu des femmes y doit etre bien en 
furete. Par entendu parler de lui, res. 
pondit la bonne Pikring; & tel que vous 
le trouvez, & qu'il eſt, vous ne ſcauriez 
imaginer combiem il y tourne de tètes. l 
faut ſürement, repliqua Lucie, ou que les 
tetes n'en ſoient pas fortes, ou que on 
ſoit convenu d'y prendre le les ridicules 
pour des graces... St vous aviez vu, ma 
chere Madame Pikring , avec quelle in- 
ſolence, en me diſant qu'il vouloit me 
plaire, it me traitoit ! qui mëpris Ec 
toit dans ſes propos, mème les plus ga- 
73 lants! } combren il croyoit me faire de 
ce & dhonneur, en daignaat s occu-· 


per à me d6chofiover Non, vous ne x 5 
comprendriez pas qu'il eut le defir de 
me plaire, avec un © grins os; -- 


miinſulter. l iden amt. 
Comme elle Ache nvit ces paroles, un 


 carrofle quelle entendit arriver au ga- 


lop, & qui arreta a la porte; la fit chan · 
ger de couleur. Elle regarda avec inquié- 
tude au travers des vitres, & ayant re- 
connu les livrées du funeſte Lord; ah! 
Madame, s'è&cria t elle, c'eſt Cine, | 
Ceft lui qui vient me perſccuter: juſques 
chez vous! grand Dieu ! que vais. je de- 
venir! Ne vous alarmez pas, répondit 
la — . , "ous n'res CHOY 
# * ws th 
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| chez la Yielding; & je vous jure quit 
ne ven retournera pas content. Je vais 
vous enfermer ici & lui parler. Elle 
fortit à Yinftant. A peine Etoit-elle deſ- 
cendue dans ſa falle , que le Lord y en- 
tra. Je ne fcais ; lui 111, d'un air aflez 
| honnete pour lus; ſi vous me connoiſ- 
ſez. Oui; ; Mylord, r6pondit-elle reſ- 

1 pectueuſement, j ai eu Phonneur de vous 
voir hier, & ce n'etoit pas pour la pre- 
miere fois. Tant mieux lui dit. il, je ſuis 
preſſè d'en venir au fait; & cela m'epar- 

-gne une. Preface. Puiſque vous ſcavez 

qui je ſuis; vous nignorez , fans doute, 
ni mes richeſſes, ni mon credit. Je viens 

Vvous offrir l'un & Tautre „ ſoit pour ou 
contre votre procès ; ſoit pour ou 
contre vous, dans toutes les occaſions 
imaginables. Comment pour ou con- 

tre, interrompit elle ? Out, reprit- il, 
du un air froĩd ; je ne peux pas ſcavoir 
mor, comment vous agirez a mon egard. 
Je puis ſortir d ici, ou le meilleur de vos 
amis, ou le plus impla able ennem que 
vous puiſſiez avoir. Puis. je, ſur ce qui 
ne depend que de vous, & ne ſcachant 
pas quelles ſeront vos diſpoſitions, Etre 
für des miennes 5 ſoit en bien, ſoit en 
mal on ne m'a pas parle en bien de 
votre Procès. Il eſt cependant fort bon, 
n Pikring, Oui ! fort bon, re- 


g 
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prit-il, propos de Plaideur. Mais laiſſons 
cela; je m'engage a vous le faire gagner, 
ou à vous dedommager tres-amplement 
de ia perte; & nexige de vous, pour 
cela, d' autre reconnoiſſance que de me 
faire l'amitiè de me dire ce queſt deve- 
nue cette petite Lucie que vous avyez 
hier emmenee de chez la Yielding. Vous 
navez pas beſoin, Mylord, Andie. 
elle, de m'offrir de ſi brillantes rècom- 
penſes, pour une cheſe quien vérité je 
vous dirois pour rien. J'ai remis Lucie 
a ſes parens, Quo! dit- il, fi ſubitement ? 
| je ſcais qu'elle a couch ici. Je ne le nie 
E. , repondit - elle; mais j'ai pu faire 
beaucoup de choſes depuis ce matin 3 86 —__ 
vous verrez, Mylord, que catira ets 
par celle-lx que j aurai commence. Vous 
enſiez donc, dit: il, avoir quelques rai- 
| 8 de vous hater? & je nentrois pour 
rien dans une ſi ſingulrere precipitation? 
Je ne vois pas, en effet, Mylord, repli- 
qua- t- elle, a propos de quoi un homme 
de votre genre auroit pu entrer pour 
quelque choſe, dans les petits arrange: 
mens qui peuvent regarder une fille 
comme Lucie. Petits arrangemens! r&- ' 
pèta- t- il: ſcavez- vous bien, Madame 
Pikring, que je commence à vous trou- 
ver inſiniment deélicieuſe. _ ! ces par 
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rens de Lucie, auxquels: vous Laver fi 
obligeamment remiſe, ne puis je pre» 
tendre à Fhonneur de les connoitre ? 
Vous leur en feriez trop, Mylord, r& 
er. Madame Pikring d'un ton ferme; 
puiſqu'il faut m' expliquer clairemert 
avec vous; la fortune ne les a pas faits 
1 etre vos amis; & leur probité ne 
eur permet pas les infames complaiſan- 
ces que vous pourriez youloir exiger 
deux. Cela eſt on ne peut pas mieux 
Ecrit', reprit le Lord d'un ton ironique; 
mais je ren ſuis: pas Etonne : je ſcavois 
deja que vous avez bien de Peſprit. Le 
votre vous fervira pourtant aſſez peu 
dans cette occaſion- ci, Madame Pikring. 
Le profond reſpect que je vous dois , & 
que Jai pour vous, Mylord, rẽpondit 
celle · ci, ne me permet pas de vous ren- 
dre compliment pour compliment; mais 
pour abreger un entretien od vous & 
moi, perdens également notre tems, & 
pour revenir à Lucie, ſes parens ne ſont 
pas dignes de votre alliance, & le ſont 
trop de votre eſtime, & de celle de tous 
Jes honneres gens, pour permettre que 
Lucie fit votre Maitreſſe. Je le penſe 
comme vous, repartit le Lord : ceſta 
cauſe de cela preciſement que je vou- 
drois avoir Thonneur de les connoĩtre. 
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Suppoſons que Jaie, comm̃e il vous plait 
de le penſer , & certains projets fur la 
chaſtete de Mademoiſelle leur fille, & 
que cela ne leur convienne pas, ils ſcau- 
ront apparemment la defendre, ſans que 
vous premiez la peine de vous en meler. 
Allons, Madame Pikring, nommez- moi 
amicalement ces honnetes gens-la. Que 
vous impotte/ vous n'etes: plus chargee 
de Lucie, vous, ce ſera à preſent leur 
affaire & la mienne; & j'ai, quand je 
le veux, de ſi bonnes manieres avec les 
probites auxquelles il m'arrive d'avoir 
affaire, que je wen ai pas juſques · ici 
trouvees qui mĩncommodaſſent aun cer. 
_ tain point. La leur, en ſuis ſure, vous 

incommoderoit, Mylerd, repondit-elle, 
& pour vous epargner ce delagrement, 
Je ne vous les nommerai jamais. 
Cette converſation fut longue. My- 
lord Cheſter y fit toutes ſortes de per- 
ſonnages, promit de Por, offrit des 
pierreries, s emporta, ſe radoucit : & 
tout cela, le plus inutilement du mon- 
de. La bonne Pikring fut inèbranlable, 
&æ il la quitta enfin, avec des menaces & 
des juremens qui ne Pemurent pas plus, 
que navoit fait tout ce qu'il lui ayoit 
Ma” De CR Pen 


-  Auffi-tot que Madame Pikring en fut 
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debarraſſée , elle remonta avec empreſ: 


ſement, raconter à Lucie ce qui venoit 


de ſe paſler.. Vous pouvez, je crois, 


ajouta-t-elle , tre convaincue qu'il 
reviendra pas me tenter. Mais ſi je mé- 


priſe ſes offres, je crains ſes violences. 


11 n'eſt ſurement pas amoureux, mais il 


croit l'etre, 1a tete eſt frappee ; eh 
combien de gens prennent la leur, pour 


leur cœur / il va faire aſheger 1 ma mal- 
Jon par des eſpions. Il corrompra aiſe- 


ment un Domeſſique: en un mot, 11 apy 


prendra que vous &tes.ici ; & je ne pre- 
vois plus que de Fembarras pour vous 
& pour moi, s il vient à faire cette de- 
couverte. Pour èviter tous les riſques 
que vous courez, tant que cette fantai- 
ſie durera, je crois qu'il ſeroit prudent 
que vous vous eloignaſſiez de Londres, 
Jai à Briſtol une ſœur qui, comme moi, 
loue des appartemens garnis. Ceſt, une 
bonne femme qui,m'aime-, & qui ſire, 
ment vous aimera autant que je fais ma 
chere Lucie, lorſqu'elleyous connoitra, 
En attendant: pour Fengager A prendre 
a vous tout Pinteret que j'y prends moi- 
meme, je vous ferai paſſer pour une 
niece de feu mon mari, de qui elle ne 
e pas la famille, & lui dirai de 
Pl us, que vous ᷑tes ma filleule, Et pou 
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bite toute entrepriſe de la part du | 
Lord Cheſter, nous partirons' „ſi vous 
le voulez bien, avant le jour. Que pens 
ſez. vous de ce projet? Je penſe, rẽpon- 
dit Lucie, en lembraſſant tendrement g 
gue vous ©tes la meilleure de toutes les 
femmes, & que je ne-pourrat jamais 
vous exprimer afſez bien ma reconnoiſ- 
ſance; mais, ma chere Madame Pikring, 
je ne puis reſter long tems chez votre 
ſceur. Il faut que je ſonge a n'Etre a char- 
ge a perſonne. Ne vous tourmentez pas 

r cela, repartit ſa bonne hõteſſe. Brif-. 
tol eſt le Yen du monde le plus propre A 
vous placer heureuſement. La ſaiſon 
des Eaux qui Sapproche, y attire beau- 
coup de monde. Ce ſeroit bien extraor- 
dinaire qu'entre toutes les femmes de 
qualité qui s' trouveront, il ne s' en 
rencontràt pas une à laquelle vous con- 
veniez, & qui vous convienne auffi 1 
car Ceſt encore un point à examiner, 
M.ais ce n'eſt pas A preſent de cela qu'il 


eſt queſtion, Puiſque vous agreez' ma 


Propoſition , faiſons des ce moment nos 
_ preparatits , & demain avant le jour, 
nous ſerons en chaiſe.” Je crois bien que 
demain matin les eſgions de votre per- 
Fecuteur ſeront en campagne 3 mais, 
| een a Dieu, nous naurons 22 ales 
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craindre, & pour qu il nous pourſuirs | 
inutilement 8 il vient à apprendre no- 
tre depart, j aurai ſoin de dire que nous 
allons du cõtè le plus oppoſe à la par- 
tie de PAngleterre, vers laquelle nous 
| dirigeons nos pas. 

Cet arrangement fait, elles ſouperent 
de bonne heure, ſe coucherent de me- 
me, partirent à Pheure qu'elles avoient 
"marquee pour cela; & le troifieme jour 
de leur depart , elles arriverent à Briſ. 
tol, &c allerent deſcendre chez Mada- 
me Hepenny /ceur de la bonne Pikring. 
L'amitie qui les uniſſoit toutes deux, 
prouve qu'elles ſe reſſembloient. Ce 
toit la meme franchiſe, & la meme ge- 
neroſite. Ces deux ſceurs Sembraſſerent 
donc avec la plus vive tendreſſe. Quand 
Madame Hepenny fut un peua elle, elle 
regarda Lucie avec autant de plaifir 5 
que de ſurpriſe, & demanda à la bonne 
Pikring qui elle etoit. Celle · ci lui dit ce 
dont elle etoit convenue avec Lucie. Je 
ne vous Famene meme, ajouta- t- elle, 
que dans intention de vous la laiſſer, 
& avec la certitude que vous n 'oublie- 
re rien pour la placer aupres de quel- 
que femme de. 3 Vous en logez; 
& cela ne doit pas vous tre bien diff 
cile. Vous ne dever Pas douter , repon- 


bs — 


dit Madame Hepenny , que je ne m' em- 
ploie de tout mon pouvoir à ee que 
vous demandez, & qu'une perſonne ſi 
faite pour intéreſſer, & qui vous eſt 
ſi chere, ne me le ſoit pas beaucoup à 
moi mème: mais me la laiſſer ma ſœur, 


ſongez · vous bien a ma profeſſionꝰ ma 


maiſon eſt neceſlairement'ouverte àtout 
le monde: votre filleule eſt charmante; 
il ſe peut qu'il loge ici, des gens qui le 
lui diſent, & il n'eſt peut ètre pas im- 
poſſible que quelqu'un ne lui faſſe trou- 
ver du plaiſir à ſe Ventendre dire. Je-n'ai 
pas le tems de la garder . . . Oh! in- 
terrompit Madame Pikring, c'eſt une 
peine qu'elle: ſœaurs vous Epargner: elle 
eſt dans Puſage de ſe garder elle · mẽme: 
en un mot, je vous rèponds de fa fagon 
de penſer; & vous pouvez la recevoir, 
ſur ma parole. Je la regois donc, & de 
bon cœur, reprit Madame Hépenny, & 
d' autant plus volontiers que je la trou- 
ve charmante. D'ailleurs, toute ma 
ma maiſon Etant retenue pour Madame 

la Ducheſſe de Suffolk, notre aimable 
enfant n'y courra pas les memes riſ- 
ques , que fi j'y avois de ces jeunes 
Lords 6 impertinens, fi malieleves, & 
ſi libertins, comme cela ne marnve que 


* 


trop ſous et. 
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La bonne Pikring ſatisfaite de cet ar? 
rangement, & du goũt que ſa ſceur pa- 
roifſoit prendre pour ſa chere Lucie, 
ng à retourner à Londres, oh ſa 
pPreèlence étoit néceſfaire ; ainſi , apres 
deux jours de ſejour a Briſtol, elle dit 
a'fapretendueniece, un adieu auſſi ten- 
dre & auffi douloureux qu'elle auroit 
pu le dire à ſa propre fille. Penſez, & 
"agiflez toujours, ma chere enfant, lui 
dit-elle, en Tembraſſant, comme vous 
avez fait juſques ici, & foyer ſüre qu 
cette condition, je nè vous abandon- 
nerai jamais. Je vous laiſſe chez une 
ſoeur qui m'eſt chere, & qui me paroit 
commencer à vous aimer. Si, cepen- 
dant , quelque choſe vous deplaiſoit-, 
vous rYavez qua m' écrire, & je revien- 
drai ſur le champ vous reprendre. 4D 
Lucie qui avoit le coeur penetre des 
'bontes de cette femme, ne s'en ſepara 
qubavec un vrai chagrin ; enfin, il fal- 
lut qu'elles fe quittaſſent. Reſtee ſeule 
avec Madame Hépenny, Lucie jugea a 
propos de partager ſon tems entre la 
lecture, & mille petits ouvrages dont 
elle s acquittoit avec une dexteritè mer- 
veilleuſe. Encore ſaiſie de la peur que 
lui avoit faite le Lord Cheſter, à peine 
oſoit. elle er par la fendire ; : fant 
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elle craignoit qu'il ne ſgut qu elle toit 
a Briſtol, &8e qu'il ne füt venu ly cher- 


cher. Madame Hepenny:,, ſurpriſe dle 


voir une fille d'une figure ſi diſtingute, 
ſe reduire par choix à une ſi profonde ſo- 


litude, congut pour Lueie une ſorte de 


reſpect, qui Vengagea à redoubler pour 
elle d'egards & dattentions. Peu de 
jours après, la Ducheſſe de Suffolk arri- 
va avec un train conſiderable. Le mon- 
de qu'elle attiroit dans la maiſon & la 
crainte d' ètre vue; detetminerent Lu- 
cie a ne plus fortir de ſa chambre. Un 
jour que la Ducheſſe etoit ſortie avec 
toute ſa ſuite, Madame Hépenny mon- 


ta chez Lucie, & Fobligea d'aller avec 


elle faire un tour de jardin. Après S 


Etre promenices quolque tems, elles en- 


trerent dans appartement de la -Du- 


cheſſe. Ce fut avee une joie extreme 
que Lucie y trouva un Claveein, & 
quelques inſtrumens. Elle ne put ſe re- 


fuſer au plaifir d'eſſayer ſi ſes talens pour 


la Muſique étoient encore les mèmes, 
elle ſe ſaiſit d'abord d'une Guitare , en- 


ſuite un deſſus de Viole, & finit par 


ſe mettre au Clavecin. Elle en jouoit ſu- 


perieurement. Madame Hepenny ,. qui 
ignoroit education que Lucie avoit 
ws ®; Lait 1 une de ce e 
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voyoit, & fi'occupee du plaifir de l'en- 
tendre, que Madame de Suffolk, qui 6toit 
revenue en chaiſe à porteurs, pour ré- 
2 à des Lettres qu on venoit de 
i apporter de Londres, entendit ce 
petit concert pendant plus dun quart 
Cheure, ſansEtre appergue d' aueune des 
deux. Lucie quand elle entta, chantoit 
un air italien, etiiWaccompagriant; Sa 
voix étoit douce, flexible 3 tendre & 
menagée avec tout Fart qui pouvoit la 
faire valoir. Madame de Suff k qui ai- 
moit la Muſique ; & qui ouoit de tous 
les inſtrumens que Lucie avoit trouves 
chet elle, ne ſe laſſoit ni de ve tendre; 
ni de l' admirer; lorſqu' un mouvement 
inyolontaire qu elle fit, ſuſpendant Pat: 
tention de la Hepenny , la fit remarquer | 


de cette femme. Le cri que cette vie 5 


inopinée lui arracha, interrompit Lu- 
_ Tie. Jugeant alors; moins encore du refs 
pect de la Repesa y-, qua l'air de Ma- 
dame de Suffolk, devant qui elle ſe trou- 
voit , elle ſe leva avec precipitation, 
Gr faifant à la Ducheſſe une reverence, 
auſſi noble que reſpectueuſe, elle lui 
demanda pardon d'avoir ole entrer 
chez telle, & de s'y etre amuſce. Vous 
voulez done, lui repondit la Dicheſle , 
Mme demander pardon du plaifir que vous 
m'avez procure , en me faiſant entendre 


. _C"OnePnELIhs , nt 
Ia voix la plus agreable & la plus tous 
chante que faie entendue de ma vie. 
Dites- moi ſeulement , je vous prie , 

A quel hafard je dois ce bonheur, &ft 
je puis me flatter que pendant mon fe. 
jour ici, vous youdrez bien me le pro- 


curer quelquefois. Je ne mérite pas, Na- 


dame, repondit Lucie, Peloge que vous 
daignez faire de mes foibles talens; & je 
m' eſtimerai trop heureuſe, & ſerai trop 
honoree en effet, sils peuvent vous 
amuſer. Ma tante vous dira „ Mada- 
me, que je ſuis à vos ordres. Votre 
tante ! $'Ecria la Ducheſſe, quoi! Mada- 
me Hepenny, cette jeune perſonne eſt 
votre niece; & que fait - elle, ou à quoi 
la deſtinea vous? Aètre, Madame, re- 
255 la Hepenny, aupres de quelque 
Dame ,'a laquelle ſes talens pourront 
plaire. Ah! s Seria Madame de Suffolk, 
avec _vivacite , nen cherchez pas dau- 
tres que moi, ou vous m'ayez pour en- 
nemie juree. Ne youlez-yous pas bien, 
demanda-t-elle à Lucie, vous attacher & 
moi, non en qualite de domeſtique, car 
vous navez firement pas été Elevee 
pour l etre, mais comme une compagne, 
avec laquelle je me ferai un plaiſir de 
vivre? Vous me comblez de vos bontes, 
Madame, repondit Lucie, & je tache- 


A 
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_ rai de les meriter par e 4 
plus inviclabfe. 

Eh bien! dit Madame de Suffolk , "as 
ce moment vous pouvez vous regarder 
comme à moi; mais, encore une fois, je 
ne veux de ce ſoit en qualité "de 
Suivante 1j ai ſur vous d autres projets 4 
mais j; ai beſoin pour m'y confirmer de 
Vous connoitre davantage. Ce que je 
veux faire pour vous pourra vous plai- 

re. Une ſeule choſe m 'embarraſſe. dans 
mes vues! Etes. vous cannue de mes 
gens? Fai ai peine 2 le croire , puiſqu' au- 
Fun deux ne m'a parle de vous. Non, 
Madame „ tépondit la Hepenny , , quoi- 
qu'elle füt chez moi avant votre arriy 585 
elle ſort; aujourd hui de ſa chambre 
pour la premiere fois, Tant mieux, re- 
pliqua la Ducheſſe, hitez-vous de 1 
remener.. Je veux,; Torſque j je Jugerai, f 
propos de la faire paroitre,, qu'elle ſoit 
auſſi nouvelle pour tout mon monde, 
qu *elle ſemblera Tetre pour moi. J NA 
ques-1a,, je ne la verrai qu incognito, & 
je me flatte queen nous connoiflant un 
peu plus, je trouverai dans ſon caractere, 
de quoi juſtifier ce quelle m inſpire, & 
que, de ſon c0te, elle trouvera en moi 
de quoi augmenter Tattachement que Fele 
me . Adieu, nous nous rever- 
; 'rons 


= 


any © 
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ronsbient6t-: partezauplus vite, ajoura- Ts 


t- elle, voyant que Lucie Sappretoit a 4 
lui faire des remerciemens; je craindrois W 


que quel qu un n *arrivat, &; je ſerois u- 


tree, je vous Vavoue, que quelque cho- 
fe pũt contrarier mon projet. 


En achevant ces paroles, Madame d de 
Suffolk fit ſortir Lucie par une fauſſe 
porte; & pendant huit jours, ſe deroba 


A tous les amuſemens de Briſtol, qui, 4 
1a vérité, par la diſpoſition d'efprit oli 


elle etoit ,ne la touchoĩent guere, pour 
jouir du plaifir avoir & dentendre 
Lucie. Elle lui trduva, dans ces conver- 
ſations particulieres, tant de mœurs, de 
douceur & dagremens, & la prit dans 
une amitiè fi vive, qu elle ne voulut pas 
differer plus long- tems execution du 
projet qu'elle avoit forme. Je vais, lui 
dit: elle, paroitre vous attendre comme 
une fille de condition, que Von me don- 
ne pour ètre auprès de moi; & dans quel. 
ques jours vous vous preſenterez a moi, 
comme arrivant dur} Couvent de F e 5 
dres: car n ayant Vaccent daucune de 
de nos Provinces, je ne ſcaurois oth 5 
| ſer que vous en arriviez, encore moins 
de Londres, ot l'on ne manqueroit pas 
de s informer de vous. _ 2 
En ͤconſèquence de cette reſolution} ; 
n V. Part. J. "Re 
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Madame ce Suffolk fe fit un plaiſir de diſ- 
poſer tout pour la reception de Lucie; 
elle Fannonga aux gens qui alloient chez 
elle; & fa maiſon Fapprit par les nou- 
veaux domeſtiques, dont elle Paugmen- 
ta pour le ſervice de cette jeune per- 
ſonne. Elle eut auſſi la precaution de 
faire venir de Londres tout ce qui Etoit | 
neceſſaire pour habiller , & meme parer 
Lucie, & fit adreſſer les balots à la Hé- 
penny, afin qu on ne put pas ſoupgon- 
ner que Lucie tint rien d' elle. 
Les graces, les talens & la beauté de 

Lucie avoient inſpirè plus d amitiè pour 
celle, a Madame de Suffolk, qu'elle n'ien 
auvoit ſenti de jalouſie. Ce n'etoit pas ce- 

pendant, quoiqu' elle flit de la figure du 
monde la plus agrèable, la plus noble & 
la plus intèreſſante, qu'elle penſãt delle - 
meme aſſez bien, pour ſe flatter que 
Lucie n' eüt pas de quoi Feffacer , mais 
ſon ame; naturellement noble, ne con- 


noiſſoit pas le lache ſentiment de Pen- 


vie. Elle ſe faiſoit un plaiſir dElicat & & 


nouveau, Cimaginer que cette jeune 


perſonne lui devroit non-ſeulement ſon 


dien. Etre, mais encore Feftime & la con- 


fideration du public, Vamitie de ceux 
qui paroĩtroient ſes Egaux , & le reſpect 
de ceux qui ſe eroiroient ſes inferieurs. | 


\ 
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Peu de jours apres que la Ducheſſe Peut - 
vue pour la premiere fois, Lucie lui fut 
annonce, & elle la recut comme elle 
auroit pu recevoir une parente qui lui 
_ auroitete chere. Tout ce qui approchoiit 
de Madame de Suffolk prit ſonton; cha- 
cun s'empreſſoit a Paccabler d'éloges, 
 Camutie,dereſpeR. Lucie n'avoit pas be- 
ſoin de prendre beaucoup ſur elle- me- 
me, pour recevoir d'un air noble & na- 
. turel , ce que l'on croyoit qu'on lui 
devoit, & pour rendre elle - meme 
ce que d' après le perſonnage quelle 
jouoit, elle croyoit devoir. Accoutu- 
mee des ſa plus tendre enfance au role 
que Madame de Suffolk croyoit lui faire 
jouer pour la premiere fois, elle w'etoit _ 
gence que par la defenſe expreſſe que ſa 
bi enfaictrice lui avoit faite, de lui trop 
marquer en publie un reſpect & une re- 
connoiſſance, dont Pexces auroit pu oc- 
caſionner des reflexions qui auroient 
nui a ſon projet. Au milieu de tant e 
ſujets de jeie, Lucie retoit cependant 
pas ſans inquietude. Quand elle auroit 
etE ſiire que le Lord Cheſter ne vint pas 
A Briſtol, comment, logeant chez la Du- 
cheſſe, qui le connoiſſoit fans doute, 
Eviter de le rencontrera Londres? com- 
ment auſſi ſe ſouſtraire aux S 1-4 hs ce. 
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Rutland qu'elle rendoit fi malheureux; 


& qui lui Etoit cependant ſi cher? Ces 1 


igeantes idees,qu'elle ne ſe preſentort 


oh que trop ſouvent, la tourmentoient au 


bp a 
me de Suffolk la crit indiſpoſee. Lucie 


* 


point e elles prirent aſſez ſur ſon 
ſur a gaieté, pour que Mada- 


qui n ĩmaginoit pas d autremoyen, pour 


Eviter le Lord Cheſter, que de reſter dans | 
la plus profonde ſolitude, la confirma 


dans cette idée, & la pria de vouloir 
bien la diſpenſer , pendant cis" tems 
de laccompagner. | 


Un jour que, ſur le ordtexte de cette 


indiſpoſition pretendue, elle étoit reſtee 
ſeule, Madame de Suffolk, qu elle n at- 


tendoit pas fi-tot , rentra avec precipi- 
tation, mais fi emue & ſi changee qu el. 


le en Groit meconnoiflable. Je me trou- 


ve mal, dit-elle, en entrant, d'une voix 


foible, que Fon me couche prompte- 
ment, & qu on me laiſſe ſeule. Lucie qui, 


par reſpect, n oſoit Finterroger , prit 


pour elle un ordre ſi general, & alloit ſe 


retirer, lorſque Madame de Suffolk, la 


3 de reſter. Ah! Lucie, $'ecria Mad. de 
uffolk, fondant en larmes ; des qu'elle 
ſe vit en liberte, jamais je neus plus be- 


ſoin d' une amie, & jamais yousne me fi- 


tes auſſi nẽceſſaire. Vous voyez, ma chere 


Lucie , la plus * * toutes les 
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femmes, & qui, dans ce moment eroit Fe- 
tre, d' autant plus qu'elle a plus lieu de 


craindre que ce qu'elle va vous conſier, 


nelui faſſe perdre beaueoup de votre eſti- 


me. Ah! Madame, s ecria Lucie, pou- 


vez · vous penſer que rien au mon- 


de puiſſe altèrer mon attachement, & 


mon reſpect pour vous On reſpedte 
forcement quel quefois ce qu'on n eſtime 
pas, repondit Madame de Suffolk; & 
quant au ſentiment de Vamitte , il ne fe 


peut point, ma chere Lucie, qu'il ſub- 


ſiſte avec le mepris. Ce weſt pas a ce 


qu'il a plu à la fortune que je fuſſe, & 


a quoi je nai jamais attache que le prix 
que cela mérite, que je voudrois de voir 
le reſpect: celui que Von inſpire par ſes - 
vertus, eſt le ſeul qui puiſſe ſatisfaire 
une ame noble, le ſeul que je voudrois 
de vous, qui nous convienne à toutes 


deux, & que je crains en ce moment, 


que vous ne puiſſiez plus avoir pour 


moi, Eh ! Madame, lui dit Lucie, re- 


gardez- vous des erreurs comme des cri- 
mes, & penſez - vous que toute jeune, 
& ſans experience que je ſuis, je ne 
veuille donner que du mepris , à ce qui 


ne merite ſans doute que la plus tendre 


compaſſion. Ah ! Lucie , $'ecria Mada- 
me de Suffolk , il faut aimer , ou du 
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moins avoir aime , pour connoitre tout 


le pouvoir de amour, & plaindre les 


malheureux qui en ſontla victime. Non, 
je ne ſuis pas de ces femmes mepriſables, 


pour leſquelles tout eſt tentation, qui 
travaillent à fe ſeduire elles memes, & 


qui regardent les principes les plus reſ. 

ectables. comme les plus miſèrables préẽ- 
jugés. Hélas! je n'ai pas cede la victoire; 
on ne m a pas trouvè vaineue des l'inſtant 
qu'on ma attaquee , & je nai averti 


moi · meme, ni par des regards indècens, 
ni par des actions peu meſurèes, que 


pour peu que l'on preſſat mon coeur *. 
Etoit tout pret de ſe rendre. Paurois 

mille fois.prefere la mort, a une chiite 
fi peu faite pour moi, qui rauroit pas 
memedi flatter lavanitede mon Amant, 


& ne pouvoit mexpoſer qu'a ſon méè- 


pris. Cependant je nen crains pas moins 
le votre ; & ne me ſens guere moins hu- 
mMilice devant vous de ma foibleſſe, que 


je ne le fus devant lui- mème, lorſqu'en- 


fin il me foręa de la lui avouer. Encore | 


une fois, Madame, lui dit Lucie, en lui 


baiſant eee la main, qu'une 
crainte fi injuſte n acheve pas de trow 
bler votre ame. Lorſque Fon penſe aufli- 
bien que vous, on n'a pas beſoin de 
conſeils; & quand je ſerois en droit de 


#1 


1 enn 115 
vous faire des reproches, iroient-ils ja- 
mais auſſi loin, que ceux que vous vous 
faites à vous- meme? Eh qui peut ſe 
Vanter de n'avoir jamais de foibleſſes? 
Pourquoi me pre vaudrois - je contre 
vous, de ma vertu, lorſque je ne la dois 
ſans doute qu'au bonheur de ne m'stre 
pas trouvee dans les memes circonſtan- 
ces. Jecrois que je puisEtre ſire que je 
ne me ſerois pas moins reſpectee que 
vous · mème; mais, qu il sen faut que je 
puiſſe, que je veuille mme etre, que 
je naurois pas eu le malheur de ſuecom- 
ber, f celui qui doit peut - &tre triom- 
pher un jour de mon cœur, S toit trou- 
ve dans le petit nombre de ceux qui 
Lont attaque ! Daignez donc, Madame, 
m'ouyrir votre ame, &c ſoyer aſſurèe de 
trouver dans Ia mienne, tous les ſenti- 
mens qui peuvent ſoulager votre dou- 
leur. Je vais donc my determiner , re- 
pondit Madame de Suffolk; je me ſens 
un beſoin extreme de parler, & de mon 
amour & de mes malheurs ; & je crois 
ne pouvoir pas en entretenir quelqu'un 

qui yeuille bien s INE autant que 
; OI. 


n de la premiere Partie. 
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apes + a Epouſer le Duc de Suffolk, 
je navois que douze ans, lorſque ce 
mariage s accomplit. M. de Suffolk en, 
avpit vingt. Accoutume Fun a Tautre 
des notre plus tendre enfance, je ne ſais 
Hl habitude de nous voir, & celle que 
nous avions reſpectivement de nous re- 
garder, lui, moi comme un enfant, moi, 
lui comme un maitre, navoit pas em- 
peche que nous ne nous inſpiraſſions 
ce ſentiment qui auroit été neceſlaire 
à notre bonheur; mais ſi ce fut ſans 
répugnance que nous] nous unimes, ce 
fut auſſi ſans plaifir, Jeremarquai , toute 


ao 
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jeune & toute indifferente que j6tois', 


la froideur de M. de Suffolk. Notre va- 


nitè eſt ſouvent piquèe de ce qui intẽ- 


reſſe le moins notre cceur; & j;ᷣavoue que 


ce ne fut pas ſans une ſorte de chagrin 
que je m apperęus que je ne plaiſois pas 


à mon mari. Je voulus meme me flatter 


que quand Page: auroit developpe mes 
agrémens, il y ſeroit plus ſenſible. Deux 


ans apres mon mariage, on nous permit 
de vivre enſemble; & il ne me parut 


pas que ma poſſeſſion fit ſur M. de Suf- 


folk effet que j; en avois attendu. Je ne 
ſcais sil eſt vrai, comme on le dit de 

nous, que nous voulons plaire, meme 
à ce qui nous plait le moins; mais ce 


qu il y a de certain, ceſt que preſque 

ſire que je n'aurois pas rẽpondu aux 
ſentimens de M. de Suffolk, sil efit pris 
pour moi ceux que je lui defirois, je 


nien fus pas moins vivement bleſſẽe du 

peu d' impreſſion que je faiſois ſur: lui. 
Tous deux aſſez faits pour nous plaire, 
nous ne nous plimes donc pas; M. de 
Suffolk, grand politique, excellent pa: 
triote, a ce qu'il croyoit, mais voulant, 


de quelque facon que ce fut, jouer un 


. role, donnoit a l'ambition des momens. 
que Famour -eut mieux remplis. Pour. 


moi, nee plus tendre que coquette, & 


— 


. 
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penſant aſſez hien pour ne pas me livrer 
par depit, la froideur de mon mari ne 
m'inſpira pas le deſir de-m'en venger. Je 
ne voudrois cependant pas repondre 
quavec les funeſtes diſpoſitions que j a- 
vois a Tamour , trouvee- aimable par 
tous les hommes qui me voyoient, me 
Tentendant ſouvent dire, je ne me fuſſe 
pas enfin vengee de ſon indifference 1 
au bout de trois ans de mariage, la pe- 
tite· vèrole ne Veſit pas enlevé. Son aver- 
ſion, & celle de mon pere pour ce qu ils 
appelloient la ſervitude , & qui retoit 
dans le fond qu oppoſition au miniſ- 
tere, n'avoit permis à aucun des deux 
de me. preſenter à la Cour. Plus faite 
pour les plaiſirs que pour la politique, 
je gémiſſois de paſſer les plus beaux 
jours de ma vie dans une campagne de- 
licieuſe A la verite , mais qui cependant 
ne m'offroit toujours que les mèmes ob- 
jets; à entendre parler ſans ceſſe de 
chaſſe, ou des privileges de la Nation, 
& a voir s enivrer a 1 damnation du 
Miniſtre. 

Enfin, la mort de mon pere a qui ſui- 
vit d aſſeꝛ pres celle de M. de Suffolk, 
me laiſſa en pleine liberté. La Com- 
teſſe de Mancheſter, ſa ſœur, n'eut pas 
, Pe appris la mort de Mylord Sur- 


— 
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rey; qu'elle vint me trouver, & paſſer 

avec moi tout le tems de mon deuil. 
Comme elle n'aimoit pas plus que moĩ 
la province & la campagne, elle m'em- 
mena à Londres auſſi - tõt que jy pus pa- 


_ roitre avec decence. Je fus, ſelon mes 


deſirs, preſentee a Sa Majeſtè, qui me 
reqęut avec d autant plus de graces, queen 
voyant a ſa Cour la fille du Comte de 
Surrey, & la veuve du Duc de Suffolk, 
elle croyoit faire une conquete. D'ail- 
leurs, elle me trouva d'une figure aſſen 
agreable pour croire que, ſuivant ma 
facon de penſer pour la Cour & pour elle, 
je pouvois lui faire bien des ennemis ou 
beaucoup des partiſans. Elle nhonora 
done d'une diſtinction particuliere, & 
voulut que je fuſſe de tous ſes voya- 
ges. Je pliis mème afſez a Madame de 
Marlborough, (qui, comme vous ſca- 
vez, gouverne deſpotiquement cette 
Princeſſe, ouqui, pour parler plus juſte, 
Etoit ſtire d'en faire naitre , ou d'en ar- 
rEteraſon grelesſentimens) pour qu'elle 


vit ſans envie ma faveur. Quoique Pon. 


encenſe moins en Angleterre que par- 


tout ailleurs, les favoris y ont des cour- 


7 tifans ; & je n'y brillai guere moins 2 
par Pavantage de plaire a la Reine, que 
Par ma jeuneſſe & par mes agremens. 55 
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$1 je n'y jouis pas pour la premiere 
fois du plaiſir de m' entendre dire des 
cChoſes qui avoient toujours flatt ma 
vanité, ſans cependant interefler mon 
cœur, j'y Eprouvai' du moins le plaiſir 
de m' entendre louer, avec moins de ye- 
rite peut- tre, mais avec cette finefle 
di expreſſion & cette galanterie qui n ont, 
helas ! que trop de prix auprès de nous. Je 
vous avoue, ma chere Lucie, que quel- 
que deſir que j euſſe de connoitre un ſen- 
timent que je croyois alors le ſeul bon- 
heur de la vie, quelque ſecrette volupté 
que je goitaſſea croire que je Vinſpirois, 
je ne ſentois dans mon coeur , rien pour 
aucun de ceux qui s empreſſoient à me 
montrer de amour. Si Pavois eu le 
maleur de naitre avec cette imagination 
dereglee qui ſi ſouvent tient lieu de ſen- 
timents, & meme de vices, je n aurois 
pas attendu, pour m' engager, que Von et 
touche mon cceur; & je ne vous cacherai 
pas que je fus quelquetois affez pres de 
me tromper, & de prendre pour ce que 
je deſirois tant de ſentir, cette agreabla, 
mais aſſez tranquille motion qu on peut 
faire naitre en nous, en nous parlant de 
nous-memes , & des impreſſions que 
nous pouvons faire, avec ce feu élé- 
gant que les hommes ne doivent ſou. 
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vent qu au defir, & que notre foibleſſe ou 
notre vanite nous font ſi ſouvent pren- 
dre pour de la paſſion. Mais je n'etois 
nee que pour Pamour ou pour la vertu; 
& les illuſions que je me faiſois, ne 
furent pas aſſez fortes pour dètruire Pune, 
& pour me faire croire que je ſentoiĩs 
autre. . cog 
Ah! Lucie, que Fai depuis regretté 
ce calme heureux qui me paroiſſoit alors 
repandre tant de langueur ſur ma vie, 
& que je trouve aujourdhui qu'il a 
„ ion args 
Je m'ëtois un jour rendue de bonne 
heure chez la Reine. Je fus ſurprife de 
trouver aupres d' elle un jeune Lord qui 
lui avoit ete preſents le matin, & qui 
Etoit pour la Cour un objet d' autant 
plus nouveau, quil avoit Ete fort long - 
tems à Paris, on fon pere, par gout pour 
les mœurs Francoiſes , Pavoit fait ele= 
ver, & d'où il n'etoit ſorti que pour 


aller ache ver de fe former dans les prins - 


cipales Cours de l Europe. Il ſembloit , 
Lucie! que la nature & Veducation euſ- 
ſent travaille de concert pour lui don- 
ner mille charmes. Il tenoit de la pre- 
miere, la figure la plus interefſante & 
la plus noble, & de Fautre, les graces 
meme les plus ſeduiſantes. Trop habis 
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le, malgre ſa jeuneſſe, pour n'ayoir pas 
plus conſulté le ton & les moeurs d'une 
Cour ou il devoit vivre, & où il lui 
Etoit important de plaire, que ſon goũt 
& les propres penchans , il ne parut 
parmi nous qu avec un extérieur qui 
n avoit rien de cet air avantageux & 
impertinent, dont par jalouſie peut- tre 
nous accuſons les Francois. Simple, doux 
& modeſte, il ſembloit n avoir pris ou 
conſerve deux , que cette aiſance dans 
le maintien, & cette liberté dans la 
converſation qui les diſtingue par- tout. 
lie vous definirois mal fans doute, la 
ſorte d'ebranlement que ſa vue donna 
à mon ame. Votre propre cœur ne vous 
fera que trop connoitre un jour, les 
mouvemens cruels que je chercherois 
fi vainement a vous peindre. Je ne ſcais 
quelle emotion, inquiette, mais agrea- 
ble pourtant , s empara de moi. Que fa 
preſence jettoit de trouble dans mes ſens, 
& quel bonheur ne trouvois-Je pas dans 
cette agitation qui m' emportoit deja, fi 
loin de moi-meme ! je n'oſois pas le 
regarder, je le croyois du moins; & 
cependant, en moins d'une minute, je 
vis & ſentis toutes ſes graces. Que tous 
les hommes de la Cour, ceux mème 
qui juſques-la, m'avoient paru le mieux, 


- 
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Etoient ancantis pour moi aupres de 
lui ! Vetois injuſte peut - Etre; mais Pa- 
mour peut il jamais faire de comparai- 
ſons dans leſquelles ſa prevention ne 
le guide pas! Quoiqu il lui füt impoſ- 
; fible de faifir aucun des ſentimens dont 
 ſavue mepenetroit ,& qu en conſequen- 
ce il ne put me ſgavoir gre de toutes 
les preferences que je lui donnois dans 
mon cceur , il faut, tant j'y trouvois de 
charmes, que ſans que je le ſcufſe, & 
meme ſans que je m' en doutaſſe, je cruſſe 
jour du ſupreme bonheur de lui dire 
lui - mème tout ce qu'il m inſpiroit. 
Malgré la ſorte de ſtupidité dans la- 
quelle fa cruelle vue m'ayoit plongee, 
je crus m'appercevoir, je me flattai du 
moins, que ma preſence ne lui Etoit pas 
indifférente. Ses yeux me parurent ſe 
porter agreablement ſur moi, & meme 
s'y arreter. Une tendre langueur sy 
peignit; & ce mouvement me flatta mille 
fois plus que l'admiration que je paroiſ- 
ſois lui cauſer. On n'aime pas toujours 
ce que Pon admire; eh! qu eſt. ce que 
des éloges, pour qui deſire un ſentiment! 
Nos yeux ſe rencontrerent; fon emo- 
tion redoubla la mienne; 1] parut trou · 
blé; je rougis. Je me reprochai de le 


regarder trop, & ne pus cependant le 
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. _ Tegarder moins. Je nefſcais quel attrait 


mentruinoit invinciblement vers lui. 
Mon ame ſe perdoit dans ce delicieux 
- eEparement , lorſque le Comte de. Dor- 
ſet, qui ctoit Ihomme de la Cour de 
qui ſ'eſtimois le plus le coeur,” & de 
qui j'aimois le mieux Peſprit , vint me 
tirer d'un Etat tout à la fois fi penible 
se fi doux. Fignore ce qu il me dit; ma 
\ teponſe ſans doute fut ſinguliere & de- 
placee, puiſqu'elle le fit rire. Heureu- 
ſement je paſſois ala Cour pour diſtrai- 
te; mais quand le Comte auroit Iu dans 
mon cœur ce que j'*erois alors, bien 
loin d'y lire moi-meme; je maurois eu 
rien à craindre pour mon ſecret. Il ne 
Tauroit pas plus facrifie aux autres, 
qu'il ne m'auroit laifle entreyoir qu'il 
Tayort. a £5 
La Reine m'avoit mandee pour une. 
promenade qu'elle youloit faire dans le 
parc; & comme ſi elle evt devine Ve. 
tat de mon ame, elle youlut que ce fit 
le Lord Durham qui m'y donnft la main. 
Elle ſcavoit que jaimois paſſionnement 
le Frangois, que je m'etois appliquee 
2 parler cette langue, queje ne neglt- 
geois aucune occaſion de me la rendre 
encore plus familiere, & elle crut ſans 
Acute m'obliger en me mettant a 1 1 
ES | tee 
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ite avoir une converſation um Pen fu 
vie ad ec quel qu un qui, à ce qu'elle uiſoit, 
la parloit avec toute elegance, & tou- 
te la puretè imaginable. Cette Princeſſe 
avoit raiſon. 'C'ttoit ſans doute un nies 

rite aſſez leget dans un homnie qui'eroit 
preſque Frangois', & qui avoit-vecu'X 
Paris dans le plus grand monde, de Sex- 
primer dans cette langue avec nobleſſe 
& avec facilite ; mais cet a vantage, tout 
frivole qu'il Etoit, acheva de menchans 
ter. Fetois non - ſeulement deftince à 

lui tenir compte de tout, mais encore 

| | | Aa croire que je ne pouvois trouver qu en 

lui tout ce qui peut feduire un cœur. 

a lie ne pourrois vous exprimer, ma 

chere Lucie, tout ce qui ſe paſſa dans 

11e mien lorſqu'il me donna la main, & 
que je crus ſentir qu'il trembloit. Moins 

> je pouvois me meprenidre à la cauſe de 

. fa timidite, plus je us comblee de joie, 

ode faire ſur lui une ſi vive impreſſion; 

t Grand Dieu! pourquoi faut-il que les 


— 


hommes puiſſent jouer fi facilement la 
t | paſſion, & les mouvemens qui peuvent 
e en indiquer une, ou que nous ſoyons 
- afſez malheureuſes pour les en croire 
5 D des marques & ſi foibles && 
is . 122 | 
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*, eres ehe 55 erdre. A me 

2 80 , 26 je Fl ie e, 
oment le bonheur de Aenne 
Ts YE de navair pes de. quoi 5 

Plaire, afſez. Comme je ne doutais pa 

_ que G 1 "les femmes qui ctoient | , 

de lui_rendiflent la meme juſtice. que 

| i, je craignois que toutes ne lui pa- 

fiuſlent plus aipables; & je ſentis pour 


20 c a de Wau; ſur ma 


© liens trop occupée, & ailleurs, 

mon ſentiment me rendoit trop timide, 
pour qu il me fut poſſible de commen- | 
cer h conyerſation ; : & lui meme paroiſ 
it trop fortement Emu , pour qu'il 
4 avoir dans leſprit plus 22 liberté 
201, Notre promenade fut done 
= ong tems tres-taciturne. Je croyois, 
Madame, medir ilenfin, les yeux baifſes, 5 
ſea voir parfaitement le Frangois, je- 

rouve cependant qu'il y a des c 

pour leſquelles je ne trouve pas de 
term dans cette langue : mais, ajouta- 
tal, quelle eſt celle, à quelque point 
qu on {4.29 flede,, que Von puiſſe par- 
ler avec li erte deyant Madame de Suf- 
folk? La Reine m'a fait beaucoup de 
tort, Mylord, lui repondis-Je, fi les 


doges Wale 9a e ſur la 1855 


on 2 5 | 
dont je parle le Frangois, vous ont inſ- 
pire une fi grande timidité. Je croyois, 
je vous lavoue, que c btoit a moi atrems 
bler; & pen etois i, convaineue, que 
ſans Veſpece dordre quelle m'a donne 
de vous entretenir en cette langue, je 
n' aurois jamais eu une prefomptionque 
je me reproche autant que je le dis; 
& plus peut-Ette que vous ne penſez. 
Vous voudriez en vain , Madame, ré- 
pliqua t- il, me. derober de votre Jupe- 
riorite: je la connoiflois avant que deVa- 
voir Eprouvee , & je puis vous aſſurer 
| que tout vain que je ſuis, ils'en faut 
hien peu que je ne rende graces à la na- 
ture, des avantages qu'elle vous a don- 
nes ſur moi. Du moins, sil marrive 
d'en gemir , je vous conjure. de ne pas 
attribuer a mon amour propre le cha- 
grin que Pen pourrai concevoir. Je ſe - 
rois bien ſurpriſe, repondis-je-en ſou- 
 riant, fi favors un jour à vous en con- 
ſoler; & quand vous me connoitrez- 
mieux, vous le ferez beaucoup vous- 
meme, d'avoir 1magine un moment que 
vous pouviez me faire croire ce que 
vous me dites. Ah! de grace, Madame, 

_ reprit-il avec prceipitation, daignez ne 
me pas accuſer de manquer de fincerite, 
& ne commence pas avec wa par une 
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ſi cruelle injuſtice. Je ne vous dis rienſque 
vous ne duſſiez, que vous ne puſſiez, 
du moins, vous dire la premiere; & 
je ſens avec la plus vive douleur que je 
ſuis perdu, fi vous ne voulez. pas me 

croire ſur tout ee que vous inſpirez. 
Quoique je lui euſſe, ace que je crois, 
An eme: pardonne de me parler ꝙ u- 
ne facon indifferente, & que je ne le 
viſſe pas, ſans un plaifir extreme, cher - 
cher à me faire entendre que ma vue 
avoit fait quelque impreſſion ſur lui, 
je ne crus pas devoir lui laifſer la liberté 
de m'en dire davantage. Me defendre 
encore ſur tous les talens qu'il lui plai- 
ſoit de m'attribuer, c*etoit lui fournir 
l'occaſion de redoubler ſes eloges, 8 
eut- Etre de me parler trop tot d'un 
entiment qu'il m' toit bien doux 4 
trouver ou de croire dans fon coeur ; 
mais dont j je ne croyois pas convena- 


ble qu'il m'entretint à la premiere 3 


paroitre Pentendre, c'etoit revenir au 
meme par une autre voie, ou m 'expoler” 
I a me faire accuſer de trop de vanite, 


Sil eroit vrai qu'il ne füt que galant. 


; Vous dirai-je plus, ma chere Lucie ! j le 
tremblois qu'il ne flit que cela; & je 
craignis encore plus la certitude denen 
Etre pas aimèe . 12 je neus d empreſ- 


Po 


Obi wy. 
Cement pour me procurer le bonheur, 


non de nen pas douter, mais du moins 5 
de lui entendre dire 1 1 je l Etoĩs 


| chere. | 7555 711 (LEECH 1 


Ne ſrachant Comment me dies feule 


4 cet embarras,'Jappellai le Comte 
de Dorſet qui re Voit ſeul à quelques pas 


de nous; & je vis fur le vilage de My= 


lord: Durham, qu i Etoit fache que je 
ne trouvaſſe pas d'autre reponſe. a'ce 
qu'il me difoit, Ex bien! Comte, inter- 


rompis. je, My lord ſcait mieux le Frans 


ois ue moi, & je erois que vous 
nien doutiez pas 3 mais, ce qu vous 
ſurprendra peut. etre; bell que yen con- 
| nois le ton auſſi chien que lu. 


D' autres per ſonnes alors ſe joighirent 
3 nous; & <1 leur preſence nempècha 


pay Mylord Durham de medire de mille 


quoique Je craignifle” tant qu'il ne le 
prononcat , elle rendit du moins la 


_ converſation générale, & me ſauva de 
Fembarras de lui repondre , ou de Taki 


9 fectation de ne lui repondre p | 
_ © Cependant, au milieu de tant Gagi- 


rations & de toutes les contrarietes que 
je me faiſois, je me ſentois dans une eſ- 
pece de bonheur dont; je n'avois pas en- 


core eu Tide. Ce déſordre TY lequel 


fagons ce que je deſirois tant de erdire, 
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ma,.raafon ẽtqit comme. ancantie., ce 
enen ſingulier qui me troubloit 
Ala fois le ſang & le cœur, cette forte 
d inquiétude qui medevoroit, ſans avoir 
de gauſes que je puſſe bien me-definir , 
| DEme)en me'tqurmentant, avoient Poux 
oi les plus grangs, charmes. Grand 
jou! avec; quel empire ce cruel ſen= 
8 ne s ẽtablit. il pas dans un coeur! 
Qugęlarguble enchanteur il répand dans 
\ ns & dans les idées Combien alors 
Ia nature ne chapgeit-elle pas de face 
Scar nens! De quel honheur ne jouit-: on | 
pas} Combien , dans ces premiers & de- 
Uicieug inſtans ne sem promet. on point! 
Entraine ee de ſor meme; 
ayec aifir ne ſe perd-on- pas dans 
ges Aae jlinfions que Famour,, Fae 
mqur ſeul ſcait produire ! HelJas) aue 
'£4015,, en ce moment, loin de penſer: 
hante & le malheut de ma vie étoient 
attaches à ce funeſte egarement, auquel 
ie me lirrois avec fi peu de progaytions. 
| der dedimplicis Peder t |. 
Ne etoyez rent que jepuſſe 
mexpliquer mes mouvemens avec la 
meme nettetè que je vous les deraille au- 
Jjourd hui, Le tems & mes reflexions 
mont N developpe ce qui ſe paſ- 
| beit dans d . mon aner mais 09:96 


A R AY Yor 
bg, 1 112 |8ngeotr dall zm f 


grand tr Guble, 17 7 trop d dar | | 


lion dans mes "5486 Pour ae fo" Ulle 
me rendte le be colt is de es fe 
timens us Pi 
Pendänt a, aus fe. ctotre eto 
6 tendrement & fi ſerleulenfent Gedul⸗ 
N Reine tetmina ſa pre Fochenade 
rentra dafs fes app biontedis , on Elle 
voulb| faite tir unit lotetie de " by | 


Cette inceſſe eſt maghing ue, & 88 "þ | 
out, 


ſouvent 4 falre aux Baer de ſa 
cette forte de galanterie,” Je yeilx", Alte 
elle en foufiant au Lord Durham, Ab el. 
le träitoit avec la plus grande Alge. 
tion, Fus prouver, Mylord, que Von 
eſt auff galant en Aagleterre r les 
3 ers, 12 dans aucune des Cours 
c ch dvè été. Lon peut bien vous 
donner e titre à la notre , puiſque tout 
Anglôis que vous tes, Vous y patoif. 

ſez aufourckhul 7 remiere fois; & 


je Ie fais autant et Tolonfiere, "que 


Welk qa A ce titre que je puis a eon 
_ ſequence, vous. admettre le loteris 

dont les fommes ne ſont | jamais. i 5 
La Reine alors lui 73 un Billkt. 
Comme its. pottolent tous elle ordonna 
qu oñ en fit un nouveaù, & que Pon; ajoue 
ist un lot. Soit hafard, ſoit deflein, ls 


I 4 


L 


* 


- 
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plas conſidérable de tous tomba 505 
.ord ] Mrham.. Cetoit. un Amour d'or 
Emaills, „qui, d'une main tenpit une ge 
tite montre, enrichie de brillans, Y 1 
Vaillee avec la derniere delicate 
ide” autre main, en montroit. 15 


4 doig t les minutes , aves cette legende, 


WF Ren youdrois | 5 perdre. une. 
| "Le1 jeune ou fo en receyant ce Bijou 
des niains de la Reine, parut >mbarraile, 
- Me. ſeroit · il permis eee de · 
manda-t-1l en Jenny, les yeux de mon 
Bug: de me p aindre: d'une fayeur.du_ 
rt qui auroit pu Etre infiniment] eux 
adrellèe, & pourrat-Je , ſang Spire 
Votre Maſeſte „en réparer * to 
Non, aſſurẽment, ep ger! la Reine; 
que votre coeur donne , | 
preferences , 10; 
yous le voulez, 4 


SS 43 * 


wy mY en encore , 11 
ö y conſent la 


5 per rſonne qui peut trouvet 1515 objet des 


Voötres; mais que ce ſecret reſte entre 


Yous deux, » 8 Waller pas exciter dans 


ma Cour une 10 louſie i en altérer 
15 trapquillites, I WW 1 1 \ 


We Lord obey la Keine; 3 ; mais ce ne 


fut pas ſans me dire LI un regard, ten- 
_ ore 


timide , que 175 ois la ſe ſeule 2 la 
9 e 11 elit penſe, P Ji gnore ſi mes yeux 


0 UPTO} pas 45 cette e 


75 — 
; 1 : 
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attention. Je voulois paroitre Ligno? 
rer? mils; dans état on j ctois, fait: on 
tout ce que Fon veut 2 Son regard mem 
barraſſa; me fit rougir; & mes yeux, an: 
ne penſois, puiſque TN rrang les 


fiens la joie du monde la plus vive. 
Peg, pres on ſe mit au jews, 


% 


oh il ne füt pas aul heureux qu à la lov. = 


terie & on il perdit beaucoup, ave _ 
Lair du monde le plus noble & ſe plus 


aiſe. Quelque vif que fijt deja Vintergt, 
que je prenois à lui, je ne pus reprocher, 
a la fortune, un malheur qui lui donnoit 
Poccafion de me montrer une vertu. 
Quand vous ſerez moins indifferente 4 

na chere Lucie, yous. connoitrez le 


. 1 $7 "4 
1 ea 


12 f 
plaiſir Extreme que I on ſeat. 2 en trou- 


* 
Ae 


ver A xe qui nous eſt cher. 


Enfin, on quitta la Reine. Le. Lor. L. 
Dutham qui avoit cher 99 eg} 

me parler encore, Etoit ſortiavant mois. 
& Je be pourrois que Ae lement er 
Primer le chagrin qui me ſaiſit, lorſque js, 
me visprivee de ſa preſence, J'allai ſous. 


" — 


per chez Madame de Buckingham, on, 


491. . 


Leétois engagee , & ou je voulois, fans, 


JJC 


- 


trouvereis. II n'y vant, pas; je devois 
my attendre: mais je ng lui en ſeus pas. 
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moins mauvais gre que Sil ei 155 . 
ner que y ſerois, & que je Far eufe dit 
de 8. y rendre. On parlabeaucoup de lui, 
pendant le ſouper; mais , ſoit. ae j Je. fl: 
ſe trop abſorb; e dans mes. 16s 8 25 pour 
me meler de 1a converſation, ſoit qu" il 
me reſtat afſez deprudence , Por crain- 


EN. de parler avec trop. Uintefet & de 
d'un homme de qui je me, fentois 
. oecuper, fen parlai plus moderz ment 
* perſonne: Que je voulois de mal aux 
mes qui le'k ouerent , & © que je ſcus 
de gre aux hommes qui Arent, la méme 
1 . Wa 
' Toute entrainge que j'etois a” mon 
bentiment, & par Lextreme douceur que 
Ton trouve àpenſet à ce qu on aime il 
sien falloit beaucoup que je fuſſe fans in- | 
quietude, Uu me ſembloit , à quelque 
dint que Jaimaſſe A me flatter, & que 
lans cet nftant meme, Yen eufle 'beloin A 
qu'il n dep ayoit pas une femme A la Cour Ty 
Gui wet plus afrete ſes regards. que moi, 
qui WAVY en effet, plus de quoi les 
bets rn Jatrtais „je crois , AVEC moins, 
intention deplaire, je n'ayois été auſſi 
coquette que je le fus ce ſoir- Ia, Ie 
cherchois ; avec une ſorte dinquietude 5 
que je n avois jamais connue , & que je 
me ſerois meme * reprochee „ 


DAS wi. 
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dans les yeux de tous les hommes qui 
_ Etoient chez Madame de Buckingham, 
la ſorte dbimpreſſion que je faiſois ſur 
eux , pour me raſſurer ſur celle que, 
ſans le ſgavoir, je deſirois de faire ſur 
M ylord Durham, & quand j; avois lieu 

4 Etre contente , je ne m'en flatrois 


pas davantage d'avoir de quoi 


plaire à 


ce qui ſeul me plaiſoit. Ah I que ſur ces 
| ſortes de triomphes amour eſt plus di. 
ficile à ſatisfaire que la vanité ! Il me 
ſembloit cependant , quand il m'avoit 
10 „qu'il s' toit contraint, pour mien 

ire ſi peu; que fi j euſſe voulu Fenten- 
dre, J aurois eu moins d'alarmes ſur fon 
ccœur; & je me reprochois amerement 
le Aacrifice que, javois fait à la dècence, 


enle 


empechant de continuer. Je me re. 


prochois oettelidee meme. Je me deman: 
dois pourquoi je Vavois toujours preſent 


| ala 


penſce,, pourquoi cette 


inquietuds 


que * me faiſois ſur ſes ſentimens, cette 
langueur à laquelle je me livrois avec 
tant de plaifir;, quelle Etoit la cauſe de 
tant mouvemens differeris que j ignorois 


encore le matin mème dece funeſte 


our ; 


Il vous paroitra peut · Etre ſingulier, qua 
tant de cruels ſy mptõmes je puſſe enco. 
re mèconnoitre amour: il eſt cepen⸗ 


Gant 1 vrai que e entis temeut — 


Ko 
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à cette redoutable paſſion, que poſois | 
me flatter encore que ce'n'ttoit pas en 

ſi peu de tems que l'on pouyoit triom- 

Phar: de menterur. 0 

Je ſortis de chez Madame deBucking- 
bad le plutor:iquil me fut poſlible 
_ ſans ſcavoir-pourquot : favois un "a 
ſoin extreme: de la ſolitude. Quoiqu | 

rien ne püt me diſtraire de la chere 185 
fatale idee qui m'occupoit, je n y etois 
pas dans le tumulte, auſſi livree que j au- 
rois voulu Fetre, & je me harai de re- 
tourner chez moi. La donce Emotion & 
la tendre langueur qui $'E&toient empa- 
rees de mes ſens, m'inquiètoĩent en fai- 
ſant ẽprouver à mon ame une volupté 
quenon-ſeulement j jeravois jamais con- 
nue, mais. dont je n'avois meme Jamais 
— Vexiſtence, Ce plaifir', tout 
nouveau qu il Etoit pour mor, tout en- 
chanteur.memeique je le trouvois, loin 
de me ſatisfaire „ répandoit dans toutes 

mes veines , je ne ſgais quelle ardeur 

qui m'en fubtoit un ſupplice. Je ne ſga⸗ 
vVois ce que je deſirois; je deſirois pour- 
tant, & avec une violence inconvable, 
ce meme bonheur que je pouvois ſi peu 
me definir. Ne penſes pas de grace, 
machere Lucie qu aucun 'honteux mou- 
2 à mon n deſordre, Je ſens 


— 1 - 141 
tois que j aimois, que je ſerois f je n'. 
tois pas aiméèe, la plus infortunge de 
toutes les femmes; mais il me ſemble 
que ce deſir & cette crainte compoſoienk 
alors toute ma foibleſſe. Petois meenyer= 
tueuſe, & trop accoutumèe à me reſ- 
pecter vis. à-Vis moi-memes, pour que 
rien d'aviliſſant pour moi entrat dans 
toutes les chimeres dont: j FOO: 
mon imagination. 1 209098 

VAuſſi· tòöt que je 6 rentrée, Pon e 
remit une boëte tree ornee , 
avec une lettre qui en renfermoit la eg 
_ Toute occupee que j'etois du fatal objet 
qui s toit empare de mon cœur, la cu- 
rioſitè de percer cette eſpece de myſte- 
re, me fit ouvrir cette lettre avec em- 
preſſement. L'ecriture nven'etott 1 incon- 
nue; mais je nen ſcus pas moins promp- 
tement de quelle part elle venoit. Et 
vous croyezdeja ſans peine, qu elle toit · 
du Lord Durham. La voilà, ajouta Ma- 
dame de Suffolk en la traum Gun porte. 
feuille qu'elle avoit mis ſur ſon lit, li: 
ſez- la, ma chere Lucie; je ne touche- 
rois pas aujourdhui, ſans un mouve- 
ment d horreur, ce meme papier qui 
alors me rendit ſi heureuſe; & les ca- 
racteres traces par la main de ce aks 
de, ne pourroient a prèſent Soffrir 
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mes yeux, ſans me enen la W 5 


leur lo we cruelle, 


— 
— 


1 


. LETTRE.” 
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y pas permis tantòt de vous rendre, Ma- 


» dame , un hommage qu'il ma paru que 
* vous ſeule meritez 2 & je me crois le 


plus malheureux des hommes fi, mal-- 
v gre le profond reſpect que vous mꝰinſ- 
v pirez, mes yeux ne vous ont pas ap- 


» pris avec quelle douleur Tobaiflols. 
„ Ave · vous, Madame , daigne les en- 
n tendreꝰ Ils n' ont tore ment parle qua 
n vous; mais, quoi qu' ils vous aient dit, 

» qu'il me reſteroit encore des choſes à 
v vous apprendre, &ilm'etoit permis de 


| 


» vous en inſtruire! Je vous ai quittee 


„avec une crainte fi vive que vous ne 


v m''euſſiez pas devine , que, quelque 
». choſe que je croie riſquer en vous de- 
» couvrant mon ſecret, il ne m'a cepen · 


v dant pas et poſſible de vous le laiſſer 
» 1gnorer plus long tems. Ah! ſans dou- 
„te, vous punirez mon audace ; mais 


v quel que ſoit le fort que j en dove at- 
v tendre, il me femble en ce moment 

v que, de tous les malheurs , le plus 
1 cruel pour mou g ſeroit que Madame de 


/ 
{ | / 


K 
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» Suffolk pũt penſer que je Lai vue ſang 
» emotion ue je ne m en ſouviens, pas 
„ avectranſport, & qu il me fut toujours 
» defendu de lui dite ce que je Fr 
„ * FO N prangerte 3 
Ne croyer pas, ma chere "HS 0 qu A 
me füt poſſible de vous direa-quel point 
cette malheureuſe lettte me troubla. 
Helas 1 je ne vois que trop aujourdhui 
que cen Etoit pas amour qui la voit die- 
tee; mais quꝰ alors elle me parut tendre , | 
& qu'elle me toucha! Ne pouvant _Y 
livrer devant mes femmes, aux tranſ- 
ports qui m 'agitozent „je me fis mettre 
zu lit avec la dermiere promptitude. 
Quelle nuit quelle heureuſe nuit je 
l Combien de fois je relus cette 
lettre! Quelles delicieuſes larmes elle 
me fit repandre !Ah! Lucie, il faut ai- 
mer comme j; aimois: on ne peut pas „ 
ſans un coeur auſſi tendre que le mien, 
ſe faire une idee du plaifir que Von ſent 
3 ponygIr ſe croire atmee de ce qu'on 
adore ! Quoi ! tu m'aimes! m'ecriois-jez 
tu me Pecris : Je Yentendrai prononcer 
cet aveu, qui peut ſeul faire le bonheur 
de ma vie! Et tu crains que je ne pu- 
niſſe ton audace! Ah! que cette injuſte 
| crainte ne te rrouble pas! eos! Je Joun 
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LP. IÞ6iiHeWn: de ſcavoir que tit a aimes; 
Se tu doutes encore du tien, 
Sata, . Cette freneſie We „dans 1 F 
je ne que je ne 
cherchois pas à Möser jm agita la plus 
| 8 rande partie de la nuit; mais enfin, elle 
_ fit place à de plus juſtes & de plus con- 
venables reflexions. Peus la honte du dé- 
ſordre auquel je m*abandonnois avec ſi 
peu de menagement. Les cruelles ſuites 
qu'il pouvoit avoir pour mon honneur, 
pour mon repos, pour mon amour mè- 
me , ſe préſenterent a mon eſprit, & 
loin de me les affoiblir, je me les offris | 
dans toute leur horreur. Petois vaincue, 
à la verite ; mais comme je ne deſirois 
pas de etre, je m'armai de tout ce qui 
pouvoit combattre ma foibleſſe, & en 
triompher. Non-ſeulement je me repro-. 
chai mon amour, mais je ne pus encore 
me pardonner ma credutits; Je ſentis , 2 
en reliſant cette funeſte lettre, combien, 
malgre les craintes pretendues du Lord 
Durham, il falloit qu'il efit conęu d'eſ- 
pèrance pour avoir oſ me Fecrire. Je 
m'indignai contre moi - mEme , de lu? 
avoir donne tant d'avantage ſur moi, à 
la premiere vue. Je me repreſentai com- 
bien il falloit qu'il m'eſtimar peu, pour 


5 me parler ft tegerement de ſon * 


Cole 
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& ke en ſuppoſant que je my 


rendiſſe, il aurdit de mepris pour moi, 
ſi je m'y rendois avec une ſi honteuſe 


promptitude. Eh ! quelle eſt, en effet, 
la femme aſſez vile, pour pouvoir ſe 


paſſer de l'eſtime de fon amant / Quel 


bonheur peut- elle eſperer dans une liai- 


N pag 9 en | 7 De * " 
Laſts, A 
« » ” 


ſon qu'elle a commenge par tant de baſ- 


{efles , 8 quelle que ſoit a cet egard la 


voanité des hommes, dans quelques illu- 


ſions quelle les entraine; quelle vertu, 
quelle delicateſſe, peuvent. ils ſuppoſer 


oli ils ont trouvè une fi aviliſſante faci- 
| Ine! Quels engagemens peut reſpecter 
une femme qui Feſt elle-mEme reſpeAce 
ſi peu; & comment peut elle eſperer_ 


Een etre crue, lorſqu belle rejette ſur la 


violence de ſon amour ,unedefaite dont 


on a tant de raiſon de ne fe croire re- 


devable qu au caprice, au déréglement 
de imagination, Ades! mouvemens plus 


honteux encore, & à un nee total 355 


de principes ! 


Ces reflexions ne furent pas auſſi peut i 


puiſſantes fur mon eſprit, que la vio- 


lence de mon egarement me Pavoit d'a- 


bord fait craindre. Si je ne parvins pas à 


le détruire, je parvins du moins à le 

mo derer. Cen ẽtoit pas aſſez, ſans doute; 
mais cependantc toit beaucoup pou Pe: 
Tome 0 . II. 2 


; 
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tat où i ᷑tois. Je ſentoistout mon amour? 
21a veèrité ; mais comme dans cet inſ- 
tant je trayaillois a Petouffer , ces m- 
mes mouvemens qui m'avoient 4abord 
rendue fi heureuſe, ne me faiſoient plus 
_ Eprouver qu'un ſupplice inſupportable. 
- Cependant , (& je dois vous le dire a 
Tavantage de la vertu,) dans quelque 
affreuſe ſituation que me rëduiſit la miei. 
ne, je trouvois une ſecrette douceur à 
m' en trouver encore capable , & a crot- 
re que je pouvois encore eſtimer. II 
eſt, en effet, auſſirare que nous ne ſoyons 
pas recompenſces des facrifices que nous 
faiſons à la vertu, qu'il Feſt que nous 


ne ſoyons pas punĩes de ceux que nous 
— . ſboretcw RY 
_  - Epuiſce enfin par tant de combats 5 
dont le reſultat/fur. de me defendre con 

tre le Lord Durham, contre moi- mèẽme, 
contre cette funeſte credulite qui aecom- 
Pagne toujours l'amour, je mendormis. 
Sa fatale idee me ſuivit dans les bras du 

ſommeil, & je le vis, plus tendre que 
je ne voulois le croire, & plus heureux 
que je ne voulois qu'il füt. Loin de re- 
garder cette eſpece de bonheur comme 
un dedommagement de toutes les peines 
que je m' ëtois faites, il ne me fit que 
Plus ſentir encore toute Fetendue de ma 

1 * 
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foibleſle, & me confirms dans la reſo- 
| lution de n'y pas ceder, Je ne ſcais ce- 

pendant pourquoi je me levai avec de 
plus grands projets de parure que je n en 
avois encore formes., & une deſianeè de 


; moi-nieme que je navois pas encore 
Connue. Que le deſir que j;avois de pa: 
roĩtre belle Etoit violent, & que malgre . 


toute Fattention que j apportai à ma tol- 5 


lette, je craignis d avoir mal reuſ ! e 
me diſois, j'etois meme ſire que je ne 
chercherois pas le Lord Durham zmais 

je ne pouvois point de mème me flatter 

gde ne le pas rencontrer; & ſi ᷣavois aſ- 
| ſez de vertu pour ne le pas chercher, 

j avois trop de ſoihleſſe pour lui , pour 


penſer avec tranquillite , qu'il pouvoĩt 2 


me voir, & ne me point trouver aimable. 
Une partie de la journée ſe paſſa dans 

ce — didées, que ; ai deja expo - 

ſe à vos yeux. Laſſe enſin d une ſolitu- 


de que je erus devoit q autant plus crain- 


dre, quelle me ſembloit me livrer plus 

au trouble de mon ame, je me determi- 
5 A aller chez la Reine. J ſeroit · il? 

n ſeroit · il pas 2 Apres les bont6s dont 

el e Payoit comblè, les projets qu il an- 

| nongoit ſur moi, 85 tout au moins leſ- 

pPerance de my trouver, la choſe n toit 


Pas dowteale; mais 1 eigen et 


/ 


148 Les (Hinter x 
qu elle le fut, & Jen'heſitai pas alact croi= 
re telle. 

Pallois done fortir; ; lorſqu? on man- 
"moves: le Comte de Dorſet. Cetoit , 


comme je crais vous Fa avoir dit, Fhom- 


me de la Cour avec qui je vivois le plus, 
-& que j ai mois le mieux. Ma ſurpriſe fut 
extreme de le voir ſuivi du Lord Dur- 


ham. Voila, Madame, + he ditle Comte, 


un homme qui me tourmente depuis ce 


matin pour que j'aie Phonneur de vous 


le preſenter. Je le trouve, a la verite, 


un peu jeune pour obtenir de vous que 
vous lui permettiez le bonheur de vous 


faire quelquefois fa cour; mais il m' aſ- 
ſure qu il eſt fi ſenſe, quoiqu il revien- 


ne de France, & qu'il a congu pour 


vous une ſi profonde veneration , que 


cela m'a determine à vous Tamener. Je 


crois aiſement , Madame, qu'il vous ref- 
pecte autant quiil* le doit ; je ſuis bien 
ſur mEme que plus il vous verra, plus 

un ſentiment, qui vous eſt dũ à tant de 
titres ctendra dans ſon ame ; mais 
pour ce qu'il dit de fa raiſon, il eſt fi 


jeune encore, & il a pafle tant d'années 
dans un pays i ſuſpect, que je ne crois 


1 8 devoir vous la garantir. 
'Ferois fi etonnee de la preſence. du 
Lord PEACE „ que * 8 ce que je 


—" — \ AC K 


b 
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repondis auComtede Dorſet. Jecrus que 


mon agitation interieure ne pergoit pas, 


ou du moins qu elle ne paroiſſoit pas aſſex 


pour Lare quelque autre mouvement, 
que l'embarras que cauſe ordinairement 


la viſite de quel qu un que Pon connoĩt 


peu. Je me trompois, ma chere Lucie, 


ma rougeur, mon emotion, mes regards. 
tout en moi, à ce que m'a dit depuis ce 
perfide, annoncoit la fituation de mon 
cœur, & le confirma dans toutes les eſ- 


peérances qu'il $'etoit faites des la veille. 
Pour lui, il eut Farr embarraſſè, ou du 


moins parut avoir; mais cette elpece 


de trouble qui n toit pas ce deconte=- 
nancement gauche qu'on tient d'une ti- 


midite exceflive , & du manque dbedu- 
cation, & qui ne peignoit que cedeſor-. 


dre involontaire qu'on eprouve. aupres 
de ce qu'on aime , loin de lui òter de ſes 
Dees lui en donnoit mille de plus à 
mes yeux. En me regardant beaucoup, 


il ſembloit craindre de me trop regar- 


der, & que ſes yeux n'appriſſent au 
Comte de Dorſet les ſecrets de ſon ame. 


Le cruel ne ſcayoit que trop, helas! - 
que je lui tiendrois egalement:compte, 
& de ſon amour, & du ſoin a a n 


droit de le cacher. 
Jeætois trop emue , il proj trop 


"Fs 
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Durham, me cet 
Air modeſte & timide que je lui trouve 
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etre, pour que la converſation n'efit 
| = langui beaucoup, ſi le Comte de 
PDorſet, qui n'avoit ni projets ni mo- 
tion, ren eut pris les frais ſur lui. Ce 
qui me plait e eee dans le Lord 


110. 


it-il, eſt, Madame, cet 


aupres de vous, & qui ſe ſent fi peu de 


cette familiarite dont on accuſe aupres 


des femmes les gens du pays od il a ve- 


; cu ſi long tems. En yerite, à cela pres, 
þ n'a pas abſolument Pair de ſortir 
9 


Oxford, ou de Cambridge, il n'y a 


| preſque perſonne qui ne le prit pour 
un Anglois. Mais eſt- 1] vrai, My- 


lord, demandai-je au Lord Durham, 


que les Francois agiſſent avec les fem- 
mes auſſi ſingulièrement qu'on le dit? 


oY 


Madame , me repondit-il en ſouriant , 


_ fans pretendre excuſer une Nation A la- 
| quelle Je crois devyoirr heaucoup de re- 


connoiſſance, je puis vous afſurer qu'il | 


n'y a rien de plus faux que le prejuge 


gui me paroit Etabli ici ſur lindecence 


des meeurs des Francois. Les hommes 


y ſont fans doute fort galans, peut Etre 
un peu legers ; mais a l'exception d'un 
petit nombre de gens qui regardent Vim- 
pertinence comme une grace neceflaire , 
& tros-ſ6duiſante , & auxquels il faut 


bi „ „„ 
Tm, *. 
„ * 
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aàvouer qu'elle reuflit quelquefois, les 
Frangois, en general , ne m'ont point 
paru tels qu'un peu de jalouſie peut- 
etre nous les fait peindre ici. Nous les 

accuſons d'etres frivoles; ils prètendent, 
eux, que notre raiſon nous aſſomme, 
& ſoutiennent meme qu au milieu de la 
diſſipation qui ſemble ſans ceſſe les en- 
trainer, ils reflechifſent beaucoup plus 
_ profondement que nous ne le pouvons : 
faire dans le filence du cabinet: mais, k 
vous me permettez d' en dire ce que jen 
penſe, ils ne ſont ni auſſi legers que nous 
| le diſons „ ni auſſi profonds qu'ils ſe 
KK crotent. Et les femmes, lui demandai- 
je encore? Madame, repliqua-t-11'mo» 
deſtement, il faut connoitre les objets 
pour les peindre. Je ſcais qu'il y en a de 
galantes; jen connois de fort raiſonna- 
bles , & Pon pretend qu'il y en a de ſen- 
fibles ; au teſte, comme les femmes 
d Angleterre les blamentde la libertẽ qui 
paroit regner dans leurs actions, les 
Franc oiſes trouvent à nos femmes un air 
guindé , & une vertu ſeche dont elles 
font aflez peu de cas, & qui ne les em- 
peæchent pas, a ce qu'elles diſent, d etre 
aagauſſi ſenſibles qu'elles - memes peuvent 
letre: mais, comme je voudrois, Sil ſe 
pouvoit, reconcilier en 1 deux na- 
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tions <ui me paroiſſent plus faites pour 
Seftimer , que pour ſe hair, il me ſem- 
ble que les Francoifes pourroient met- 
tre dans leur maintien, plus dedecence, 
& que les Angloiſes devroient y met- 
tre plus de liberté. L'une rendroit la 
vertu de nos femmes plus agreable ; 
Yautre feroit qu'on en croiroit plus aux 
Frangoiſes, & peut-Ctre , autant qu en 
effet elles en ont. Ah! Madame „Secria 
en riant le Comte de Dorſet, quel ſer- 
pent je vous ai amené, & que je me le 
reproche ! Sage, ſenſe, diſcret; non, il 
ne ſe peut pas qu il ſoit tout ce quilt | 
vientde paroitre. Il veutſtirement trom- 
per ici quelqu'un; & ſi vous me per- 
mettez de vous le dire, je meurs de peur 
que ce ne ſoit vous, Madame. 
Cette apoſtrophe l laquelle ni le Lord 
Durham, ni moi ne nous attendions, 
me fit ſingulicrement rougir, & me pa- 
rut l'embarraſſer. Heureuſement le Com- 
te de Dorſet ne fit aucune attention au 
trouble où il nous mettoit; & le deſſein 
que javois d'aller chez la Reine, me ſer- 
vit de pretexte pour terminer une viſite 
1 m'embarraſſoit. | 
Aufſfi-tot que je fus dans mon ccurralle, 
Ex que Tabſence du traitre qui prenoit 
tant a la fois „ ſur ma raiſon & fur mon 
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repos, me permit de réfléchir, je ſentis 
tout ce que je riſquerois en allant chez ' 
la Reine. Je ne doutois pas qu'il n'alldt 
m'y chercher. Je m etois trouvee fi for 
ble,vis-a-vis lui, que je craignis de lui 
montrer enfin Fempire prodigieux qu al. 
avoit ſur mot, fi dans Pemotion olt ma» - 
voit jette ſa preſence il s' offroit encore 
à mes regards; & quelque choſe qu'il 
m''en coutat, je ſacrifiai, ſans balancer, 
un plaiſir qui pouvoit metre fi dange- 
reux. D'ailleurs, sil faut vous avouer, 

ma chere Lucie, toute Vetendue de ma 
foibleſſe, je trouvois une fecrette dou- 
ceur à retourner dans des Heux oh je 
venois de le voir; & je me hatai de re- 
tourner chez moi pour en jouir. C toit, 


à la vèrité, un bien foible déẽdommage- 


ment de ce que je ſacrifiois ; mais enfin, 
Cen ẽtoit un; & rien n'eſt Nauen pour 
| Pamour. oF; * 
Cependant petois piquee contre lui. 
Si Paveu de fa paſſion m'avout ſenſible 
ment flattce, fa legerete , & le-prefent 
qui ravoient accompagnee , mayoient 

_ deplu ; ou, pour vous parler plus natu- 
rellement „je ne crus pas que je duſſe 
lui laiſſer penſer que je les approuvaſſe. 
Dans le deſſein ou j ẽtois de le lui ren- 
voyer-, Javois , lorſqu'il toit entre 


yi is W 

chez moi, trouvẽ le moyen d ordonner 

A un de mes gens, de ſcavoir ſa demeu- 

re de Pun des Geng. Javois été obeie ; 
& mon premier ſoin en rentrant chez 
moi, fut de dicter cette lettre a une de 

mes femmes, dans la crainte que, quel- | 

que peu atisfaiſante pour lui que j; eſpè- 
rois de la faire, elle ne flattät encore 


aſſez ſa vanité, pv qu il la montrat * 
( Mela un. 
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5 On veut bien croire = votre ins. 5 

» tention. n'a pas été d' offenſer la per- 
 » ſonne à laquelle vous avez envoye 
v cette boite; Yon en a meme plus d'une 
».raiſon; mais onnesen croit pas moins 
» oblige de ne pas vous laiffer Vide} _ 
„qu'une pareille liberté ait pu plaire. 
u On croit auſſi de voir vous conſeiller 
y dattendre que les femmes d' Angleterre 
» atent mis dans leurs mœurs, plus de 

u facilite pour les reſpecter ſi peu; 
» & Fon veut bien rejetter ſur Fans 
» rance-olt vous pouvez Etre de leu. 
n facon de penſer , une temerite qui, 
» ſans cela, pourroit, avec quelque rai- 
» ſon, paroitre inexcuſable. On auroit 


| »auſſi quelques conſeils A vous donner 


- * 
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= » far fa legerete avec laquelle vous ex. 
„ primez des ſentimens que Fon ne croĩt 


» pas reels ; mais que, vrais ou imagi - 
» naires, vous pouvez developer avec 


» moins de promptitude. On auroit peut · 


v etre la- deſſus bien des choſes à vous 
» dire, ion croyoit devoir ſe permet- 


» tre les details. Vous penſez ſans doute 


» trop bien, & vous navez pas affez de 


y ſujers de penſer mal de la perſonne 
v que vous forcez à vous écrire, pour 
„ qu'on ne doĩve pas ſe flatter, que vous 


„vous direz a vous. meme ce que Fon 


» vous Epargne. Vous auriez ſcu plutot 


» combien on croit avoir a ſe plaindre 
„de votre conduite , ſi la preſence de la 


» perſonne qui vous a men aujourd'hui k 
» dans la maiſon CVou Yon vous écrit, 


» n'ayoit pas retardé une ſorte d' expli- 


v» cation dont on na pas cru deyoir le 
» rendre temoin ; & Pon a mieux aims 


„ vous laiſſer un plaifir que Von Etoit fi 


v ſir de vous ter, que de divulguer vos 


» torts, Reprenez done, tout à la fois, 


y Mylord, & un preſe boy que bogs Etiez.. 
idee que 


» ſi peu autoriſe a fai 
v vous devez avoir de la is a la- 


» quelle vous Tavez, (permettez qu on 


v vous le diſe) un peu trop ingiſerete 
F * . 2 


3. 
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Si ma raiſon fut contente de cette let- 


tre, & de la fiertẽ qui y regnoit , queen 


revanche mon cœur en ſouffrit / Tout 


atfreux qu'il etoit pour moi de la lui en- 


voyer, je la lui envoyai pourtant par 
un de mes valets - de: chambre, qui eut 


ordre de ne pas dire de quelle part il 


venoit. Ce ne fut qu'en repandant les 
larmes les plus ameres, que je me 287 


0 * .” | .» pe 
minai a me faire un f1 cruel ſacrifice. Je 


me dis mille fois qu'il n*etoit pas poſſi- 
ble qu'apres avoir regu une lettre où il 


reégnoit tant de ſecherefſe & dindiffe- 


rence, il pit ſe flatter encore de Veſpe- - 


rance d' etre atme , & de celle de pou- 


voir l'ètre un jour. Helas ! je craignois 


bien plus de Pen priver, que peut · etre il 
ne craignoit, lui, d etre forcè de la perdre. 


Que le cœur, quand on aime, Eprou- - 


ve, ma chere Lucie, de ſingulieres con- 
tradictions! Je croyois, comme je vous 


Fai dit, a ne conſiderer ſeulement que 


le bonheur de mon amour, ne pouvoir 
trop diſputer la victoire; & je penſai 
mourir de la premiere rigueur que pa- 


vois pour lui, quoique par ſon procèẽdè 
il me la rendit indiſpenſable. Que la nuit 


que je paſſai fut affreuſe! Que je ſentis 
vivement le mal que je croyois lui fate 
re, & que je lui ſuppoſai d alarmes & 


* 
- 
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donn 
de tourmens ! Combien de pardons je 
lui demandai de le laiſſer douter de mon 
coeur, pendant que j aurois dit nen de- 
mander qu'a moi-mEme,, de tout le ſen- 
timent-que je lui prètois, & de lui faire 
un honneur dont, ſelon toute apparen- 
ee, il Etoit fi peu digne! Mais comment, 
apreès la facon ſimple & modeſte dont ii 
avoit le jour meme parle des femmes 
chez moi, pouvois - je le ſoupgonner 
d'une vanite qu'il maſquoit fi bien! Et 
peut-Etre , ma chere Lucie, eit: ce tẽ 
ſans aucun fruit pour moi qu'il auroit 
laiſſè percer la ſienne, ou du moins, les 
craintes qu'elle m' auroit inſpirees, n'au- 
rojent ſubſiſtè quꝰ autant qu'il nẽauroiĩt 
pas voulu me les faire perdre. Un ſeul 
mot de ſa bouche les auroit effacees : 
eh que n'eſt· ce pas, en effet, qu un mot 
de ce qu'on aime ! Linquietude extreme 
dans laquelle jetois ſur Pimprefſion que 
ma lettre avoit faite ſur lui, mobligea 
bien plus que la necefhte de faire ma 
cour, à aller chez la Reine. Je ne dou- 
tois pas qu'il n'y fut; je Py trouvai en 
effet. Je ne puis vous exprimer le trouble 
affreux que me cauſa ſa prefence. Il tut 
Cautart plus cruel , que la mienne me 
parut moins Fintéèreſſer. Un reſpect froid, 
une politeſſe ſeche, des yeux qui ne 
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marquoient ni Emotion, ni crainte, n 
repentir. .,, Ah ! peut · on paroitre ſi in · 
different quand on aime; & quelques rai. 
ſons que nous puiſſions avoir de youloir 
alarmer ſur notre ccœur, ce qui nous eſt 
cher, une ſi horrible conttainte doit- 
elle ſi peu coũiter! Le cruel! Que je le 
haiſſois, Lucie! Mais que je le hais bien 
davantage, lorſqu apres quelques inſtans 
que je fus arrive, je le vis diſparoitre l 
Avec quelle froideur ] quelle liberté 
Teſprit, il farm me quitter, & combien 
Fog entroit de Pune & de Yautre , dans 
compliment que, pour ache ver de me 
Y 1 il vint me faire. Avec quelle 
barbarie il ſe jouoit d'un ſentiment in- 
fortune dont il ne pouvoit plus douter, 
Ke dont I'crat oh il me reduiſoit, n'en 
cut - il pas eu d'autre preuve, ſuffifoir. 
our Vinſtruire! L'ingrat!-Que sil igno⸗ 
Toit Part de rendre un coeur heureux, il 
en bien celui de le tourmenter! 
Toute inſenſce que j&tois, une con- 
duite ſi peu mènagꝭe de ſa part, me bleſſa 
ſenſiblement, & xéveilla mon orgueil. 
10 ſentis vivement à quel point mon 
our me degradoit.; & cette reflexion 
fur mon Etat, me fut encore plus ſalu- 
taire que ne me Vauroit Et ma vertu. 


$i je ne fus Pas a heureuſe ** re- 


1 
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prendre mon indifference, j eus du moins , FF 
_ afſez d'empire ſur moi - mEme. pour cat l 
cher ma douleur. Je Faimois*trop pour |} 
ne me pas croire des rivales; & mes | 
ſentimens me tourmentoient avec ttroß |} 
de violence, pour que j oſaſſe me flattern 
de les déguiſer a des yeux intéreſſes 
peut-etre , a les ſaiſir dans le fond de 
mon ceeur, fi je ne les y renfermois pas 
avec la plus ſeyere attention. Tavois 
donc repris en apparence , Fair tran- 
quille qui conyenoit à la ſituation dans 
laquelle j; avois tant d'interet qu on me 
criit ; & je paroiſſois mEme fort occu. 
ee d'un recit aſſez plaiſant, que nous 
faiſoit le Comte de Dorſet, lorſque le 
Lord Durham croyant peut- tre mavoir 
aſſer punie de la lettre que Javois ofs 
lurecrire, ou voulant plutot jouir de 
douleur dans laquelle il ne doutoit pas 
que je ne fuſſe plongee, rentra inopinj- 
ment. II fur Tune f grande ſurpriſe le 
me voir rire, & la marqua d'une facon 
ſi ſinguliere, que mon rire en redoubla. 
I Mon Dieu dit-il en gapprochant de * 
| nous; que Mylord Dorſet eſt heureux, 
| Madame, de pouvoir fi agrèablement 
IA | vous diftraire ! Me diſtraire, repondis- 
 . je avec étonnement, vous auriez parle 
k plus juſte, fi vous aviez dit qu'il moc. 
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cupe. Si] 11 me ſuis trompè de terme, 


_ repliqua-t-;1, je nen trouve pas ſon bon- 
 heur Se a 


envier. Je ne vous con- 
ſeille pas, Mylord, dit le Comte, de 


prendre une peine fi inutile. Je vous 


rends juſtice, vous Etes plus fait que 


moi pour interefſer ; mais Joſe vous aſ- 
ſurer que vous n 'amuſerez j jamais tant 


Madame de Suffolck. 
je ne vous rendrai ETA cette Mts | 


WH, verſation afſez inutile A mon objet. Je la 


ſoutins avec lui, auſſi long- tems que je 


crus avoir beſoin de le faire, & ce fut 


avec ſi peu de contrainte de ma part, 


| & d'un air ſi nature que, quelque uſage 


qu'il eũt des femmes, il lui auroit ers 


difficile de ſcavoir ce que ce ſang . froid 
apparent me coſitoit, Cet air déſintéreſſe 
ſur lequel il avoit compte fi peu, lui fit 
perdre beaucoup de Pair detachs qu il 
avoit lui - meme, & à meſure qui 


eut lieu de penſer qu'il mavoit pas fait 


| ſur moi la plus vive des impreffions, ſes 


yeux, & ſon ton reprirent toute la ſon- | 


miſſion & toute la tendreſſe que le lieu 


ou nous tions, & les ſpeQateurs dont 


nous etions entourés, pouvoient lui 
permettre. Je ſuis nee fire, & je me 
ſens ſi peu faite pour le mepris, que mon 
. coeur, tout SUDO * il Etoit , ne pou- 


. os voit : 
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voit lui pardonner Pair de legerets quiil 
avoit Tabord pris avec moi. Ah! pour- 5 


quoi ne le garda t. il pas plus long tems, 


ou pourquoi oubliat-je fi ee qu 1 


s' toit fl mal conduit! r- - 


Cependant, quoi ue mon Extreme 
tendreſſe pour ln” luĩ eũt pardonne bien 
avant que je le cruffe, un reſte de pru- 
dence , ou de fierte me fit conſer ver 
cette apparente liberté dans le ceenr qu 

paroiſſoit le deſeſperer ; & je ſortis de 


chez la Reine, fans metre. permis rien 
qui pitt lui faire croire qu il m 1nterefit. 
Malgre, tout le ſoin gui il me ſembloit 


que javois apportè A Þ Eviter, il fe trou- 
va, lorſque je quittai le cercle, fi pres 5 
de moi, que je ne pus me diſpenſer dace- 
cepter ſa main. Par ui malheur dont je 
voulus aſſez peu de mal au halarg, per= 5 
ſonne ne {ortit ayec nous. Je ne me. vis 
pas plut9t ſeule avec. lui, que toute mon 


agitation. me reprit. II me parut encore 


plas-emu que la Veille, '& garda 99 f 


ques, inſtans le Wence : 4 5 Etols fete 
lus e .que Ar, mais U cut 
Tart de le paroitre plas que mol. 
Je 1785 Madame, me dit. il enfin line 
voix tremblante , vous faire des excuſes 


de vous avoir olfert un objet ſur ſequel . 
vos yeux ne 5 arretent WY N Avec ia W 


| Tome 5. Park, me I 


ot 3 577 . 


ae * 


1 


= 


Ty . 
. 


” 
Ge * 
* 9 > 
. A r. r EE ˙ a i P 


ET EDT WM 


- £- 


__ 


162 Les Hevatux. 
plus cruelle repugnance; & je ne me flatte 
pas que la neceflite de faire ma cour, & 

Hosscstude ou j etois ſt vous yiendriez 
du non chez la Reine, ſuffiſent pour me 
juſtiſier. Je crois, Mylerd, lui repondis- 
je fans le regarder, vous avoir fait tous 
les reproches que'Javois. à vous faire; 
& vous vous Ctes conduit avec moi de 
facon- à me diſpenſer de vous chercher 
des torts dans les hafards. Ah! Madame, 
reprit- il en foupirant „ mon intention 
n'ẽtoit pas d etre fi coupable; & Madame 
de Suffolck eſt ſi peu faite pour qu'on 
lui manque, elle devroit fi peu croire 
qu on en pit avoir Videe , que j'avoue 
que je ne puis aſſeꝝ m'*etonner qu elle ait 
Foulu punir par tant de colere, une ac- 
tion dans laquelle, (fi elle veut bien me 
permettre de lui dire) elle nauroit ja- 
mais dit. voir que Pignorance.dans la- 
_ - guelleje ſuis des uſapes de ce pays. ci. Je 
EAT, 47 0 repartis-· s, qu il y en ait aucun 
| o les femmes, de quelque gente qu'elles 
puiſſent etre, ne veuillent pas ètre reſ- 
peQces. Au reſte, vous vous trompez fi 
vous me croyez de la colere; & je ne 
penſe pas; en eſſet, vous en avoir mar- 
que. Quoique vous ne vous ſoyez plain- 
te que d'un de mes torts , reprit-il, je 
n ignore pas qu il nen eſt aucun que vous 


£ 
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E a pardonniez; eh! que je crains qus 

A celui dont vous me parlez le moins, ne 

2 ſloit celui qu en! ſecret vous me reproches 

- le lus. 1 

* 3 Fs ſentis Ker que | torte de foibleſſe; 

Ss avec laquelle je lui avois parle dans ma 

3 lettre de celle qu i mavoit Lerite, uin 

5 avoir laiſſe plus dieſperance qu ue je 25 5 

r drop ois. Ce reßrecke zal qi qui Al men 

P faiſoit, & la _crainte” que f eus que Pin- | 

n | dulgence que j; avois eue beaucoup p lun 

1E || Pour moi que pour lui, de ne la 111 pas. > 
In | renvoyer , nie Peclairtt ſur mon eur, 
re me mit dns un embarras extreme: * 
ue crois ; lui rẽpondis - je en rougiflant”, „ 
alk | wette et zen effet, de tout ce dont 

- Javois à me plaindre ; mais vil y a x - 
ne Lol ſur leſquelles 3 je ne mie ſuis pas 
a- | Etendue; Ceſt qu'on. Foctupe] = de ce . 
la- 6 qui n intéreſſe pas. oath 
Je | je ne ſcais encore comment feus la n 
un force de lui faire ws "rEponſe fi ſeehe & 
les | fi peu conforme a mes ſentimens: Je 4 

el- tirai , ſans doute, de la colere que je 
zf ſentis de me Volk fi bien devinee., 3 1 
ne | YTimptudence quit: ayoit de me Ie mon- 
ar- trer , & du part! que a vanité ſembloit 
in- en vodlloir tirer contre moi. Malgre ſon 
,je | audace, il en fut ancanti, cependant x | 


ous || . "36ondre. Au nom dE s , 
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IJgavois un pre extreme de la fierte avec 


ui ayois repondu ,; & je me 
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de le rencontrer; je I'y trouvai Pas i 
dant. Il avoit gonnu la Ducheſſe en 
France, & etoit meme aſſez de ſes. amis. 
ll me parut qu on le trouvoit auſſi aima- 
ble que je le voyois moi · mme en 
_ conſequence, beaucoup plus que je n au- 
rois voulu. Malgre le trouble cruel que 
 ſapreſence m inſpiroit toujours, je crus 
remarquer qu'il m' examinoit; & je rẽ- 
ſolus de me conduire de facon. A ne luĩ 
pas donner deſpërance. Comme nous 
Etions beaucoup de monde, il me fut 
aiſe d' luder le projet qu'il me parut 
avoir formè d etre à table aupres de moi. 
Madame de Norfolck, quoique ſans au- 
cun deſſein ſur ſon cœur, mais unique 
ment pour le faire parler, & de la Fran- 
ce, & des autres pays qu'il avait par- 
courus, Sen empara. Je placai de | 


autorité,  Mylord Dorſet aupres de lui, 


| & me mettant moi meme apres, jevitat 
Egalement un vis-a-vis qui m'auroit jette 
dans Fembarras du monde le plus grand, 
& une proximitè qui m auroit n 
trop Emue. | | 
lie n'ai jamais pu Saur 1 ce fat le | 
defſein de me parbitre plus aimable, ou 
celui de me prouver que je prenois peu 
ſur lui, ou sil ne fit que ſe livrer à ſon 
caractere; mais jamais je ne Fai vu ſi 
| 13 


— 
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Prillant. Qu il avoit de liberté dans Le., 
prit; & que je fus deplacee en voulant 
jouer le meme röle! Sa gaieté, cette 
ciruelle gatete qui mannongoit tant din: 
_ difference, me percoit le cœur. Favois Ne 
2 ſouffrir tout à la Lis du peu Cinterer 
qu'il paroifloit prendre à moi, du ſoin 
avec lequel il cherchoit à plaire aux 
autres, & des Eloges qu' en effet on Fr 
donnoit. Moins j'etois contente de ſon 
cœur, plus je craignois qu'on ne me 
Tenle vit. Aucune des femmes qui Etoient 
de cet affreux ſouper, ne jettoit les yeux 
ſur lui, & ne les y arretoit ſans me cau- 
ſer des mouvemens fi violens , qu'a pei- 1 
ne toute ma raiſon pouyoit m'obliger a 
les contraindre ; & je fentis dans cette 
malheureuſe foiree, ce que Pamour peut, 
iünſpirer de plus tendre, ce que la crainte 
pPeut donner d inquiẽtude, & Vepouvan- 


|. 


table tourment de la plus vive jalouſie. 
Avec tant de ſupplices reunis dans le 
- _ fond de mon cœur, & une franchiſe, 
dans le caractere qui ne me permet pas 
Ia diſſimulation, je reuſſis, je crois, aſſex 
mal dans le projet que Favois formé 
Jette auſſi legere que lui; du moins, je 
erus le ſentir; & dans la crainte que 
ö Fenjouement que j affectois, & qui me. 
| Farviloird mei meme f force, ne dice: 


en eee, 
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lat mon trouble, & nien inſtruisit trop 


le perfide qui le faiſoĩt naitre, je me ha- ; 


tai de reprendre mon ton naturel , & 


que dans ce moment-la j avois toutes 5 


i les peines du monde à conſerver. 


Je ne. fus pas auſſi heureuſe àptès le 


ſouper. Quelque choſe que je puſle dire, 
je fus forcee , & de jouer, & de jouer 
avec lui. Ce tourment ne fut pas cepen- 
dant auſſi cruel pour moi que je Paurois 
_ penſe, Payois imagine que ce malheur 


pourroit m'arriver, & comme favois 


arrange mes des en conſequence, 


(ſelon ce qu'il m'a dit depuis, il avoit 


pas &ts deja ſtir de ma tendreſſe) je con- 


ſervai à cette partie aflez d empire ſur 


moi -· meme pour ne me commettre ni 


devant lui, ni devant perſonne. 


Que l'amour nous rend à plaindre ; 
ma chere Lucie, dans tous les tems ou 


il nous occupe, ſar· tout lorſque nous 


nous reſpedtons Eh combien plus en- 
core ne le ſommes-nous pas, lorſque 
nous bravons cette dEcence, la premiere 
de toutes les graces de notre ſexe! Quel 


que detre forcees de cacher fans ceſſe 


nos ſentimens , nos peines, nos. plaiſirs; :. 


ou de ne pouvoir nous lixrir de! dEfor- 


dre de notre ame, oF as os a 9 
4 


|. affreux ſupplice n'eſt-ce pas pour nous, 


F 
| 
[| 
| 
| 
1 
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un Waben qui, pour une femme 
qui penſe, ne peut jamais 25 "que =. 
lus cruells des „ 1 - 
| Pourquoi vous pat lerois je encore de ( 
mes nuts? Je vous ai trop peint Petat | 
[| de mon cœur; vous ſgave trop à quel 
point le Lord Durham m'ëtoit cher, & 
| 1 combien il me tourmentoit, pour que 
vous puiſſiez penſer que la nuit qui ſui- 
vit ce funeſte ſouper, fut plus tranquille 
que les autres. Nee avec trop de candeur 
Pour imaginer des ruſes, &! ayant trop | 
peu dbexpétience pour devinier celles | 
que je crois aujourdhui qu'il employoit 
© contre moi, tout ce que je penfat de ſes 
roce des | & de cette inſultante froideur 
qui avoit ſuccede à ſes premiers ſoins, 
fut ou qu'il ne m'aĩmoĩt pas, ou qu il en 
aimoit une autre; & chacune de ces idees 
"ME; penetroit Tune douleur mortelle ; 
mais ne changeoir pas mon cœur. 
Il mavoit cependant humiliee. Il me 
- * ſembloit qu'il n toit pas poſſible à la 
faqgon dont il oſoit metraiter, quil neut 
as ſaiſi dans le fond de mon ame la 
funeſte paſſion qui la deshonoroit; & j je 
ne comprenois pas qu Il eũt fi peu d'é- 
gards | ryMmes ſentimens, $11 etoit 
vrai e partageät. Les hommes 
ne penyeyt ils donc en FRS regner ſur 
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nous que par le malheur; & nos larmes 
ont: elles plus de quoi les flatter que nos 
tranſports o Deſeſperee d une foibleſſe ſi 


honteuſe & ſi peu menagee , je crus ne 
devoir plus miexpoſer ni à ſa prẽſence, 

. contre laquelle je ne trouvois pas de 
forces, nia des procedes: qui me per- 


coient le cceur. Je croyois ſentir que ſi 


je continuois à le voir je ne pourrois 


pas long: tems me repondre de moi · me- 
me; & je deſirerois trop ſincèrement de 
triompher d'une ſi malheureuſe paſſion, 
pour wen pas èviter objet. L'effort que 
je me fis pour prendre & pour execurer 
_ cette reſolution, eſt trop cruel pour 
voir etre decrit; mais il y alloit & de 
mon honneur” & de mon repos; & je 
crus qu'il n'y, avoit point de e 
que je ne leur duſſe. Je pris done le parti 
de feindre une indiſpoſition de reſter 


chez moi , & de n'y tre viſible que 


pour un petit nombre des perſonnes, 
dont je donnai la liſte à ma porte. Je 
connoiſſois le Lord Durham depuis trop 
Es tems, & nous n' tions pas aſſez 
ies, pour qu'il lui parut extraordi- 
naire de ne pas entrer chez moi, Sil 
daignoit y paſſer. Je ne fus pas long- 
tems ſans apprendre avee autant de dou - 
leur our de plaifir * * etoit yenu.. 


4 


1 
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Taurois defire qu'il nveutoublice, &jen 
ſerois morte de deſeſpoir. Pendanthuit 
jours, que je lui interdis ma preſence, 
il ne ſe laſſa pas de la chercher. Pour 
mon malheur, une attention qui lui cou- 
toit ſi peu me toucha trop. Je me dis, 
| _ le er, pourtant, (& ſans malgre 
vouloir moins m'y tromper) que 
ae exigeoit de my de —— rn 
faire paſſer inutilement a ma portée: 
& x je revoquaienfin Vordre fatal qui fai- 
ſoit contre lui ma ſeule süreté. J Etois 
ſeule chez moi quand il y arriva. Son 
air Etoit reſpectueux, ſes regards ten- 
dres, ſa contenance embarrafice, Il cher- 
choit peut · etre a m'exagerer ſon ctat , 
Jaurois voulu lui derober le mien; & 
je ne dajs pas avoir beſoin de vous dire 
qu'il reuſſit mieux que moi. Je pour- 
rois me plaindre, Madame, me dit il, 
du peu de pitiè que vous avez marquee, 
pour mes inquietudes , & peut Etre auſſi 
du peu d'egards que vous avez eus pour 
mes ſoins; mais je vois, ajouta· t. il en 
ſoupirant , qu'il faut que je maccoutu- 
me à vos injuſtices. Je ne creyois pas, 
Mylord, rẽpondis- je dun air aſſez de- 
duaigneux, que Jen euſſe quelaw' une 2 
me reprocker vis· A · vis de vous. Ah! Ma- 
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vons pas ici de tèmoins qui puiſſenn 
gener mes ſentimens. Le reſpe& meme 
que j'ai pour vous tout profond quit 
eſt, ne peut pas me faire une loi de 
ne vous en pas inſtruire: & ceux que 
| Madame. de Suffolk inſpire , ſont de na- 
lung a pouvoir paroitre a ſes yeux. My 
lord! interrompis · je avec plusde ſurprie 
ſe que de colere, ſongez vous bien à 
qui vous parlez ? En doutez-vous , Ma- 
dame, à ce que je vous dis, repliqua - 
t- il? Eh! à quelle autre que vous, pour- 
1 87 jurer l'amour le plus tendre " 
9 plus durahle, tout malheureux qu i 
eſt, & je prevois qu il le ſera. Quoi I lui 
dis jo emportee par la funeſte paſſion 
qui me dominoit, vous maimez ! Vous! 
après la ſagon cruelle dont vous ma- : 
vez traitèe la derniere fois on dee 
nous ſommes nnn 
Helas.! ma chere . je n aurois 
pas ſgu que j avois Timprudence de luz 
$ une reproche qui lui decouvroit 
t bien mes ſentimens, fans la joie quit | 
ſe peignit dans ſes yeux. Elle — 
a quel point je metois oublice; & je 
2 entis fi vivement Vavantage que je ve - 
nois de lui donner ſur moi, que pour 
ui cacher ma honte, je détournai mes 


yeux de deſſus lui. Ah * me 


> 
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dit. il avec tranſport, quoi! je ſuis tour: 
A: la- ſois afſez heureux & aſſez a plain- 
dre pour que vous m'ayez trouvẽ cou- 
pable! Mais comment avez vous penſè 
que vous puſſiez fortir un moment de 
mon cœur! Ah! daignez, ajouta- til en 
vo yant redoubler mon trouble, daignez 
me rendre des regards que vous ne 
pouvez tourner ſur d autres objets que 
moi, ſans m'inſpirer une douleur mor- 
telle! Je ne mérite pas que vous m'en 
; priviez. Laiſſez m'y lire, je vous en con 
jure, que vous prenez à moi quelque 
5 intéret. Jen ſſuis digne, poſe vous en 
aſſurer, fi l Nong le plus tendre-& le 
plus fincere accompagnede tout le reſ- 
pe& qui vous eſt ſi bien du, peut mé- 


riter quelque pitiè de votre part. Vous =Þ 


ne paroifſiez pas, lui repondis-Je d'une 
voix tremblante, avoir un auſſi grand 
beſoin de la mienne que vous me le di · 
tes aujourdhui. Je ſuis coupable ſans 
doute, puiſquil vous ſemble que je le 
ſuis , reprit-il ; mais, Madame, je vous 


jure par vous meme, par vous qui m' e- 


tes fi chere, qui me le ſerez juſques au 
tombeau, que ce que vous voulez bien 
5 we reprocher, m'a coũtè plus qu à vous - 
meme, & qu'il ma fallu pour me con 


n. autant que je Pai fait, _ 


. OnPHELING 7 
la crainte que j'ai. de lailler percer des 
ſentimens dont, quel qu' en puiſſe etre 
le ſueces, je n ne 008] n infiruize que 
vous. 20 39% 
Quoique ce qui il, me diſoit, fit ſur 
moi toute impreſſion qu'il pouvoit de- 
ſirer, & que mes yeux ne lui diſent 
que trop, je voulus, s'il étoit poflble 
encore, rèparer mon imprudence. ll me 
ſemble à vos excuſes, Mylord, Jui dis- 
je d'un air fier, que vous vous mépre- 
ner à mes reproches. Je ne ſgais quel 
objet vous leur ſuppoſez; mais devoir 
vous apprendre qu ils n'en ont nr 
tres, que la légèreté avec laquelle vous 
me parlez. de vos ſentiments! & I. ob. 
tination avec laquelle vous m 'offenſez. 
Quelque ſecherefle que j'euſſe miſe 
dans ma réponſe, quelque fierté qui 
regnat dans mes yeux, je ne me flattois 
pas apres la fagon dont je m' étois com- 
miſe, de lui faire prendre le change. Il 


— 


a des choſes que nous ne reprenons 


jamais; & celle que p; avois dite, etoit 


de ce genre. Auſſi ne parut · il emii de la 


colere que j affeciois que par polireſſe, 15 


ou ſans doute par fauſſete. 
J'ai peut · Etre en effet, r&pondit-il., 


rompu trop tot le ſilence; & je ſens bien £ 
Lian ne me trouverez nt 8 
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eoupable; fi vous attribuez à des Oy 
rances que je mai pas congues', une 
temerite dans laquelle avec une moins 
Nye répugnance pour moi, vous ne 
verriez que Pexces de 1' amour que vous 
m inſpirez. Tai long tems vecu dans un 
pays; oni Faveu de ce qu on ſent, ne 
paſſe pas pour un crime meme” de - 
part de ce qu'on ne veut pas ainier; Je 
vous tromperois cependant, Madame,; 
ſi je rejettois le tort que Fai eu de vous 0 
inſtruire de ma paſſion, preſque dans 
Finſtant que je Lai ſenti naitre fur ha- 
bitude que p ai des mœurs des Frangois; 
& vous ne vous abuſeriez pas moins; 
fi vous Pattribuiez a celle de parler du 
ſentiment que j oſe vous offrir. Non, 
Madame, ajouta t- il en ſoupirant, non, 
je vous le proteſte, je rar pas congu 
Ceſpoir; c eſt malgrs moi que je vous 
ame &c que. je vous le dis; & vous 
tes la premiere qui mayezʒ inſpiré une 
tendreſſe dont vous ne pouvez pas de-. 
firer auſſi vivement que moi meme, 
que mon coeur ſoit delivre. La premiere! 
mEcriai-je Tun air qui lui dit que je 
ne me flattois' pas du bonheur dont 11 
 maffuroit. Madame, ; continua t. il 1 les 
yeux baiſſes, des erreurs ne ſont pas 


des — Je wal jamais eu Reu de 7 


bo 


- OnyPurtins. 


* 


- 
"I 


me eroire amoureux; mais s il m' sto 
arrive de nie fromper a ce point ſur 
mon cœur, ce que j ai le malheur de 
ſentir pour vous, ſuffiron pour map» 
prendre qu avant vous je navois pas con- 
nu Pamour; Mais, Madame, aw nom 


de tout ee qui peut vous etre cher, dai- 


gnez ne plus m'Eviter avec tant d inhu- 
manité; ne defeſperez point par votre 
abſence une infortune que ſa paſſion 8 
la fagon dont vous le recevez ne ren- 
dent deja que trop à plaindre. Helas! 
lui dis- je, avez vous ſentie? Ah! ſi 
vous vouliez que je puſſe croire que 
vous mai miez, Etoit-ce avec tant de 
 legerete & fi peu d'égards que vous 
deviez attaquer mon cœur? Quand ii 
fe feroit mème pi, que vous ne cruf- | 
ſieʒ pas avoir fait ſur moĩ la plus forte 
impreſſion, ſi vous croyiez avoir tou- 
 chee, pourquoĩ avez: vous cherchè avec 
tant de cruaute à me percer le cœeur; 
& ſi vous me croyiez indiffèrente, com- 
ment pouviez-vous avoir une gayeté 
qui S'accorde' ſi mal avec une paſſion 
violente & malheureuſe? Pourquoi 
m' inſulter, fi je vous aime'; ou pour- 
quoi affe cter tout ce qui peut m' loi- 
gner de repondre à votre tendreſſe, Sil 
eſt, vrai que vous enayes pour moi 


= 
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Mais, continuai-je en repandant, malgts i 
mor les larraes les plus ameres, vous 
ne mlaimez pas, & je ſuis OBESE 1 


* 


au vous ne maimexrez jamais! 
Soit que etat où il me vit touchät ry 
ce barbare, ou, comme je mai eu que 


trop depuis ſujet de le penſer.,quiilloit 


du nombre de ces hommes perkides. * 
aux quels on dit que les pleurs ne c 
tent rien, il ſe Precipita.a mes genoux, 
Se dans un état qui differoit peu de Petat 

où il me mettoit moi · mème. Il ſembloit 
qu il et perdu la force de parler; ii 
ſaifit ma main, & la haiſa avec une ar- 
deur extreme ;-je la ſentis bientor 1 inon- 
dee-de ſes larmes. Qu'il Etoit 4 plain 
dre ma chere Lucie, sil étoit vrai 


qu'il ne püt pas 5 Cgarer dans les mẽ- | 


mes' tranſports que moi Que, cet Etat, 
tout douloureux qu'il etoit , avoit des 
ceharmes pour mon cœnur! Quelle t ten- 
dre Emotion, dont je n'avois pas me- 
me l'idèe, l'agitoit, & qu” elle me ren- 
doit heureuſe! Non, rien ne peut pein- 
dre les deélices de ces plaiſirs qui con- 
fondent les ſens, & que les ſens He 
partagent pas. Ah! qui il eſt vrai pour 
les cœurs ſenſibles, qu'il y a une vo- 
lupté bien ſupërieure à toute celle an ils 


der firs puer a4 N bbs - 
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Nous reſtimes aſſez long-tems dans 


cette fituation ; enfin, relevant ſur mot 


ſes yeux baignes de larmes : Qui! 


vous m'aimez ! me dit-il : mais, grand 


Dieu! comment m'apprenez-vous mon 
bonheur! Eh! pourquoi faut · il que vous 
me deviez qu'a Pexces de la douleur 
ces mEmes larmes, qui ne me ſont ar- 
rachèes que par Pexces de mes plaiſirs! 


Non, Madame, Ceft n'eſt pas à un per- 


fide que vous livrez un cœur dont tous 
les tranſports du mien ne paieront pas 


afſez le plus léger des ſentimens! Eſt-ce 
vous qui vous abandonnez à une inquie- 
tude que vous devriez ſi 1 connoi- 
tre! Vous! fi digne des a 


premiere vue m'a fi vivement entraine! 

Je ne pourrois vous peindre, ma che- 
re Lucie, la violence & la diverſité 
des mouvemens qui m'agitoient en ce 
moment fatal. II me ſembloit que je 
ne commencois à vivre que de cet 


iünſtant, qui me paroiſſoit le ſeul heu- 


reux de ma vie, & auquel j'ai dit de- 


puis de ſi crutls malheurs / Quelle dou- 
ce famiharite Sſablit tout d'un cup 


entre nous! Combien jaurois refſentt 
de plaiſir en le voyant à mes genoux, 


fi je n'en avois encore imagine davan:- 


Tome . Part. II. M 


ne des adorations de 
toute la terre: vous enfin de qui la 
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tage à tomber aux fiens ! Que de tert 
en une minute lui furent pardonnes ! 
Que moi meme je me trouvat coupa- 
ble d'avoir cru qu'il avoit pi Fetre! Avec 
quel tranſport, quelle avidité je le re- 
gardois ! Mais en mEme tems avec com- 
bien d'innocence! Que mes plaifirs of- 
fenſoient peu ma vertu, & que la cer- 
titude que jen avois meme au milieu 
de mon trouble, m'encourageout a m'y 


„„ Cn On | 
Je Vobligeai enfin A ſe relever; & ne 
pouvant plus alors ſupporter Tidee de 
voir entre nous la plus legere diſtance , 
Japprochai moi-meme ſon fauteuil du 
mien. Je lui tendis la main. Dieu! quel 
| fremiſſement jeprouvois en touchant la 
| ſienne! Nous ſoupiriens tous deux ſans. 
nous parler. Avec quelle volupte mes 
yeux Sattachojent ur les ſiens! Que 
je croyois y lire d amour, & qu'il en 
devoit trouver dans mes regards De 
Eh tems en tems il prononcoit de ces mots 
interrompus, qui ſemblentprouver d' au- 
tant plus de paſſion qu ils prouvent plus 
Timpuiſſanee ol: Fon eſt de l'exprimer. 
Ce defordre , fans ceſſer tout -à fait, 
| 20 ſe modera cependant. Eh ! comment en 
Ft effet Lame pourroit-elle long-rems- ſuf- 
. tee A ces tranſports dehicieux ! je com: 


» 
* 
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tnencai meme A rougir de la violence 
avec laquelle je m'etois laiflee entrainer 
avec mes mouvemens. Pen etois deſeſ- 
peEree ; mais ſans me le reprocher pour- 
tant. Je croyois me devour la juſtice 
d'avoir ſuccombe ſans le vouloir, fans 
le chercher, & uniquement par la plus 
indiſpenſable neceſlite. Mais je craignois 
wil ne penſat pas de moi, comme il 
Pauroit du, & que la promptitude de 
ſa victoire ne la lui fit moins eſtimer. 
Ma conduite paflee , toute irreprocha- 
ble qu'elle Etoit, ne me raſſuroit pas 
& toute sfire que jeto:s qu'il ne pour- 
roit pas croire qu'il devoit ma foibleſſe 
à Phabitude de me rendre, ou a une 
honteuſe inconſtance, dont il pourroit 
enſer qu'il ſeroit A ſon tour la victime 
objet; je me reprochois pour moi- 
meme, ſi ce n' toit pas pour lui, une 
facilite que je trouvois exceſſive. 
Il ne tint pas à lui qu'elle nꝰallàt beau- 
coup plus loin, & que tout ce qu'il 
pouvoit eſperer de moi, ne ſuivit, ou 
meme ne precedit Vaveu abſolu de ma 
foibleſſe pour lui, puiſque je ne lui avois 
pas encore prononce ce fatal je vous ai- 
mie qui, fi peu de choſe pour ces fem - 
mes qui ne ſemblent nees que pour le 
 deshonneur de leur ſexe, + oTbs Guns 
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facon f terrible celles qui en connoif< 
fent tout le poids. Ses premieres entre- 
priſes , toutes moderees qu'elles Etoient, 
me cauſerent une fi vive indignation & 
tant Ceffroi, que je le forcai de renon- 
cer à des tranſports, dont Pexpreſſion 
avoit plus de quoi me choquer que de 
quoi me ſeduire. Quelque eſpe qu'il 
affeAat pour moi en cet inſtant, je crus 
lire dans ſes yeux, qu'il me trouvoit 
fouverainement ridicule. Il ſe plaignit & 
parut moins me ſcavoir gre de ce que 
je lui ſacrifiois, que de ſe facher de ce que 
je lui diſputois encore; mais a quelque 
point que ma tendreſſe pour lui me do- 
minat, dans quelque trouble meme qui! 
plongeat mes ſens , je remportai la vic- 
toire non ſeulement fur eux, (ce quy 
n'en étoit pas une bien confiderable } 
mais encore ſur Famour meme , ce qui, 
( je puis vous en repondre ) en eſt une 
bien plusdifficile que la premiere, quand 
4 on aime comme je faiſois. 2556 
235 Je fis meme plus, sil eſt poſſible; e 
fentis que le plaifir de le voir, & de le 
voir plus long- tems ſans temoins, pour- 
roit prendre ſur moi plus que je ne vou- 
lois; & apres lui avoir repete en mille 
facons differentes, ce funeſte mot qu'il 


* 


exigeoit de moi, & qui, tout pent- 
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ble qu'il m'etoit a prononcer, me ren- 
doit encore plus heureuſe que lui, je 
le forcai de me quitter , ſur le pretexte 
que jattendois Madame de Buckingham. 

Jamais peut etre je nai fait a ma vertu, 
ni de plus grand, ni de plus douloureux 
FA: ; | 4 e 
A quelque point cependant que je 
bench ö ſes Leut. 
mens, il me parut, lorſque je fus ſeule, 
2 je lui inſpirois plus de deſirs que 
de paſſion, & qu'il <toit avec moi plus 
galant que tendre: mais cette idee qui 
mème venoit trop tard pour me ſauver, 
ne me reſta pas long- tems dans Veſprit. 
Bientòt je maccuſai d tre trop delicate, 
Ee je finis par me croire injuſte. Je crus 
au reſte, qu'il Etoit inutile de me laiſ- 
ſer plus long · tems le ſupplice de com- 
battre contre mon propre cœur, lorſ- 
que libres tous deux, il ne tenoit qu, 
moi de m'unir pour jamais 2 ce que j; ai 
mois avec tant de paſſion, & de faire 
à la fois ſon bonheur & le mien. Nos 
rangs Etoient égaux; quelque grande 
que fut fa fortune, la mienne qui eſt im- 
menſe ,y ajoutoit conſidèrablement; je 
ne doutois donc pas qu'il ne reciit avec 
tranſport Voffre que je voulois lui faire 
de ma main. Mais, ma * Lucie, 
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que jetois dé ſeſperèe qu'il y et entre 
nous tant d'&galite , & de trouver fi 
eu A faire pour lui en Pepouſant ! Qu'il 
| elit EtEdoux pour mon amour de le voir 
en me donnant à lui, me devour tout, 
du de pouvoir lui ſacrifier tout ce que 
| je ne pourrois point partager avec lui. 
Eh! combien en effet ne geleve-t-on 
pas quand on ſe rapproche de ce qu'on 
aime! ; | ? 1 k . 2 
Vous n'avez pas di penſer que dans 
les termes on nous en étions enſemble, 
nous nous fuſions ſepares ſans nous aſ» 
ſurer d'un rendez-vous pour le lende- 
main. 1 vint en effet, & quoique ce 
fiit preciſement à Theure marquee , je 
lui ſcus mauvais gre de ne Favoir pas 
devancee au moins de quelques minu- 
tes. Il me prefla vivement de le rendre 
heureux; & je balangai d autant moins 
à lui dire à quel prix il pouvoit le de- 
venir, queen lui offrant de muhir à lui, 
Je ne croyois pas moins faire ſon 'bon- 
ur que le mien. Il me ſeroit difficile 
de vous exprimer à quel exces allerent 
ma ſurpriſe & ma douleur, lorſque je 
le vis palir à une propoſition que je 
m'*etois flattee qual receyroit avec le 
meme plaifir que je trouvois à la lui 
faire. Mon indignation ſe peignit trop 
n 5 7 „ 8 xd 1 
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 wivement dans mes yeux, pour qu'il 
lui füt difficile de la ſaiſir. Ah ! Mada- 
me, s cria- t · il, en ſe precipitant a meg 
genoux, ſg peut- il que vous me jugiez 
coupable, quand tout devroit vous dire 
que je ne ſuis que malheureux; quoĩ 
vous pouvez penſer que je pourrois 
recevoir votre main, & que mon coeur 
dedaigne la ſeule choſe qui puiſſe faire 
le bonheur de ma vie! Ah! daignez m' en- 
tendre , ajouta - t· il, voyant que je vou- 
lois m'eloigner de lui; & decidez apres 

de mon ſort; mais je vous en conjure, | 
n'en decidez pas auparavant. Sechez ces 
armes qui me deſeſperent , & qui, fi 
vous le youlez , ne couleront pas long- 
ein TOP OT; Un WR 

Vous rignorez pas, continua-teIf , 
les malheurs qui nous ont fait perdre 
la plus grande partie de nos biens, & 
qui ont coſite la tetea pluſieurs de mes 
ancètres. Mon pere, quotque rentre 
en grace ſous le Roi Guillaume, n'en 
a recouvre que la plus petite partie, 
& auroit Ete force de recevoir de la 
Cour ce qu'elle donne aux Pairs, quĩ 
ne ſont pas en Etat de ſoutenir Peclat 
de leur titre, ſi ſon bonheur ne lui 
elit fait Epouſer en Hollande une fille 
de qualitè extremement 1 Elle & fa 
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| ſceeur ſe trouvoient les deux plus riches 
heritieres | de ces provinces. Comme 
Pamour avoit decide ſeul du choix de 
ma mere, 1a ſceur ainee, plus avare, 
& moins tendre, ne conſulta que Þin- 
teEret , & donna ſa main à un homme 
qui ravoit pour lui qu'une opulence 
dont elle r'avoit pas beſoin. Elle ren 
a eu qu'une fille que Pon m'a deſtinse 
preſque en naiſſant, pour pouvoir re- 
mettre dans ma maiſon plus de bien en- 
core, que toutes les revolutions dont 
nous avons Ete les victimes, ne nous 
en ont ote. Mon coeur, que Von n'a pas 
conſultè ſur cet arrangement, s eſt tou- 
jours rèvoltè contre; & mon pere qui 
voudroit ne me pas contraindre, me 
Iaiſſeroit ſur un article fi intèreſſant pour 
mon bonheur, en pleine liberté, fi une 
ancienne ſubſtitution qui aſſure la plus 
grande partie des biens de la maiſon de 
ma mere A Paine des enfans, de quelque 
ſexe quil foit, ne le forgoit à defirer 
ce mariage, & à m'en faire une loi, 
" Voila, Madame, continua le Lord 
Durham, la cauſe de la douleur qui 
m'a ſaifi lorſque vous avez daigne m'of- 
frir votre main; & jen expirerois à vos 
yeux , fi l'ẽtat de langueur ol eſt tom- 
bee la perſonne que Von me deſtine 
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& dont, lorſque j ai quitte la Hollan- 
de, 1letoit preſque decide qu on ne la 
tireroit pas, ne me laiſſoĩt Veſpoir que 
je pourrai ètre uni à tout ce que j ai- 
me au monde; je vous jure de plus, ſur 
tout ce qu'il y a de plus facre , d' elu- 
der ce funeſte mariage juſqu'a ce que 
Fevenement que j ai tant de ſujets d'eſ- 
perer m'en delivre ; & ſi, contre mon 
eſpoir il n'arrive pas, de ne jamais vi- 
vre que pour vous. 


* 


Petois , pendant ce cruel recit, agitée 

de mille differentes idèes; mais quoique 

je cruſſe avoir de quoi le dedommager 

du facrifice que mon amour me met- 

toit en droit d' exiger de lui, je ne crus 
pas qu'il me convint ni de le lui propo- 

ſer, ni meme de Paccepter. Je Fadorois ; 

cependant je formois le projet de le fuirz 

je me repentois d'en avoir eu la penſee; 

je ſentois qu'il ne me ſeroit jamais poſ- 
ſible de l'executer ſans mourir. Ah cruel! 

lui dis-je enſin, & dans quelle idee vous 

tes vous donc attachè à moi l pourquoi 

chercher à me ſéduire, puiſque vous 

n' ignoriez pas que vous ne pouviez point 

me rendre heureuſe; & que vous avois - 

je fait pour me faire tout à la fois Pob- 

jet de vos ſoins, & de votre perfidie! 
Eh quoi! me dit il, enme ſerrant dans 
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ſes bras, ſe peut il que les ſermens que 
je vous fais de n'8tre j jamais qu'a vous , 
ne puiſſent pas Vous raſſurer ſur mon 
caœur Non! ajouta- t il avec tranſport , 
je meurs A vos genoux, ou dans cet inſ- 
tant, que vous pouvez fi aiſement ren- 
dre le plus heureux de ma vie, vous lie- 
rez votre ſort au mien, autant que no- 
tre Etat preſent peut nous le permettre. 
Vous vous livrerez toute a un amant 
qui vous adore , qui nadorera jamais 
que vous , & que vous ne devez plus, 
en ce moment , regarder que comme 
=. epoux le plus tendre. 

Que vous dirai- je ? ma chere Lucie , 
continua la Ducheſſe, en rougiſſant, je 
L'adorois, nous Etions ſeuls, 11 connoif- 
ſoit toute ma foibleſſe; il meloit à ſes 
ſermens des carefſes fi yives , fi empor- 
tees, qui metoient fi nouvelles „& qui 
mirent tant de trouble dans mes ſens 
qu'il ne me fut plus poſſible de lui refif- 
ter davantage. Je recus ſes ſermens, j je 

lui fis les miens, & hient0t il ne man- 
qua plus rien à mon malheur. 

Il me ſeroit plus aiſè de vous peindre 
mes plaiſirs, quels que ſoient ceux qu'on 
puiſle trouver dans la poſſeſſion de ce 
qu'on aime , que la violence de la dou- 


ur qui me ſaiſit, lorſqu il ne fut que 
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trop ſũir que j avois tout ſacrifice, S il m'en 
Etoit devenu mille fois plus cher, je crai- 
gnis de le lui ètre devenue moins, mille 
choſes que je n'avois pas appercues , 
ou ſur leſquelles je n'avois pas peſè, fe 

preſenterent en foule a mon eſprit, & 
ne me laiſſerent pas goùter en paix les 
charmes d'un fi delicieux moment. Quoi- 


que je n euſſe cede qua ſes ſermens, & 


à ſes promeſſes reiterees , qu'il me les 


repetat encore, & qu'en cet inſtant m&- . 
me, il pariit livre au plus tendre des 


Egaremens , je ne mien reprochois pas 
moins une foibleſſe qui pouvoit avoir 


pour moi de fi honteuſes & de fi eruel- 


les ſuites. © | 5 

le vis alors, ce que ſes careſſes & le 
deèſordre de ce redoutable moment, 
m'avoient cache ou m'avoient- fait per- 
dre de vue. La mort de cette fille, qui 
m' avoit paru fi certaine, parce que lui- 
meme n' en avoit pas doute , ne me ſem- 
bla plus fi ſire ; je craignis ſa vie, en- 
core plus Vinconſtance de mon amant; 
& ce degolit que, dans la ſituation ou je 
venois de me mettre avec lui, les fem- 
mes le moins faites pour les faire nat 
tre, n'eprouvent que trop ſouvent. Je 


ne ſcais dCailleurs , fi le manque d habi- 
tude me faiſoit me tromper ſur les ob- 
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jets; ſi Jetois trop delicate, ou sil ne 
Petoit pas aſſez; mais je ne fus pas con- 
tente du ton qu'il prit avec moi zJ'y crus 
moins reconnoitre Pamour que le deſir; 
des tranſports m'auroient été bien plus 
neceſſaires que des emportemens; & tou- 
te ſenſible que jetois aux fiens , javois 
plus beſoin de l'un que de lautre. Que 
de choſes qu'il n'imaginoit pas, & qui 
mauroient inſiniment mieux prouve fa 
tendreſſe, que celles qu'il eroyoit fi per- 
ſuaſives ! elles tiennent apparemment à 
amour, puiſque, malgre le peu d'uſage 
que j en avois, je les trouvois dans mon 
cceur , & qu'il ne les trouvoit pas dans 
le ſien. Auſſi ſes yeux brilloient- ils plus 
dune joie inſuſtante pour moi, que de 
celle que jy aurois vue, sil met vẽ - 
Titablement aimee. Il ſembloit que ce 
fit moins une Maitreſſe qu'il venoit de 
s' attacher, qu'une femme dont il venoit 
ſeulement de faire la conquète. Ses ſens 
enfin etotent plus mus que ſon ame, && 
ſa vanite paroiſſoit plus contente que 
ſon cceur. N 4 . 
Il s apperęut de mon trouble & de ma 
honte ; mais loin de les reſpecter, il me 
railla de Pun & de autre, avec des ex- 
preſſions, & un ton que je lui pardon- 


5 


nai d autant moins, qu' ils Etozent plus 
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inutiles à ſes plaifirs , & qu'il ne pou- 


voit douter à ma rougeur, & à mon 
embarras, que je n euſſe plus beſoin de 


conſolation, que de plaiſanteries. Enfin, 


je n'avois pas encore dit autant douten 
de ſatendreſſe, que le jour que je le ren- 


dois fi ſar de la mienne, & qu il me de- 


voit les temoignages les plus forts & 
les moins Equivoques de ſes ſentimens 
pour moi. 


Quelque vivement que je fuſſe blefſee 


de ſes procedes , je me crus obligee de 
renfermer une douleur qui lui auroit 
paru deplacee. Pavois perdu le droit de 
me plaindte, je le eraignis du moins; & 
je ſentis mieux encore par cette premie- 
re humiliation, que par mes reilexions 
memes , à quel point je venois de me 
degrader. i 


Paimois cependant avec trop ar- 


deur, pour que ma paſſion & ſa propre 
fureur (car, ma chere Lucie, il en avoit 
plus que d'amour) me laiſſaſſent long - 


tems à de ft triſtes idées. La plus grande 


partie de ce jour ne s ëcoula pas moins 
dans les plaiſirs les plus vifs, que dans 
les craintes les plus cruelles: & je me 
croyois à chaque inſtant, ou la plus in- 
fortune, ou la plus heureuſe de toutes 
les femmes. | 5 


” 
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5 Sa fougue enfin ſe modera. Impetueux' 
dans les plaiſirs auxquels il ſembloit ſe 
livrer , encore plus par vanite que par 
golilt , uniquement ſoutenu aupres de 
moi par les deſirs, dans ces momens 
où, fi les ſens ſont tranquilles , le coeur 
rien doit pas Etre moins otcupe, je ne 
trouvai pas en lui cette chaleur de ſen- 
timent qui m' auroit été fi neEceflaire. Il 
m' coutoit, ſans emotion , lui dire ce 
ue l'amour peut inſpirerde plus tendre 
Doe plus doux, & ne me repondoit 
que par quelques mots que Puſage a 
ſans doute conſacrés 4 were eee, de 
fituation. Lamour; je le ſęais; ne peut 
ſe ſervir que d' expteſſiuns connues; 
mais combien ne ſgait- il pas les varier! 
combien ne ſcait-il pas y mettre d' ame! 
avec combien de fineſſe & defeu ne ſcait- 
il pas peindre ſes ſentimens! Ah ! ſes ta- 
lens à cet egard , ne ſont bornes , que 
lorſqu'il Feſt lui- mème. TY 
Quoique p' euſſe ardemment defire 
& beaucoup plus que lui-meme , de 
nous voir tous les jours ſans temoins , 
mon rang, les devoirs que j avois arem- 
plir, la bienſeance meme , ne me le per- 
mettoient pas. D'un autre cdte., 4 ne 
nous voir jamais que chez moi, que de 
jours n'aurions - nous point palles Fun 


* 
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Lans autre! le moyen de me pri ver de 
lin fi ſouvent! mais comment auſſi bra- | 
ver mes domeſtiques & le public? Pour | 
1ui, il trouvoit tout ſimple, d abord que 2 
je bravaſſe l'un, & que je me livrafle aux 
autres ſans mEnagement ; & peut · ètre 
eſt. il duſage en France, que la decence 
ſoit toujours ſacrifice au got; mais en- 
fin, il parut entrer dans les raiſons de 
mèénagement que j avois, & n' attribua 
qu à la violence de ſon amour, des con- 
ſeils qui expoſoient & ma reputation & 
notre bonheur mutuel , puiſqu' il nous 
Etoit à tous deux fi intèreſſant, que les 1 
liens que nous venions de former fuf- 
ſent ſecrets. Nous convinmes de nous. 
voir ailleurs que chez moi; & il ſechar- 
gea d avoir une maiſon dans la Cite, ou 
je pourrois me rendre le ſoir, avec tou- 
tes les precautions qui pouvyoient me | 
ſauver du Public, & ne mettre ſon ſe- | 
cref qu entre les mains d'un petit nom- 
bre de mes gens. Il Peut bientot trouveez 
& lorſqu'il m'y conduiſit, jy trouvai , 
hors l'amour, toutes les choſes ſenſuel- 
les & delicates qu'il peut faire imaginer. 
Plus je jouiſſois de mon amant dans 
cette ſolitude , plus je ſentois ma paſſion 
prendre pour lui de no velles forees. 
Quoique j euſſe toujours A lui reprocher 
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ce meme manque de délicateſſe, dont 
J avois eu a me plaindre des la premiere 
fois, je le voyois vif, ardent & empreſ- 
ſe; quoique je ne ſois pas de ces femmes 
qui ne jugent du cœur de leurs amans, 
que ſur le plus ou le moins de deſirs, 
dont ils ſont ſuſceptibles; ma tendreſſe 
avoit trop de beſoin de / tromper,. 
pour que je ne me fiſſe pas a cet egard 
bien des illuſions. D'ailleurs, je nvaccou- 
tumai à croire que c etoit un malheur de 
ſon ſexe & du notre, nous, d'avoir 
trop de dèlicateſſe; eux, de nen avoir 
pas aflez : & fi cette 1dee ne me rendit 
pas abſolument heureuſe, elle me ren- 
dit au moins plus tranquilleQ. 
Ill y avoit quelque tems, qu au moyen 
de cette indulgence que je devois enco- 
re plus a Pamourqu'a la politique, nous 
vivipns enſemble aſfez paiſiblement , 
lorſqu'un jour il ſe rendit auprès de moi, 
avec une impreſſion de chagrin qui me 
fit trembler, moins encore pour moi 
que pour lui. Ah! je ſuis deſeſpere, me 
dit. il, en entrant. Quelque exceffives 
que ſoient nos precautions., avec * | 
que myſtere que jaie cache mon bon- 
heur, on ſcait que je vous aime , ou Ton 
Sen doute du moins. Halifax, Dombar, 
Oxford, queje viens de trouver à la Co- 
| | medie * 
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8 le ridicule , de ne pas s e hs 


tout un objet ch. hien 14 pour amer 
avec tant de 1 le 


5 les miens, Iorſqu 
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: 1 medig, 1 m'ont fait fur ma diſcretion , les ; 
Fa plaiſanteries les plus cruelles. Ils ne A 


. Int. 


5 nommee., il eſt yrgi ; mais ſi 
ces de mes it wdes ne _m'abuſe 
a as ile men aus. alen di pour me faire 

Þ nes qu ous, ſoupgoppent,.Com- = 
ment danc ſe conduire pour, 6 ED 


| 0 e Je ne . chen vous, | 
er une ſimple. 3 +. 


an emble mime alles; 
A peine vous approch6-ze.: chez. 


9 leine; je prends, lorſque je yaus ren- 18 


contre ailleurs, toutes les precautions 


imaginables, pour 222 175 puille pen- - 
e e je ne : 


ſer que vous m axes, 1 


qu aurant qu'il ant peur 


s Jeux de tout le 
de ; & il me ſemhle 


amour me le permet, il ſe peint 
is ſe fixent fur you, 5 
ſ je eflens une ſoꝶte q motion, ella ne 
Fae as celle que tout urs aan 
Hals, Lil avoit fon: eil ue Wait | 
pas aflez pour commettre des 3 8 5 
dences; & f avois mille fois ou "me 


; plaindre 2 lui de Vexges de fa.retenue. 


* commencal par gemir ou de cette po- 
1 F * £ artie II. 
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netration, ou de oette Wade dn 
Public. Je cherchai' avec lui tons les 
moyens dy echapper; & comme en 
effet, on ne pouvoit rĩen ajouter à Ia de- 
cebncę & à la circonſpection , avec leſ- 
quelles nous nous conduiſions dals le 
monde, je finis par voir avec beaucoup 
de douleur, qu moins que nous ne 
nous determinaſſions 4 rompre tout 
commerce enſemble i ne nous r. 


* 


aucun moyen Teviter" etre penetres. 
Il y en auroit un plus doux ay Siren 

A, mais il eſt encore ſi terrible 2 qu que je | 
my penſe qu avec effroi, & je vous 
9 [avertis 'Tavance, que je ne 2 


Ce ſerie” de nous voir mo | 
Dc la cerfitude que j aĩ de n'y jamais Lon | 
ſentir, me donne ſeule la force de vous 


1 parler. Non, ajouta-wil, en ſe Jet- 


tant à mes genoux, loin que le bonkeur *7 
de vous pofleder, alt, par Ihabitude o 
Je ſuis Cen jouir, Perdu de fon prix a 
mes yeux, chaque dur j; y deviens plus 
ſenſiblè, à chaque moment il meſt plus 
: néceſſaire. Peut- etre me ſuis - Je trop 

alarms; peut · tre n al. je penſe que c eſt 
vous que Von ſoupgonne que parce 
op en effet, Ceſt vous que Jaime. Datl- 
leurs, je ſuis dans un age ou il peut pa- 
_roitre extraordinaire que rien ne m'in- 
_tereſſe ſur · tout apreès avoir Aar long- 


* 


g- 


WWW 
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8 Onymut s: 9 
tems che une Nation, & dans une Ville 
on l'amour ſemble etre une occupation 


quand elle eſt auſſi tendre & au ſincere, 


que celle que vous maves inſpirèe, ne 
permes de gslanterie que pour celle qui 
Isa fait naitre, & que j aurois craint, en 
rendant les ſoins les plus legers à quel- 


que femme que ce fit, d alarmer un.cceur - 
auſſi ſenſible & auflidelicat que le votre, 


Jai :peut-Ctre! trop evate.de former des 


333 qui auroĩent pu tromper le pu- 


blic. Il faut ſouvent fi peu de choſe pour 


lui faire prendre le change Malheureu- 
ſement, il faudroit, dans le cas ou je 
voudrois le tromper, que la De AN 


| quellejeiparoitrois rendre des ſoins, eut. 


de quoi les meriter ;/& je me trompe 


fort, ajouta· t. il, en ſonriant, ſi avec 
cette condition indiſpenſable pourtant, 
oe projet ne vous effray eroit pas. Poul-- 
quoi, repliquai · je, en riant, faudroit· ii 
quꝭ elle et tant de quoi plaire 2 n 
t-il' pas des goũts de caprice ? Ou, re- - 
pondit il, mais on/y-croit- avec peine. 


Eufin, ma chere Lucie , cette dernie- 


16 idée fut la ſeule à laquelle nous nous 


arrètàmes, & nous nous y fixaàmes it 


bien, que nous cherchames enſemble a 
5 quelle femme je lui r de pa- 


|  indiſpeniable, Comme une paſſion , 7 


» 
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roitre attache. I mettoĩt dans cette dif 
cuſſion tant d enjouement & de liberts 
ilefit et impoſſible a une femme plus 
= & de moins. bonne foi que moĩi, 
dene pas croĩre que, mon interet apart, 
elle lui Etoit abſolument indifférente. Je 
lui nommai cependant quelques fem- 
mes qui Fobligerent à ſerrecnier ſur la 
barbarie que j; Vis de vouloir qu il ſer- 
vit de parels:monſires; & fur le ridicu- 
Le dont je le couvrirois le plus inutile- 
ment du monde. Enfin, nous en nom 


mimes trois, qui furent Madame d Ha- 4 


_ lifax,, Madame de Norfolck & Madame 
_ deiPembroock: La premiere des trois 
Parut d lui convenir, ſur- tout, 
me dit, parc que Mylord Halifax 
etoit celui qui „ A; bee 3 Fayon 
te le plus qu'il n auroit pas ẽtẽ 
fachs desen venger, en tachant de faire 
vroire au public que Madame d Halifax 
avoit quelques bontes pour lui, & que 
ailleurs elle étoit d'une pg ads diſtin- 
gu, & qui ne pouvoit que faire hon- 
neur à un homme qui lui paroitroit at· 
_ rache. Il me laiſſa entre voir que Mada- 
me de Norfolek, ſanscompter ſes agre- 
mens avoit de quoi le piquer par a- 
mour exträme qu'elle paroiſſoit avoir 
Pour os mari, & — aller flat: 
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2 
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mes volontés; 


T , 2 


- ORPHEEINS:.. 19 


Is 7 
keur de parvenir a la ne ae . 
pinion. Pour: Madame de Pembroocieg 
encore plus aimable quei les deux pre · 
mieres, elle ne me parut pas lui plaire 
autant: non qu'il ne con vint de tout ce 
qu'elle avoit de charmes ʒ mais elle Etdit, 
ſelon lui, vaine coquette; & remplie 
de mille affectations , qu il ne poufroſẽtt 


jamais ſoutenir. Enfin, il me pria ſi ſe 


rieuſement de vouloir hien le diſ penſer 
de cette femme. lx que je voulus apſo· 


lument que ce fut à elle qui parũt Sat- 
tacher. A pres une aſſea longue 9 85 
la- deſſus ; qu il ſoutint ide Lair du mon- 
de le plus vrai, il init par ſe rendre a 
& nous cunvinmes que 
deès le lendemain iþ fervit: fa cour + Ma- 
dame de-Pembroock-, mais beaucoup 
moins pour elle: mẽme, que pour le pu- 
blic. Ceft- A. dire, qu'à la Cour, aux 


Spectacles, par- tout enfin, oh bea 
duites pourroient ètre remarquẽes, il 
en auroit pour elle; mais quil la verroit 


| peu ailleurs, & que, ſur tout, il ne lui 


diroit rien qui put Jui faire croire qu il 
Paimat. Sans compter qu'il m'auroit pa- 


ru dangereux pour moi, qu'il cherche 
A la ſeduire, c'etoit: une perfidie ſi al- 5 


honnète que „Pour quelque raiſon que 
Celit * je n'y aurois pas conſents! 


N3 
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IT Toute néceſſaire cependant que je jus 9 
geois cette feinte, je ne puis vous dire 


combien difficilement; je my Pretai. De- 
Baie que je connoiſſois Tamour, javois 


ecouvert que j etois nee exceſſiyement | 


n jalouſe. Je ſentois qu il n'y avoit pas d ex · 


trèmités auxquelles cette paſſion ; — c 


te à un certain point, ne me portat, & 
relle me feroit immoler amant, riva- 


le, & moi meme, ſi jamais Favois lieu 
de penſer 'i refit. plus pour moi la 


meme tendreſſe. Trop vraie pour lui 


diſſimuler aucun de mes mouvemens, 


je lui dis oombien je trouvois dangereuſe 
Lepreuve qu il vouloit faire mais il me 


raſſura par tant de careſſes & de ſermens, 


il me parut ſi tendre, quil ne me fut 


point poſſible de conſerver mes s craintes 
dans ſes bras. f 


Il s'attacha done à Maden is Pem- : | 


broock ; bientòt je crus, comme le pu- 
blic, qu 51 ne $ y <toit pas attache f: 
_ Jucces;&je ne le crus pas, And une ex- 


zreme_ Inquietude, : elle devint enfin fi 
Vive, que je voulus abſolument qu il 
ceſſũt de la voir. Il regut d abord avec 
douceur mes craintes & mes reproches: 


mais je lui vis bientôt cet air froid & | 
laintes 4 


atiente, dont on ecoute les 


de ce _ Fon name —_ Avec 


2 


„ Or AAN 6 * 
| que -menagement que je lui expoſ 


mes ſoupcons ; al ne ſcavoit jamais les 


trouver que deraiſonnables & craels: - 


mais quelque mal qu il me raflurat , &. 
quelque ſujet que j euſſe de croire qu au 


moins je partageois ſon coeur”, les mou- 


vemens qui dechiroient le mien, me 
rendoient trop malheureuſe pour que 
je ne cherchafle pas de moi-mème 4 
croire que je me trompois. Un mot un 
peu plus doux, un regard un peu plus 
tendre, quelques ſermens moins froids, 
remettoient de la (Erenite dans mon ame. 
Souvent auſſi, elle paroifloit y regner , 
qu' elle Etoit remplie de toute la fureur 
de la jalouſie. Je craignois trop de le 
perdre, pour que je ne eraigniſſe pas 
de Foffenſer; ; & ſentir que Pon doit ca- 
cher a ce qu'on aĩme, des mouvemens, 
qui ne peuvent jamais prouver que de 
amour, eſt s avouer à em , . 
ne ſe croit plus ame. 
Si cette funeſte idee ne me  donnoit 
| pas plus de froideur pour lui, elle con- 


traignoit du moins ma tendrefle. Je por- 


toĩs dans ſes bras une ame inquiate 8 
_  agitee, que ſes tranſports ne calmoient. 
pas toujours. Un ſeul mot de ſa part, 4 
prononcé comme je Vaurois' deſiré, 
m auroit rendu, & bien 8 beureuſe; 


2 
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S bien plus tranquille „ que tout ce 
2 ae prouvon que des deſirs, que * | 
tois peu flatiée de lui inſpirer: mais i 


ent fallu de Vamour pour le dire; & 


les ſens n'ont pas beſoin de lui Pour . 
$S'emouvoir, 1 - 
'Enfia , il parut me facrifer Madame 
de Pembroock ; mais rhumeur avec la- 
quelle il me fit ce ſacrifice , en me fai- 
lant penſer qu il Eroit reel , m' apprit auſſi 


A quel point il coſttoit A ſon coeur. Ma 


delicateſſe nen fut pas contente, & ne 
pouvoit pas l'etre; mais il meffrayoit 
n cruellement, que je n'oſois pas meme. 
lui montrer ceux de mes ſentimens, 
dont il auroit di me ſcayoir le plus 
de gre. Je vis cependant renaitre peu 
| A peu ſes empreſſemens. Nos rendez- 
vous, qui pendant deux mois avoient 
ceſſẽ Gre auſh frequents , le redevin-- 
rent, & futent plus animes ; ſi je ne le 
trouvai pas comme j avois toujours, & 
inutilement defire qu'il fut, je le revis 
du moins tel qu'il etoit avant cette fu - 
neſte aventure. Madame de Pembroock 
& lui cependant, me paroifſoient brouil- 


| les fi ſerieuſement, & gardoient meme 


HG peu de meſures Pun avec autre, que | 


je ne pus me diſpenſer de Vinterroger 


8 * ſi W mo- | 


_ 4 
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ice. Ceſt.yous, me repondit-il , qui 
en .en'Ctes; cauſe. Moi h lui dis- je, aver 


maven pas nommeea Madame de em- 


\ BF broock 2 Je ne vois pas non plus re 


© 


7 redoubler vos alarmes. Sans avoir; 


£ 
1 
\ 


mois, elle a voulu le croife; fur les ſoins 


. ͤ ß a ER 6 Ar” Sc 
* , 8 1 2 
1 


— 


m' apprendre par ſes regards qu elle n 


1 


Fai imagine que je ne devois point pa- 


S 


de peur 57 ne Savancat davantage, 
1- j'ai juge 


1e rieuſe de s'tre mepriſe à ce point - a, 


1e elle m'a traité avec un mepris qui ma 


er choque : elle ma donné des ridicules, 
Ds. 


1 , N ; | F ] p_ 2 0 | 


1 


. — 


ſſurpriſe; Mais apparemment vous he 


1 it. Je vais , au teſte, vous apprendre 
bien des choſes, que je ne vous ai ca- 
chees, que parce qu'elles, H auroient fait 


a Madame de Pembroock que je Lais fo 


que notre projet me condamnoit à lui oy 
rendre. Non- ſeulement; ellea-daigne 


ẽtoit pas ingrate ; mais encore elle a, 
avec toute Phumanite poſſible), encou- 
Tage à un aveu que je lui faiſois attendre 
plus long- tems qu'elle ne Pavort. cru. 


roitre Fentendre : elle s'etoit malheu- 
reuſement un peu ayancee; & lorſque; 


propos de me renfermer dans 
k 3 toutePinditterence que javois pour elle, 
l-. il lui a plu de le trouver mauvais Fu- 


oz. La Pr pk 
vreiſemblablement que; 'ofcrois prendre 
cette liberté; car, à ce que Fon m'a dit, 
elbe en a 66 tout- A. faĩt urpfiſe; & ſans 
avoir jamais ètè ni amans, ni amis, nous 
voila ( graces au beau choix que vous 
mave fait faire en ſa perſonne) les 
deux perſonnes de la Cour les plus, & 
le plus irreconciliablement' brouillees. 
Avec quelque detachement qu'il me 
"a „& de Madame de Pembroock , 
Ee de ſa rupture avec elle, je Vavois vu 
An rendre des ſoins trop vits & trop ſui- 
vis; j; avois ſaiſi entr eux des regards 
trop marquès; & leur brouillerie lui 
avoit donne trop d' humeur, pour que 
j:euſſe pu penſer qu'elle Left interefſe 
auſſi peu qu il me le diſoit. Si je n'avois 
pas de quoi le croire abſolument coupa- 
ble ilime paroiſſoit difficile qu au moins 
| il ne Vent pas été d'intention; & < | je 
noſai pas lui en faire des reproches „je 
12 ſa tendreſſe, des inquietudes qui 
rendirent la mienne tres-malheureuſe, Je 
ſentis pour la premiere fois que je m'ẽ- 
tois bien legerement engagee ; mais je 
Pe tois, &; je me determinai à tout ſouf: 
frir, plut6t que de lui donner, par mes 
plaintes, un pretexte pour rompre une 
union A je regardois comme indiſſolu · 


ble, __ OR bien n vavoir pay : 


4 
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[ 


ſouvent moins que de amour 


| 7 contler de vouloir: manquer aux ſiens, 
il ne me paroiſſoit pas avoir la .m&me 


unir aux yeux du public. Cette Couſine 


by & a Etre en conſequence, la per ſqnne N 4 


plus malheureuſe „peut - ètre, qui exiſ- 
tat. Mais a qui me plaindre d' infortunes f 


Ve 


1 * * 
Va.” « 


OremadiNS: 13 
4 ſes 5 yeux , le meme caractere, II 2 oh 
. 

mer des liaiſons; mais il faut ufeurs 
| de la probits pour reſpeQerlesſermens. _—__ 

Quoique jen'eufle pas de quoi le ſoup 


impatience que moi, de voir arriver 
Pinftant auquel nous pourrions nous 


qui mettoit un obſtacle ſi puiſſant à nok 
tre mariage, Etoit toujours; me diſoit-⸗ il, 
dans le meme état de langueur; SCE „ is ae 
toit, à ce qu il me ſembloit, avec une 
| refgnarion que l'amour ne Je pas, My 
il ſe ſoumettoit à ces memes retarde- 3 


3 84 * 
+ * 


- Je .commencois low A Is cee * 


que je ne devois qu'a moi -· mème, sil eft _ 
vrai cependant que je duſſe m accuſer = 1 Sl 

d'une choſe qui avoit fi peu dependu de 45 + 

moi? Etoit-ce le harbare qui les cauſoit, © 
que je deyois conjurer de rendre plus de 

juſtice A mon ſentiment, lui qui ne're- | 
pondoit jamais aux tendres reproches 
que Vexces de ma douleur m'arrachoit 

quelquefois, que par le ſilence le plus 8 


: 9 * " G 
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_ dedaigneux,, la plus affreuſe — = 

ou parcdes emportemens des ſens qui, 
en me prouvant à quel point il ſe trom · 
poit ſur mon ame, me bleſſoient encore 
plus que tout le reſte. Que mimportoit 


dailleurs que je lui inſpiraſſe encore des 
deſirs, quand je 921 inſpirois plus 
d amour ? pouvois · je regarder comme 
un triomphe, ou fimplement comme 
une compenſatiomʒ ce qui ne pouvoit 
etre pour moi que la plus cruelle des 
inſultes l combien d'illuſions neceflaires 
au bonheur de ma vie &etoient diſſipees! 
Cet air ſimple, doux & modeſte, qui, 
die tous ſes agremens: ; Etoit celui qui 
mavoit frappe le plus, parce qu'il avoit 
ſemble me prometire plus de ſenſibilité 
& de reconnoiſſanee de ſa part, cachoit 
Fame la plus fourbe, la plus impenetra- 
ble au ſentiment; un eſprit faux, & la 
vanitè du monde la op puerile:, & en 
meme - tems la plus dangereuſe.'Exerce 
depuis long tems dans Part auſſi cruel, 
que honteux de ſeduire & de tromper; 
& dont ſans doute il Setoit fait en Fran- 
cs une ẽtude particuliere, il ne vouloit 
que plaire, & ne ſcavoit pas aimer. Vai 
meme tout ſujet de penſer qu'il n — 
regardè une paſſion que comme un ri- 
dicule, a moins — = elle weſ\t 


8 oss ne _ = 
eu pour objet quelqu'une de ces mal - 
heureuſes, pour leſquelles on ne peut, 
5 ſams le fletrir, avouer le got mème le 
plus leger. Plein dairs & de fatuitéè, 
jamais cet infortune; car je Pen plains, 
ma chere Lucie l na connu le- lair 
. Cinſpirer des ſentimens, que pour en 
triompher avec la derniere/indecence., 
Ks liorer au public; avec la plus grande 
barbarie, la femme aſſen à plaindrepous . 
I avoir abandonne ſon cceur 
Que les Frangois ſont a plaindre, ft, 
comme on le dit ici, les vices de ce 
cruel ne ſont chez eux que des graces; 
& ſi pour ſatisfaire leur vanite;, ils ont 
renones au plaiſir ſi flatteur & ſi doux , 
=” aimer, de rendre heureux ce qu'on 
_-aime,, ar de Petre 10i-meme par — A | 
Quelque empire que je rachaſſe 
prendre ſur mes + 2 hg & avec 
* ſoin que je menageaſſe le cceur 
d'un homme que j adorois, à qui je ne 
3 ni ne devois Ster le mien; 


mais à qui, en meme - tems, je croyois 5 


ſentir que je n *etois plus chere, il etoit, 
impoſſible qu'une paſſion tout à la fois ſi 
vive & ſi malheureuſe, me permit tou- 

jours toute la moderation que je mim- 
poſois. Toute fire que j'etois , que plus 
r à percer 12 profondeurde 


„ 
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ng. moins j aurois lieu d etre con: 


tente ade ſes ſentimens, je ne pouvois 


cependant m'empecher de m'inqui ter: 
& quoique ce fut toujours avec cette 
ſoumiſſion, qui eſt nëceſſairement le 
partage de 15 amour, ſur-tout quand il eſt 


malheureux, que je lui demandois des | 


Eclairciflemens , il me repondoit avec 
tant de hauteur, fi pen dintèret, & mè- 


: me de pitie, qu il ne m Etoit pas poſſible : 


de douter de ſon indifféèrence, & de ne 
pas aller ſur les plaintes, plus loin que 
je n'aurois voulu. Le cruel! combien la 


plus legere proteſtation de ſa tendreſſe 


ne lui coùtoit · elle pas l avec quelle froi- 
deur il me diſoit que j ẽtois belle! Com- 
ment pouvoit-il| imaginer que ce qu'il 
me diſoit me tint lieu de ce qu'il ne ſen- 


toit plus! Et ne penſer pas, ma chere 


Lucie, que mes craintes ne fuſent fon- 


_ 1 dees que ſur cette inquietude de n avoir 


= aſſez de quoi plaire, dont la paſſion 
a plus heureuſe n'eſt-jamais exempte. 
L'amour- propre , il eſt vrai, ne peut 
ſubſiſter avec Famour; Fun ne nous exa- 
gere jamais autant à nos propres yeux, 
nos avantages naturels, „ que autre ne 


nous les affoiblit; mais quelque vives . 


que ſoient les alarmes que nous devons 
aun ſemüment __ * elles ſont 


oY e xs: tor 
6 trop., .contraires à notre 3 9 15 
peut · etre auſſi ecoũtent trop A la nature, 
pour que Tobjet aim, pour nous les 
faire perdre, ait beſoin de grands efforts. 
Quand entre amans, depareilles diſcul- 
ions, ne produiſent que des querelles, 
il faut neceſſairement a Famour ne 
ſoit pas egal entr eun n 
Dailleurs, Fam 3 Madame de 
| eech mavoit involontairement 
laiſſè des ſoupgons que je ne combatto iss 
pas toujours avec autant de ſucces oo 
= Taurois defire; & en effet, quand j au- i 
rois au moins encore de quoi en former, 
la conduite de Mylord Durham ẽtoit plus | 
esa à nourrir mes inquiẽtudes qua 
diſſiper. Je lui voyois preſque tou- 1 
jours avec moi, cette ſorte de tiẽdeur que | 
le coeur.ſent mieux queTeſprit ne pour- 
roit la definir , & qui annonce & pre- 
cede toujours Pinconſtance ,elle-mame | 
weſt pas une ceſſation de ſentiment que 
Fon n oſe pas encore s avouer. Il ne me | | 
trouvoit jamais bien, que comme je 9 
n'Etois pas. Sil deſiroit un jour que e 4 


me miſſe en neglige, je n'etois pay ee de of 
mon obeèiſſance, que par les W 8 
qu'il me faiſoit de ne plus chercher à lui 
plaire. Donnois. je dans la parure 2. Je 


e tro P ſavoir „ me dor il, 
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bien peu j en avois beſoin avec lui , pou? 
que ce fit pour lui ſeul que je prenois 
tant de peine. Ces tete. à· tẽte, fidelicieux 
pour mon cœur, malgr tout ce dont il 
I'y laiſſoit manquer, nëtoient plus rem- 
plis de fon cõté ; que par le ſilence qui 
ne dit que trop que Pon ne ſent plus rien, 
, Out par ces propos indifferens qui le di- 
ſent bien mieux encore. Jaloux ſans ſen- 
timent & ſans objet, & uniquement pour 
jouer un role aupres de moi, le peu que 
je lui inſpirois ne me ſauvoit aucune 
des injuſtiees dont amour eſt fi ſouvent 
11 coupable. Helas | quelque raiſon qu'il 
seu de ne pas douter de mon ur, que 
| je lui aurois facilement''pardonne des 
cCraintes qui ne m'auroient prouve que 
celle qu il auroit eue de me perdre; elles 
r nn yu celug: _ waime | 


—— 


— 


„ * Laſeenfiaduperptuel tourmentquiil | 
mamete faiſoit eprouver, mais men aimant 
pas moins, je erus, en fremiflant /deyoir 
eſſayer ce que Pabſence feroit ſur ſon 
|  _ ceeur; Lhabitude de le voir ne ſervoit 
= qu'a euflammet le mien; 2 je _ 
Wi rois davantage , qu'il y a bien 
1 © — — elle ne produiſe 
* pas un effet contraire; & quelque hon- 

1 neur * funeſte paſſion. me forcat - 
WE: 1 quelqueſols 


— — 


Sy 
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rix aux yeux d'un homme qu „ de 
f amour; ne connoiffoit que ce qu il a de 
moins doux: kN 2 
Qu on ſe dit quelquetois, quand on 


aime, de cruelles vérités que c'eſt ; inu- 


tilement qu'on ſe les dit! & qu'il ſeroit 


affreux , en effet, quand on ne ſe trom- 
pe point ,, de ne pouvoir jamais ſe per- 
ſuader qu on ſe trompe] combien de = g 
un ſeul regard, non auſſi tendre c que je 
Taurois defire , mais ſeulement un peu 

plus doux que ceux qu 'ordinairement 
il m accordoit, a-t-il ancanti toutes leg 
preuves que j avois de ſon indifference? 1 
Que je connoiſſois peu Petat, de ſon | 
cœur, lorſque je penſois qu 5 m'etoit 
encore poſſible de le ramener ! 

Une K cene fort tendre de ma part, trds⸗ 
dure de la ſienne, & qui n'eut d'autres 
motifs.q que Leternel ſilence c qu'il gardoiy 

A V. Pa art, * | ES 


N Fes n 
fur les ee qu'il avoit pris avec 
moi, mpatienee qu'il eprouvoit , 
e je voulois les lui rappeller, me 
etermina enfin à aller paſſer quelque 
tems à la campagne, chez Madame de 
Buckinham , ou j'Etois attendue. Nous 
nous ſeparimes aflez mal. Heroit ennuye 
de mes plaintes ; j'Etois revoltee de 84 
indiffẽrence, & du peu de ſoin qu il pre- 
noit de me raſſurer. Je n ignorois point 
en pareil cas, Pamour aime mieux 
Sy mille choſesinutiles , que Ven omet- 
tre une neceflaire ; & ſon filence fit fur 
moi toute Pimpreſſton qu defiroit fans 
doute. Il fut quelque tems ſans mYecrire? 
helas ! Faveis bien afſez de la douleur 
2 ſon abfence me cauſoit, ſans qu'il 
xpoſat a celle qu un oubli 6 peu m- 
its evoit me donner. Eh! dans quelle 
tirconſtanee encore m' en accabloit- il! 
ah! qu wil faiſoit peu de cas de mon cœur, 
& qu en meme · tems il falloit qu il m'ef- 


fimat peu pour oſer me traiter avec tant 


de legerete! Je ſentis ſi yivement cette 


derniere injuſtice, que je erus que je ne 


Hu pardonnerois jamais. If m*ecrivit en- 


fin; & quoiqu il ne daignat pas chercher > 


A excuſer ſon procedè „& que je ne puſſe 


me cacher qu il n'y avoit dans fa Lettre 
| * de la ha ie ne me trouvas 


} 
} 


J 


„ 
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| 
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plus que de Vamour & de Findulgence,. 


| Cependant elle ne ft trembler, Eoin 
de me guerir par TaffeQation de gaiets 
far aaf Fans CER. Betire, If MEX 


ſontis que plus vivement „& la douleur 


de ne le voit pas, & la neceflire de le 
revoir. Tout me deviant odieux dans un 


hien of il afdtoit paß; & je retournai 3 


Londres avec autant q empreſſement que 


fi j euſſe cru mon retour auſſi neceſfalre 
a fa felicite, qu'il Petoit A la mienne. 
Jie lui avois mande que je deſcendrois 


a la maiſon dans laquelle nous nous 


* 


je vous avoue que ſe ne 


„ 
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fit paſſer dans ſon cabinet, oltelleayoity 


diſoit-elle , a me parler de choſes fort 
importantes. Quoique vous ſoyez en- 


core bien jeune, me dit-elle, le tems oft 


le feu Roi exerca ſur moi une ſi grande 
tyrannie, n'eſt pas encore aſſez eloigne 
pour que vous ignoriez a quel point j'ai 
ete malheureuſe ſous ſon regne. Dans 


ces tems critiques où perſonne noſoit 


ſe declarer pour moi, j ai trouvè dans le 


pere du Lord Durham, un ami qui, pour 
me donner des preuves de ſon attache- 


ment, ne craignit pas la colere de Guil- 
laume. Quelque grands qu' aient ete ſes 
ſervices , je nai point penſe la-defſus en 
Souveraine, j'ai cru avoir de quoi Fen 
recompenſer ; & quelque choſe que j'aĩe 
pu faire pour lui, je ne me crois pas en- 
core quitte. Vous n'aurez pas de peine 
a * que, dans cette diſpoſition d' eſ- 
prit, C'eſt toujours avec un plaiſir extrè- 
me que je ſaiſis les occaſions de lui ètre 
utile. Il S en preſente une aujourd'hui, 
qu'il me preſſe avec une ardeur extreme 
de vouloir bien ne pas laiſſer echapper, 
Je vous le repete encore, ſon bonheur 
m' eſt cher; & je crois aujourd'hui pou- 
voir d autant plus ce qu'il deſire, quil 


depend plus de vous. En un mot, Du- 
cheſſe, il vous demande pour ſon fils. 


* 


Jt” 


£ 
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Pour lui! Madame, m'Ecriai - je. Oui, 
continua la Reine, en ſouriant; & ſi mes 
remarques ſont juſtes, je ne crois pas 
vous deplaire en vous faiſant cette pro- 
poſition. Ne craignez pas, au reſte, que 
je veuille vous faire deſcendre de votre 
rang. Le titre de feu votre mart eſt eteint 
rage mort; & je le donne au Lord Dur- 
am en vous E pOufſant. 
Vous comprenez aiſement , ma chere 
Lucie, a quel point cette propoſition 
m'etonna, Il me paroiſſoit également 
extraordinaire, ou que la couſine du 
Lord Durham fut morte, & que ce ne 
füt pas de ſa bouche que je fappriſſe, ou 
que ſi elle vivoit encore, une union que 
Fon avoit juſques- la jugee fi neceflaire, 
ceflat 'de le paroitre. Mais, Madame, 
dis- je à la Reine, ſa couſine eſt done 
morte, car je ſgais, a n'en pouvoir pas 
douter, qu'on la lui deſtinoit? La Reine 
fort Etonnee à ſon tour de cette queſtion, 
me repondit qu'elle ne m' entendoit pas. 
Alors fans lui dire de qui je tenois ee que 
Je croyois ſgavoir à cet ëgard, je lui ra- 
contai ce que le Lord Durham mavvit 
dit. On vous a infailliblement trompce, 
Ducheſſe, repondit la Reine. Le Lord 
Durham avoir, il eſt vrai, une tante qui 
vient de mourir en 2 ; mais loin 
ä 


*. 


— 
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d'avoir eu une fille à deſtiner a ſon ne- 
veu, elle na mème jamais été mariée; 
& vous pouvez men. croire. 
Les dernieres paroles de la Reine, qui 
m appftenoient combien cruellement j a- 
vois EtE abuſce , me cauſerent une fi 
Strange revolution, que je tombai Eva- 
nouie à ſes pieds. Lorſque je revins de 
cCeſtte foibleſſe, qui ſut très - longue, je 
ſuppliai la Reine de permettre que je me 
fille tranſporter chez moi. H ne fut 
pas difficile de juger qu'elle n'attribuoit = 
mon . n ba <pnverlation —f | 


avec __ — interet & de bon - 
t6;, qui me ſeront toujours cheres. 
rand Dieu! ma chere Lucie, eh! 
comment vous peindrois· je Fetat affreux 
où me mit la fceleratefſe de ce perfide! 
avee quelle indignité, il avoit abuſe de 
ma bonne foi ! quelle audace dans le 
menſonge! quel ſang-froid dans la tra- 
hiſon! & quel ſuppliee de trouver tant 
&horreurs dans ce que Fon a aflez eſti - 
me z pour ne bas craindre avec lui une 


union e Luelque affreuſe que 


% 
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rible dont 0 venoit de me frapper, 
tout convaineu qu'il devout etre par le 


temoignage de la Reine , de mavoir 


trompèe avec une perßdie « qui avoit peu 
d' exemple, mon lache cœur s ohſtinoit 


encore à le defendre; & preſque ſare 
que j allois le voir pout la derniere fois , 


* voulus cep endant le revoir encore, 


ais je AE que jayois beſoin de me 


hiter. La fieyre la plus ardente, avoit 


ſucced64 mon Evanoniſſement,. & je de- 


firois de trouver la mort ou la vie, dan 
hap que je FYoulois ayoir We 
Il vint, enfin, 1 avec quelle 
durets ne me vit: il pas dans Vetatatfreux 
od lui ſeul m'avoit roduite! Lindiffer 
ce, toute froide qu elle eſt, peut- elle 
Etre auſſi cruelle! avec quelle air d'hu- 
meur &c de ferocite il a pprocha de mon 
lit, & combien peu il Finterefloit A une 
vie qui n toit malheureuſe que par lui, 
-& pour laquelle tout Londres, peut- 


Etre, hors ce barbare ſeul, formoit en 
cet 2 des vœux! 


47 i is 


Eh bien, Mylord, lui dis-je, en ver- 


ſant un torrent de larmes „il eſt d 


vrai que vous m'a vez trompee, que vous 
mem aver jamais aimèe, & 8. | 
4 


* 


l 
| 
|| 


at 
| 
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diſcuſſion que ma ſincerité, peut etre, 
rendroit trop cruelle; & dont, ſyns etre 


— 


1 2 : ' 1 * 5 * 
Me - . I. * ” * 1 * Y z £ * £ " i 
* 1 e 1 
, E UR i 
" g 1 Me £ 
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adame , interrompit il; avec la plus 
inſultante froideur, je connois mes torts; | 
il eſt en conſequence, inutile que vous 
yous donnie la peine de me les rappel- 
ler. Le meme principe qui m'a donné la 


force de vous manquer , me donneroit 
Felle de ſoutenir yos reproches, & les 
rendroit inutiles. Nailleurs; votre Etat 


actuel ne doit pas vous permettre une 


coupable de rien, que d'&tre trop vrai, 
15 pourrois rendre la fin funeſte. Ah? 

arbare, m' ecriai- je, apres t avoir per- 
Au, je ne xedoute que de vivre. Les mal- 


| heurs' & la honte de ma vie ont com- 


mence du jour 4 jamais affreux qui ra 
offert a ma vue. Acheve ton qQuvrage, 


acheve de dechirer un coeur oh tu nas 


jamais voulu regner que pour lui faire 


_ Tonnoitre tout ce qu une paſſion mal- 


heureuſe peut faire eprouver de tour- 
mens. Tu crains encore moins le crime, 
que je ne erains la mort. Montre - toi 
| we? dans toute ton horreur. Auſſi · bien 
ſeroit ce en vain que tu voudrois me la 


N deguifer. Cette verite mEme, dont tu 


' 
* 


ares ſi cruellement à mes yeux, je 
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de la dojs qua ton inhumanité. Confh, 
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lere quel moment tu choifis pour 
mettre en uſage; & felicite-toi , fi tu le 
veux, d'une vertu que tu ne daignerois 
pas affecter, fi tu n'etois pas ſùr qu'elle 
me colitera la vie. Tu ne l'eus pas le 
jour execrable ou tu me trompas par le 


plus perfide des ſermens, ob tu mabu- 


fas par les plus odieux menſonges, où tu 


ne parvins à me voir dans tes bras, que 
par la plus horrible ſetlèrateſfe dont le 


cceur le plus lache, & le plus bas pour- 
roit ètre capable! Eh ! Madame, me 
dit- il, ne peut-on done s' unir a ce que 
Pon trouve aimable ſans Pepoufer? eſt- 


ce ma faute, ſi je me ſens une repu- 


gnanee ſi invincible pour cette meme 
chaine, ſans laquelle vous vous refuſez 
a ma tendreſſe, que quelque reſpeQ que 
 Faie pour la Reine, quelque reconnoif- 
ſance que je lui doive, je viens de Vaf- 
ſurer que rien ne m'y ſoumettra jamais? 
Je vous entends, lui dis- je en paliflant, 
_ & vous venez de reſuſer ma main? 
ll ne me repondit rien; & la certt- 
tude d'un malheur dont, malgre toutes 
les apparences, je cherchois encore 2 


douter, acheva de m'accabler. Je crus 


que Jallois mourir; mais mon amour 
tout abuſe qu'il etoit , triomphant en- 


8 hs 


1 
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que j avois de Pabhorrer, je voulus que 
mon dernier regard fut pour lui. Adieu, 
lui dis: je d'une voix Eteinte , en lui ten- 
dant la main, ſouveneꝛ - vous quelque- 
Fois d'une infortunce qui ne vouloit vi- 
vre que pour vous, & qui meurt en 
vous adorant. 0 e 
Je perdis connoiſſance en achevant 
Tes paroles; & quand p eus le malheur 
de me voir rappellée à la vie, par les 
cruels ſecours qu'en me donna, je ne 
trouvai plus auprès de moi que le Com- 
te de Dorſet, qui étoit dans un état 
preſque auſſi digne de pitiè que le mien, 
& les Medecins de la Reine qu'il m'a- 
voit amenès. Eh! quoi! dis-je , je vis en- 
core! Ah! continuai- je, en le cherchant 
des yeux l od eſt-· ill ah 7 Dorſet, ren- 
dez-le moi! Ah! femme trop infortu- 
nee , me dit le Comte, en faiſant ſigne 
aux Médecins de $s'eloigner, femme fi 
peu faite pour de ſi grands malheurs, 
fe peut- il que l amour vous parle en- 
core pour le plus vil des humains ! hé- 
las fi vous ſcaviez à quel point il eft 
Indigne de celui qu'il vous a inſpiré 
Ah! Comte, repondis-je, je ſgais tout, 
mais je veux mourir à ſes yeux; je veux 
en finiſſant une vie ſi malheureuſe, qu'il 
doit le dernier objet qui s' offre a mes 
regards ! 


_ 


lire me prit. Je fus 
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- Le: Comte neut, ni la peine, ni le 
tems de combattie un deſir ſi dèraiſon- 


nable & ſi dangereux 
fus fix ſemaines dans 
Fetat le plus terrible & fans aucune con- 
noiflance. Lorſque je Pavois perdue, le 


Comte de Dorſet ᷑toit la ſeule perſon- 
ne que mes yeux puſſent diſcerner; && 


il fut auſſi la premiere qu ils reconnu- 
rent, Ce genereux ami qui avoit lui - 


meme Lame penetree dune douleur ſe - 
rette, dont je nai pu juſques ici lui ar- 


racher le ſujet, ne m'avoit pas aban- 
donnee , & je ne puis vous dire, ma 
chere Lucie, tout ce que je dus à ſes 


ſoins. Lorſque ma convaleſcence fut 
_ decidee, & que ma foiblefle fut moins 


grande, le Comte voulut bien s'apper- 
cevoir du defir que j avois de parler de 
mes malheurs, & du fatal objet qui les 


avoit cauſes. Nous avions tous deux, 


juſques-là, garde ſur lui, le filence le 
plus profond, lui, dans la crainte qu'un 
pareil entretien ne me jettat dans une 
rechiite dangereuſe, moi, dans la peur 


qu'une curioſitè qui annongoit encore 


de Vinteret , ne lui parat une baſſeſſe, 
que toute ſon indulgence ne voudroit 
peut ètre pas me pardonner. Mais j a- 


vois affaire, heureuſement pour moi, 


pour moi. Le de- 


| 
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a une ame ſenſible; & celles· I ſeules 
ſgavent excuſer Pamour. ' 
Que j'etois honteuſe d' aĩimer, & que 
cependant j'aimois encore! Qu'il me 
toit en mEme tems douloureux & ne- 
ceflaire de parler de ce cruel ſentiment , 
qui rempliſſoit encore toute mon ame, 
, & que tien n'en avoit pu bannir! Le 
Comte m'apprit donc que e toit lui 
qui, en arri vant chez moi le jour de mon 
malheur, avoit force le Lord Durham 
2 en ſortir, parce qu'il ne lui avoit 


pas trouve ſur mon état l'attendriſſe- 


ment qu'il meritoit fi bien. Que je ne 
veno1s que de quitter la Reine qui Etoit 
encore toute emue de accident cruel , 
dans lequel Yetois tombee a ſes yeux, 
que ce traitre qu'elle ayoit mande Etoit 
arrive, Il ajouta que quand elle lui 
avoit propoſe de mepouſer , il avoit 
temoigne pour cette union une repu- 
gnance invincible ; mais qu'en” meme 
tems, il n'avoit pas craint d'appren- 
dre à la Reine tous les ſentimens que 
Javois pour lui, & peut Etre les bon- 
tes dont je l'avois comble. Que la Reine 
ne lui avoit fait part à lui, Comte de 
Dorſet, que du refus qu'il avoit fait 
de nrepouſer ; mais qua Pindignation 


ge cette Princeſſe, & a la defenſe quelle 
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avoit fait faire au Lord Durham de pa- 


roitre à la Cour 2 il falloit qu'elle eus 


trouve bien de Vimprobite dans ſa con- 
duite, & plus que de Pinconfideration 


dans ſes diſcours. 


Je ſuis „Madame, ajouta le Comte; 


aeſeſperé de vous dire, & je crois de- 
voir vous dire pourtant, qu'il n*etoit 
pas poſſible que vous trouvaſſiea dans 


toute PAngleterre un homme moins di- 
one de vous que celui - la. C'eſt fans 
3 le plus grand des malheurs de 


etre donné a quelqu'un, a qui Yon 


cp des vertus, & que Jon ne trou- 


ve que mepriſable ; mais on ne peut que 


plus de pitié, lorſqu après avoir con- 
nu, Pon perſiſte dans des ſentimens que 
Pa aveuglement ol l'on étoit, pouvoit 
ſeul rendre excuſables. Je vous dis, 
Madame, ajouta le Comte, de bien du- 
res vérités, mais vous en avez beſoin ; 
mon amitié me les dicte, & ne pour- 
roit en effet, vous les Epargner.s ſans 
vous trahir. 


Il ne fut pas bien difficile 2 Mylord 


Dorſet de me faire convenir de la ve- 
rite de tout ce qu'il me diſoit ; & plũt 
au Ciel _ eut * W mon 


N * 


partagy er ſa honte , & Fon ne mérite 
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coeur ' auffi aiſement que ma raiſon - 
mais que leslumieres qui eclaitent lune 
frappent rarement autre, & qu'il en 
coũte pour y detruire une paſſion dont 
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i on faiſoit ſon bonheur, & dont on croyoit 
n'avoir jamais a rougir! Le Comte 

cCiongdoiſſcit trop la force de la mienne 

1 par état on elle m'avoit reduite ; | & 

ll | par tous les details que je n'avois pas 

1 craint de faire à un homme ſi vertueux, 


pour eroire que je fuſſe dans la fitua- 

tion oh il m'auroit deſirèe, & que y 

fuſſe mème de long- tems. 
A meſure que je reprenois mes for- 
ces & Tuſage de penſer, je ne vis pas 


ſans horreur tout ce dont me privoit 
le funeſte Egarement dans lequel j'etois 
tombèe; & jenedoutai pas qu au moins 
il ne me coutat ma reputation. Petois 
trop peu faite pour le mepris,. pour 
ne le pas craindre; & je ſeutis beau 
coup plus vivement le malheur de n etre 
plus eſtimee que la perte de mon amant, 
Quoique le Comte de Dorſet me me- 
ageat avec la plus ſcrupuleuſeattention 
* une choſe à laquelle il me voyoit 
ft ſenſible, je jugeois aiſement par ſes 
diſcours, que le perfide Durham ne m'a- 
voit pas menagee dans les ſiens, & que 
. perſonne n'1gnofroit ni ma malheureuſe 


4 
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foibleſſe , ni à quel excès je Vavoispouts 
fee. Je ne pus me reſoudre à reſter plus 
long tems dans une ville ot, ſelon tou- 
tes les apparences, etois encore moins 
plainte que mepriſce , & ol je ſerois ex, 
poſèe au malheur preſque auſſiterrible de 
rencontrer le traitre, auquel fen deyois 
de ſi grands. Quelque ardemment que 
| xeuſle juſques-là defire la fin d'une vie FI 
aufſiinfortunce que la mienne, la nece(- 
fits de vivre ne m'avoit pas encore paru 
auſſi cruelle que je la trouvois à meſure 
que je revenois à la vie. Nee vive & im- 
perueuſe , comptant la mort pour rien, 
la honte pour tout, j aurois infaillible- 
ment attente à mes jours, fi le Comte 
de Dorſet, qui par le noir affreux oh j ẽ- 
tois tombee, & mon dèſeſpoir trop vio- 
lent pour ne point percer malgremot- 
meme, jugeant de mes intentions, ne 
m'eiit' fauvee mille fois de ma propre 
fureur, & enfin ne Feiet calmèe. Lorſ- 
qu il fut ſur de nẽavoir plus a la cratndre, 
il approuva le projet que javois forme, 
daller quelque tems dans une de mes 
Terres, ache ver de r&ablir ma ſantè, 


oy & laiſſer à ma cruelle aventure le tems 
5 de vieillir afſez dans le Public, pour 
qu'on wen fut plus oceupe. Mais quand 
Faurois pu me flatter qu'on en perdroit 
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* le ſouvenir , il auroit ſuf 
de celui que j'en conſervois, pout me 
rendre odieux un ſ{cjour ol je ne pou- 
vois pas me cacher. Je partis done auſſi- 
tot que je le pus pour la Province de 
Lineoln , on fai mes plus belles Ter- 

res, apres avoir ſecrettement pris-conge 


de la Reine, qui me combla de bontes , 


& avee la parole du Comte de Dorſet , 
qu'il y viendroit paſſer tout le tems dont. 
ſes emplois, & peut-Etre avoit - il ajoute 


en ſoupirant Vetat funeſte de ſon cœur, 


pourroient le laiſſer diſpoſer. 19 Ihp 

Pendant trois mois que j'ai pa 6 en 
Lincolnshire, dans la plus affreuſe triſ- 
teſſe, le Comte, qui etort le ſeul qui ſe 
füt intẽreſſe véritablement à mon mal- 
heur & à mon état; a été le ſeul que 
J aie voulu voir. Eufia, Pon a cru que 
la ſolitude dans laquelle 3 je m'obſtinois. 


A vivre, perpetuoit- ma langueur, be 


pourroit la rendre incurable.” Les Me- 
decins m'ont ordonne les Eaux de Brif- 
tol , & le Comte m'a Conſeills de voya. 
ger, juſques à ce que la diſſipation ent 
banni de mon eſprit un ſouvenir affreux 
dont rien n'a encore pu me diſtraire. 
Tai, depuis que je ſuis ici, crit ala Reine, 
ur obtenir d'elle la permiſſion de quit-, 


ter FAngleterre ; & Jattends Mylord 


Dorſet 
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Dorſet qui veut mapporter cette per- 
miſſion, & me dire adieu. Mais, ma chere 
Lucie, quelque etendue que ſoit la con- 
ance que j ai en lui, & que je lui dois, 


je raipume determiner A lui appren- 


dre le deſſein ol: je ſuis de quitter ce 


Royaume, & de n'y pas rentrer tant que 


ce perfide, auquel je dois le mepris, que 
fans doute on y a conęu pour moi, 
y reſpirera. Le malheur que j'ai eu au- 
jourd'hui de le rencontrer, & Vaffreuſe 


impreſſion que m'a faite fa preſence”, 


achevent de me confirmer dans ma 7 


ſolution, Le Comte de Dorſet voudroit 
la combattre ; & comme il la combat- 
troit vainement , il eft inutile que je luĩ 
donne cette peine. Quoi! Madame, 


SEcria Lucie, vous avez eu le mal- 


heur de rencontrer ce monſtre? Ow, 


lui dit la Ducheſſe, à peine etois. je en- 


træe dans la ſalle d' Aſſemblée, que jy ai 
vu entrer, & Madame de pembroock 
avec laquelle il s eſt raccommode, ſans 


doute, & ce perfide Cheſter Le 
Lord Cheſter ! Madame! ! interrompit 
Lucie toute tremblante, quoi ſeroĩt- 
il le meme... Oui, reprit Madame de 
Suffolck, depuis la mort de ſon pere il en 


a pris le titre; mais quelle terreur vous 


a ſaiſie à ce nom ſi funeſte & ſi digne 
Teme V. Part. II. P 


* 
Fa 
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e meEpris? auriez- vous le malheur de 


Lucie, Vobſcurite de mon état na pu 
me derober a ſes regards; & toute mon 


averſion pour lui, na pu me garantir 
de ſes perſecutions. Deſeſperant dy 


Echapper dans Londres, & craignant 
tout de la perverſite de ſes moeurs, je 
me ſuis ſauvee ici, ot, peut-&tre, il 
vient me pourſuivre encore, & où la 


certitude qu'il Y eſt , me donne les plus 


vives alarmes. C toit pour Peviter que 
je me tenois {i ſoigneuſementrenfermee.. 
Ah! Madame, ajouta t- elle avec tranſ- 


port 5 pourquoi ce lache ſuborneur ne 


S'eſt-i] pas montre à vos yeux avec 
les memes vices qu'il n'a pas craint de 
roduire aux miens ! Que votre coeur 
eroit actuellement tranquille! que au- 
roit ete vainement qu'il auroit cher- 
che à en troubler la paix & que je 


ſuis heureuſe, peut- etre, qu'il mait eſ- 


timee aſſez peu, pour ne pas prendre 


1a peine de me montrer des vertus! 


L'etat, on vous voyez que ſa preſence 


m'a miſe 4 & la crainte qu'il ne bravit 
la mienne avec la meme inhumanite | 
que je lai vu, moi preſque expirante, 


Ptaver ma douleur, doit vous repon- 


dre, repartit Madame de Suffolck, du 


— 


\ 
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ſoin que je prendrai de Feviter. Le 
traitre! ſi vous aviez vu, ma chere 
Lucie, avec quelle impudence il ma 
regardee; Pair inſultant & railleur 
qu il a mis dans la reverence qu'il a ete 
force de me faire! le barbare plaifir avec 
lequel il me ſacriſfioit a Madame de em- 
broock . - Grand Dieu ! ſe peut il que 
des ètres faits pour deshonorer la na- 
ture, jouiſſent de tant d'impunité! ſe, 
peut · il qu'il exiſte encore, & que je 
ne puiſſe Eteindre dans fon ſang, le ſou- 
venir affreux de Payoir aime XY, a- 
ver la honte dont il m'a couyerte! Que 
je le hais! Lucie ! eh / qu'il eſt bien 
vrai que c'eſt un horrible ſupplice, que 
la preſence de ce qu on on a tendrement 
aime , quand on ne lui doit plus que 
le plus profond mepris ! Enfin! je vais 
donc le quitter pour jamais ah ! quel 
ſera mon bonheur, sil eſt poſſible que 
7oublie un homme qui m'a ete ſi cher, 
& que je ne puis plus voir qu avec une 
horreur inexprimable! Mais Sil eſt vrai 
que je. puiſſe parvenir a le bannir de 
mon cœur, puiſſe-je ne pas oublier de 
meme , les égaremens honteux dans 
leſquels ma foibleſſe m'a _plongee, & 
au haſard, peut · Etre, de faire des in- 
juſtices, croire toujours n a gas 

| ds 
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un homme qui ſoit digne d'inſpirer le 
plus leger ſentiment, & capable de con- 
noitre & de recompenſer une paſſion 
vertueuſe! | 8 
Jie vous ai enfin raconte toutes mes 
erreurs , ma chere Lucie, continua la 
Ducheſle... . dites plutôt, Madame, vos 
infortunes, interrompit Lucie, Qu'avez- 
vous en effet a vous reprocher ? ſe- 
roit-ce d tre trop ſenſible & trop ten- 
dre; cette diſpoſition de votre ame au- 
roit ſans doute fait votre bonheur, fi 
vous aviez trouve un cœur digne de 
remplir le vôtre. Vous avez donc été 
malheureuſe, mais vous n'avez pas EtE 
criminelle. Eh quelles reſſources na- 
t. on point dans des adverſitẽs auſſi cruel- 
les, lorſque l'on peut encore s eſtimer! 
la raiſon conſole de Pinconſtance, mais 
rien ne conſole de s tre rendu mëpri- 
| ſable ! Helas'! ma chere Lucie, dit Ma- 
dame de Suffolck, c'eſt un malheur qui 
n'en eſt un, que pour qui le craint; & 
quand on le redoute, on ne le mérite 
jamais. C'eſt meme ce qui fait que 
toute defeſperee que je ſuis, de Peclat 
affreux que ma funeſte aventure avec 
le perfide Comte de Cheſter, a fait 
. dans Londres, & peut. Etre dans toute 
TAngleterre, je ne me ſens point hu: 
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 milice devant moi-meme; jaimois, j; e- 
tois ſire d'aimer pour le reſte de ma vie, 
ſi on Pavoit voulu. Incapable de trahir 


mes ſermens, à quelque point que j en 


euſſe ete la victime, je ne me ſuis ren- 


due qu à ceux d un homme, de qui je 


n'en aurois jamais recus, ſi javois cru 


qu'il put les violer. Cependant, 0 ma 


chere Lucie! telle eft la mechancete des 
hommes, que mon malheur me perd, & 


que le traitre de qui Jai effuye les plus 
laches perfidies, n'eſt pas deshonore. 


Helas ! faut - il vous Favouer ? je n'ai pu 


le revoir, fans ſentirreveiller dans mon 
cœur, ces cruels ſentimens, qui font 
Popprobre de mes jours. Un ſeul inſ- 
tant de ſa fatale preſence, me les a tous 


rendus; & la honte que je me fais d'une 
foiblefſe ſi inexcuſable, ajoute à mon 


ſupplice, & ne me rend pas 4 ma rai- 


ſon. Que ſcais-je , Lucie, juſques on ce 
malheureux amour que je me repro- 
che ſi vainement m''auroit emportèẽe, 


ſi Petat ou m'a miſe ſa rencontre ino- 


Ppinee, m'avoit laifſe aſſez de force pour 


me livrer aux mouvemens de mon 


coeur. . . Ah! pouvois. je eſperer date | 
tendrir cet ingrat ! Pouvois-je mEme le 
deſirer! & cependant. .. Fuyons, ma. 
chere Lucie, n'expoſons pas du moins 


7 3 
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au meépris une pafſion ſi infortunge 3 
-& qui, à quelque point qu'elle le ſoit, 
nourrit encore des defirs ſi honteux. 
Lattendrir! lui! ah! pourrat je jamais 
| me Fee d'en avoir concu Pidee ! 
A quelque point que Madame de 
| Suffolck fe reprochat le dẽſordre de ſon 
ame, Lucie auroit tout redoute d'un 
ſentiment , que fes malheurs avoient 
plus aigri que detruit, fi heureuſement 
le Comte de Dorſet ne fut arrive le 
lendemain; elle ſgavoit à quel point 
la Ducheſſe craignoit de savilir aux 
eux de cet ami; & elle eſpera tout, 
de cette crainte & des conſeils qu il 
Joi donneroit. 

Eh quoi! dme, lui dit le Com- 
te, en Fabordatt „& en voyant en- 
core ſur fon viſage, des traces des lar- 
mes qu'elle avoit repandues' toute la 
nuit, eſt-ce-la Vetat dans lequel je de- 
vois vous retrouver, & n' offrirez-· vous 

jamais à mon amitié, que le ſpectacle 
d'une douleur qui la Aelefpere; & qui, 
Jole vous le dire, vous degrade fi cruel- 
lement! Ah! Comte, Fecria-teelle , il 
I eft ici! & il eſt avec Madame de Pem- 
broock.! Eh ! Madame, que vous im- 
porte, repliqua- t. il, & que pouvez- 
vous avoir encore 2 demeler avec ſon 
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cceur ? ſe peut · il qu'un ètre ſi mõpri- 


ſable vous oceupe encore ſi fortement, 
& ne rougiſſez-· vous pas de conſerver 
tant de tendreſſe pour quelqu'un, que 


votre haine mème, honoreroit trop, 


fi vous pouviez, fans lui ſubſtituer un 
ft cruel ſentiment , bannir de votre 
ame , ceux qui ladechirent. Helas ! ajou- 


_ fa-til , en levant au Ciel des yeux 
qui ſe rempliſſoient de larmes , je wat 
pas moins. connu que vous, tout ce 


eee paſſion mepriſce & trahie peut 
ire Eprouyer de maux. Mon coeur 
n'eſt peut · Etre pas plus remis que 
le votre, des tourmens qu'il a ſouf- 
ferts; mais fi ſat accordè aflez a mon 
amour, pour bleſſer beaucoup la di- 
gnite de mon ame, je mai pas Ecoute 
tous les liches conſeils qu'il m'a don- 
nes. Jai ſouſtrait aux yeux de la per- 
fide qui, en me quittant avec la der- 
niere indignite, ſe deshonoroit d'une 


_ fagon & affreuſe, mes ſoupirs , mes lars 


mes & mes regrets. Je rai pas cru 
qu'un Etre fi vil diit jouir de ma foi- 


bleſſe; elle Va trop connue , mais du 
moins, je lui en ai derobe le ſpectacle, 


& je nai pas été m'humilier a ſes ge- 
noux. Grand Dieu! quelle ne ſeroit 
pas ma honte ** Jayois pu 
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me degrader à cet exees! ce n'eſt ce⸗ 
pendant pas à la force de mon eſprit, 
que je dois cet avantage. Une femme 
vertueuſe, une amie tendre & fidelle, 
m'a ſauve de cette humiliation. Devez- 
moi ce que je lui aĩdu, & ᷑touffez ſous 
le mepris , une paſſion dont la durée 
ne pourroit vous rendre yous-meme as 
mepriſable. + 
Pendant que le Comte parloit , Ma- 
dame de Suffolck le regardoit avee ſur- 
priſe. Quoi ! Comte, lui dit-elle, vous 
avez ete amoureux auer tant de fureur, T 
& perſonne , non-ſeulement , n'a ew 
lieu de le penſer , mais tout le monde 
encore, en a ignore. Pobjet! je noſe 
| m'en flatter , repondit-1I, quoique 
je n'ate rien a me reprocher ſur les 
attentions que je croyois lui devoir. 
Mille choſes trahiflent Famour le mieux 
couvert; mais ſi des haſards ont pu de- 
voiler a quelques-uns un ſecret quĩ 
m'etoit ft eher, je nai pas du moins à 
me reprocher del avoir expoſe par mon 
indiſcretion z & vous n'en pouvez pas 
douter, puifque vous - meme nappre- 
nez ma foibleſſe que de moi, & que, 
vous eſtimant plus que perſonne, je 
vous ai pourtant cache Vetat de mon 


ame Eh! pour qui, grand Dieu! ai. je 
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eu tant de menagemens, & tantd'egards! 
qui ai je honore de la plus ſincere ef- 
time, & du plus tendre ſentiment!.., ; 
mais c'eſt ce que je pourrai vous ap- 
prendre plus a loiſir. Voilà, ajouta-t- il, 
avec la permiſſion de la Reine, & une 
lettre de ſa main pour vous, ſon por- 
trait que je vous apporte, & qu'elle 
veut que vous gardiez, comme une preu- 
ve des ſentimens que vous lui avez 
inſpires. Elle m'a charge encore d'un 
paquet, que je ne vous aurois cepen- 
dant pas remis, ſi le trouble dans le- 
quel je trouve encore votre cœuar, ne 
m' y engageoit fortement. Vous appren- 
drez par-la , mieux que par tout ce que 
je pourrois vous dire, quel eſt l'objet 
que vous aimiez aflez tendrement, pour 
Faimer encore. C'eſt, en un mot, T hiſ- 
toire de Pexecrable Comte de Cheſter , 
depuis ſon arrivee en Angleterre , juſ- 
ques-a-preſent. C'eſt un recueil des Let- 
tres qu'il Ecrivoit en France à un de ſes 
amis, & que la Reine qui a voulu ſca- 
voir de quelle nature etoient les rela- 
tions qu'on lui avoit dit qu'il conſer- 
voit dans un pays, auquel nous fai- 
ſons actuellement une fi cruelle guerre, 
a fait ſurprendre. Elle ena fremi ; mais 
en meme tems, elle a cru que rien 


£ 
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ne pouvoit mieux vous guerir de la fu- 
neſte paſſion que vous vous obſtinez 
à conſerver, que ces affreuſes Lettres. 
Je ne vous cache pas qu'elles le ſeront 
pour vous; mais quelque horrible que 
ſoit ce coup pour votre cœur, joſe 
vous conſeiller de ne lui pas refuſer 
ce ſecours; puiſque le tems, lent, mais 
unique remede des paſſions malheureu- 
ſes & mepriſces , ne Va pas encore 
gueri, ATED 
En achevant ces paroles , il lui don- 
na ce funeſte Ecrit, que la Ducheſle | 
ne recut de ſes mains qu' en tremblant. 
Vous le lirez tantot , Madame „lui dit 
le Comte; je vous en laiſſerai le tems. 
La Reine m'a chargé d'une affaire im- 
portante, pour laquelle je dois avoir 
avec Mylord Godolphin, que je ne 
viens pas moins chercher ici que yous- 
meme, une tres-longue conference; & 
Je reſterai auprès de vous juſques a vo- 
tre depart, que je ne doute pas que la 
preſence du Lord Cheſter ici, n'avance 
de quelques jours. Oui, Mylord , re- 
pondit la Ducheffe en ſoupirant, tous 
mes preparatifs ſont faits ; & je vous 
rEponds de quitter Angleterre dans le 
meme moment que vous abandorne- 


TeZ Briſtol, 
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Apres qu'elle & le Comte fe fu- 
rent entretenus en particulier, auſſi 
long- tems qu'ils erutent en avoir beſoin, 
Madame de Suffolck ordonna qu'on fit 


entrer Lucie, qui ayant paſſe la nuit 
aupreès delle, etoit ſortie de fon ap- 


partement , lorſqu'on y avoit annonce 
Mylord Dorſet; & elle la lui preſen- 
ta comme une fille de qualitè de ſes 
parentes, & de laquelle, par des rai- 


-ſons particulieres, elle ne pouvoit lui 


dire le nom. Le Comte qui ne cher- 
cha pas à percer un myſtère que Ma- 
dame de Suffolck ne” jugeoit pas a pro- 
pos de lui decouvyrir , traita avec Lucie 
ſur le ton qu'elle lui impoſoit, par le 


titre dont elle la-decoroit , & felicita 


la Ducheſſe, & d'avoir une parente fi 
aimable, & de Vaſſocier a ſes voya- 
gen ©"? 7 | 

Auſſi- tõt apres le diner, Mylord Dor- 


et alla chez My lord Godolphin ; & la 


Ducheſſe, qui, tout-a-la-fois craignoit 
& mouroit d'impatience de lire ce que 


le Comte lui avoit remis, pria Lucie 
de la laiſſer ſeule. Ce n'etoit pas qu'elle 
 voulut lui rien cacher; mais elle con- 
noiſſoit le ton de Mylord Cheſter, & 
ne doutant pas qu'un Ecrit, qui ne con- 


tenoit vraiſemblablement que le recit 
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HISTOTRE SECRETTA. 
du Comte de Cheſter , depuis le 17 
Septembre 1708 , Juſques au mois 
de.. 1709. 


LETTRE PREMIERE. 
1 M. L K DUC DE 


EAT oe ON ſilence avec vous, de- 
f 715 puts mon arrive en ce pays- 


2 ci , Vous tromperoit beau- 

5% coup, mon cher Duc, sil 
Vous faiſoit penſer que je vous ai oublie. 
Vous avez dit voir, par le recit que je 

vous ai fait de tout ce qui m'eſt arrive 
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en Italie, que Fabſence ne m'a rien 6t6 
de la confiance que j'ai toujours eue en 
vous. Je vous ai meme écrit de Hollan- 
de, od j'ai Etc force daller m'ennuyer 
 long-tems avec mon pete, & ma triſte 
tante qui, tous deux enfin, ne m'en- 
nuteront plus. Si vous avez pas eu de 
mes nouvelles depuis que je ſuis en An- 
gleterre, n' en accuſez que la ſotte guer- 
re que ſe font ft ſèrieuſement nos Sou- 
verains, & qui m'a juſques à préſent 
rendue impraticable, une relation qui 
m'eſt fi nẽceſſaire, & qui feroit le plus 
doux de mes plaifirs. Ce n'eſt mme 
qu'ayec beaucoup de peine, que je feral , 
parvenir mes lettres entre vos mains; 
mais pourtant je me flatte qu'elles vous 
ſeront rendues. . RCCC 
Il ne tiendroit qu'3 moi de faire 
avec vous des rèflexions politiques ſur 
Fetat preſent de l'Europe, & de vous 
exceder de ce dont on m' excede ici 
moi- mème tous les jours, avec une pro- 
fondeur & une intrepidite admirables; 
mais ſans compter que vous vous croi- 
riez en liaiſon avec Vombre de feu mon 
pere, je dois me ſouvenir que c'eſt au 
plus aimable des Frangois que j ëcris. Je 
dois, en ne lui parlant que ſa langue, 
lui prouver que Pair de ce pays · ci, tout 
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peſant qu'il eſt, tout contraire qu'il eſt 
aux graces, ne ma pas encore fait per- 
dre cette agreable ẽtourderie que je poſ- 
ſedois aſſeʒ bien pour qu'on me prit à 
Paris meme pour Frangois. Yen deman- 
de pardon a nos triſtes & ſpeculatifs. 
Anglois; mais il eſt vrai que j en fais 
plus de cas que de cette peſanteur de 
raiſonnement que Pon appelle ici ſoli- 
dité. Ce grand mot invente pour cou- 
vrir le manque de graces, n'eſt pas fait 
pour m' eblouir plus que vous; & je 
vous jure de conſer ver toute ma vie, 
cette ſorte de raiſon qui n'eſt faite que 
pour des tetes auſſi ſenſces que les n0-. 
tres, & qu'a Londres, plus que par-tout 
ailleurs, ſoit par vanitè, ſoit par defaut 
de connoiſſance, on qualifieroit tres- 
hautement de folſ e. 
Vous auriez en effet peine à conce- 
voir à quel point, dans ces triſtes & 
Epaiſles regions, les prejuges ont dem - 
pire, malgre la Philoſophie que Von s 
croit, & la liberté d' eſprit dont tout le 
monde Sy pique. D'un cote,, Leſprit 
de (edition, & le fanatiſme de la liberté, 
maſques ſous les noms ſacrès de Patrio- 
tiſme, & d'une legitime defenſe de ſes 
droits; de l'autre, la plus ſervile com- 
plaiſance, la plus lache adulation, dé- 
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guiſces ſous les titres ſpecieux d'obéiſ- 
ſance diie au Souverain , & de reſpe& 
pour les Loix. Celur-ci crie , manceu- 
vre, harangue, cabale contre le Gou- 
vernement , bien moins pour defendre 
ſes Concitoyens des uſurpations vraies 
ou pretendues du Miniftere , que pour 
pr le Miniftre, plus fatigue qu'intimide 
de ſes cris, finifle par Pacheter, moins 

encore pour sen ſervir, ou s'en deli- 
vrer, que pour le perdre dans Popinion 
publique, & prouver evidemment ce 
que vaut ce qu'on appelle vertu. Celut- 
Ia, vendu depuis long- tems, mais depuis 
trop long - temps, feint de l'avoir ou- 
blié, ou redouble de baſſeſſe, ſoit afin 
que la Cour Pachete de nouveau, ou 
qu'on lui prouve, en accumulant ſur ſa 

tete les richeſſes & les honneurs N 
quel point on lui ſcait gre de fe desho- 
norer ſi complettement. Par- tout, enfin, 
intèrèt & eſprit de parti; nulle part, 
ou a peu pres, juſtice & raiſon, & 
moins encore le plaiſir. Au milieu de 
leurs éternelles & politiques diſcuſſions, 
nos graves Legilateurs, ces appuis des 
libertes de VEtat, Seni vrent peſamment 
en damnant la Meine & le Miniſtere, & 
en ſe portant, ſur la fin du repas, les 
toſtes 


4 


Ons — . — 


1 
[ 
. 
[1 
IN! 
l | I 
i 
24 
, N 
4 
| 1 
. 
1 . 
144 
13 x 
© 
l Ht 
; 0 
T jt; 
- N 1 
1 
| . 
. 
| 1 
* 19 
4 "4 
: 
| o 1 
; 44 
14 
g 4: 
| iis | 
i 
| 
| IHE 
4 i143 
- 19 
7 0 
my 1 
x | * 
is 
0 L4 
. 
. 
114400 
þ 
N 
1 
v 1 i 
1H 
. 
I | 
11 
1 
B* N 
1 5 
1 | 
6 : 
T0 
1 
1 
41 1 
1 ww 
1 N 
d 1 f 
1 
| * 
f 
4 z 
* 1 
kt j 
3 1 
i} | ö 
" 4 ; 
, * [1 
4 JHIRTE of 
tl; 
{UREA 
[ N { 1 
'y 14 ; 
iii 
+» { " 
ur & if 
Yd, N L 
þ il b$ ' i 
af "IF 
WM ö : 
1 fl 
vw U 
| t i 
K 1 
1 Wi is 
1 ö 
f : 
" N 
| 
(1503 | 
1. N 
1 
1 
= ö 
n 1 * i 
| 1757 
| 
Mine 
3 Pi ; 
+ "0 1 
' [41 14 
11 / 
1 — 
- _— 
ſ wy N 
Ji +74 — 
= 3410 | 
4.1: 1 : 
j Tos 
| pl fi 1 
1 » 
' 161 [ 
n! 
181 
} 4 09 
l 4 : 
vt : 
in 
411 
an 
k 1 | 
* | 4 1 
1. N 
y 6 1 
14 1 
Nee 
[3 Hy . 
=__ 77 
9 In. 4 
Dini 
1 ' 
fo 7 1 : 
i (11 l 
| ' 
\ 
l [| 
4 
14 
l fl 
1 


 OnvemrallNs: 24 


voſtes de quelques fades Beautés auſſi 
mauſſades qu'eux-memes. 
Pour moi qui jouis a preſent du triſte 
honneur de fieger au Parlement, je ne 
puis m' en dedommager , qu' en mettant 
ſur des airs gais, & en tournant en ridi- 
cule nos importantes deliberations. Toſe 
meme dire que je ſuis un fort agreable 
chanſonnier ; mais comme ce. merite 
qui, chez des gens auſſi ſenſes que vous, 
eſt d'un grand prix, ne donneroit pas ict 
le mème relief, ce neſt qu incognito que 
3 mes talens, que je jouis de mes 
uccès, & que, dans mes chanſons, 

tantòt Tory, tantot Wigh, je me mo- 
que également des deux partis. Cepen- 
dant, avec quelque ſoin que je me ca- 
che, je m'appergois que les vraiment 
bons Anglois ne m'eſtiment guere, & 
que je ne leur inſpire point du tout le 
deſir de faire elever leurs enfans en 
France. Ce n'eſt pas qu'ils ne me trou- 
vent quelque ſorte d' eſprit; mais c eſt, 
à ce qu'ils diſent, de Veſprit Frangois; 
EK je ne leur parle jamais que, ſur ee beau 
Pretexte , ils ne me croient en deraiſon - 
perpetuelle; c'eſt a-dire, qu'on ne peut 
etre avec eux, varie, vif, leger & bril- 
lant, ſans paſſer pour inſenſè, comme 

fi la raiſon & Veſprit Etoient incompai: 
Tome V. Part. III. n 


* 
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[I bles, & cue le ſens & la peſanteur fu. 
| fl ſent en proportion nèceſſaire. Malgrẽ 
| leur prodigieuſe ſagacité, je me ſuis 
| afſez long-tems maſque à leurs yeux 
mais enfin, ils n'ont reconnu. : & ſi je 
n'avois 'pas: Phonneur d'@&re Pair, j'au- 
rois vraiſemblablement le malheur de 
netre jamais de la Chambre des Com- 
r ðͤ HEE 
Les femmes heureufement ont bien 
voulu me dedommager de ce que la ja- 
louſie & la ſtupiditè des hommes you- 
droient m'òter; & par mes fucces en ce 
genre, je prouve bien evidemment la 
_ ſluperiorite des graces Frangoiſes ſur les 
leurs. C'eſt à vous, mon cher Duc, c'eſt 
au ſoin que vous avez pris de former 
ma jeuneſſe, à vos lecons, à vos exem- 
ples, que je dois ma gloire & mes ſuc- 
ces; & C' eſt auſſi bien fincerement que 
je vous en fais hommage. 
Ne penſez pas cependant que, 7514 
rèuſſir iei, je me ſois montre tel que 
vous m' avez vu, & que je ſuis. Faurois 
_ effrays, & n'aurois pas plu, En France, 
une femme que le ſimple deſir conduit 
. & determine, a la bonne foi de ne pas 
e.xiger plus qu'elle ne donne. On s ar- 
range avec elle, quelquefois ſans lui 
avoir dit ſeulement qu on Vaime , on la 
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PUR ſouvent qu'elle n'a pas encore 
ongé à Pexiger , & celles qui, pour ſa 
rendre, veulent avoir de quoi ſe crore 


aimees , ſont communement ſi peu dif- 


ficiles ſur les preuves, qu'elles ne vous 
embarraſſent pas plus que celles qui 
veulent bien ſe paſſer de cette perſuaſion. 

On eſt convenu cependant..de donner 
le nom d'amour A de certaines ſenſa- 
tions, ou ſimplement à de certaines 
fantaiſies. La ſorte de commerce qu'on 
lie enſemble, en honote davantage, & 
n'en gene pas plus. La tete ſeule fait tous 
les frais du ſentiment qu'on ſe croit, ou 
que Pon feint de ſe croire. Le delire 
n'eſt pas long, mais il ſuffit au caprice 
ou aux ſens. Quelques propos plus flat» 
teurs que tendres , quelques ſoins que 


notre oiſiveté ne rend jamais dun cer- 


tain prix, nous ſuffiſent pour perſuader; 


& nous voulons bien a notre tour, pa- 


roitre croire que nous plaiſons verita- 
blement à une femme, & mEme lui 
trouver d' autant plus d'amour, qu'elle 
a mis plus de viteſſe dans fa chte. Sur- 
tout, nous la trouvons charmante, lorſ. / 
que Ceſt elle qui a fait les avances. Eh! 

combien en effet ne faut. il pas qu'un 
femme qui brave avec tant d audace tou - 
tes les bienſcances de ſon ſexe, ait la 
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tete | tournèe ? Notre coeur la mepriſe 


ſans doute, mais notre vanité lui par- 


donne; & ſi Tilluſion que nous nous 
faiſons la. deſſus, n'eſt pas longue, qu im- 
poree le mepris a qui ſemble avoir craint 


Quelle difference de nos femmes aux 
vOtres , & qu'il gen faut qu'elles ne 
ſoient auſſi philoſophes ! Combien de 
prejuges de toute eſpece ne trouve- t · on 
pas à combattre chez elles, & combien 


wen colite-t-il pas pour en triompher! 


Senſibles, mais ſcrupuleuſes; tendres, 


mais decentes, nos Angloiſes ne ſont 
; \ A 
pas encore aſſez heureuſes pour conno1- 


tre ce mouvement leger que yous ap- 
PRE gout , & qui rend fi peu dura- 
bles, & en meme-tems ſi delicieuſes., 
les liaiſons que vous formez. Un ſenti- 
ment eſt pour elles une choſe impor- 
tante, dont elles font dependre le bon- 
heur ou le malheur de leur vie. Leur 


_ "coeur, à laverite, eſt ſuſceptible, mais 


leur téte ne Veſt pas. Elles ſont vain- 
cues bien long- tems avant que de croire 
Fetre, & qu'on leur arrache l'aveu d'une 
foibleſſe, à laquelle elles ſe gardent bien 
d'attacher de l'honneut, & dont on les 
voit gemir long-· tems, mEme au milie 
des plaiſirs; mais auſſi decidees que ſen- 


reſpeQes, parce que c'eſt le caprice , & 
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fibles, quand elles ont une fois eonſenti 


a mettre l amour a la place de la vertu, 
rien n'egale la violence & la durèe de 
leurs paſſions. Ces ſermens d aimer tou- 
jours, fi communs ailleurs , & fi peu 
non le cœur qui les fait, ſont pour elles 
un engagement ſacrè, dont elles croĩent 


que la mort ſeule peut les diſpenſer. 


Elles font convaincues qu'il n'y a pas 
de ſacrifice qu'elles ne doivent à celui 4 
qui elles ont ſacrifie leur pudeur, cette 
pudeur TW leur eſt fi chere, & qui, js 
Favoue à regret, ne laiſſe pas que d'a- 


voir ſes charmes. Elles font, il eſt vrai, 


attendre long-tems le triomphe, mais 


enfin on jouit avec elles du plaifir de 


triompher; & je le crois, entre nous, 


plus flatteur pour notre amour- propre, 
que cette honteuſe facilite que nous 
n'avons peut · etre jamais due a amour, 


& ſous laquelle, le plus ſouvent, nous 
n'avons pas plus trouve le deſir, que 
le ſentiment qui ſeul auroit pu la rendre 
moins blamable. i 
Vous ſentez aiſement qu avec des 
femmes ſi ridicules, il faut au moins 
jouer la paſſion, & que ces airs vifs & 
brillans, ces graces legeres , ces propos 
vains & &6tourdis, qui nous ont ſoumis 
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en France tant de Beautes , qui nous a. 

moient fi peu, & auxquel es nous le 
rendions fi bien , mauroient fait detel- 
ter dans un pays où tout cela n'eſt con- 


nu que ſous le nom d impertinence & 


de fatuite. Ce n'eſt pas cependant que 
tous ces moyens de plaire y ſoient fi 
generalement proſcrits , que ( après le 
portrait que je viens de faire) vous de- 
vriez naturellement le penſer, qu'ils ne 
trouvent grace en aucun lieu. Il en eſt 
de ces moyens, comme de ces gens que 
Fon mepriſe, & qui plaiſent , ou de qui 
Yon dit du mal par prejuge , & qui atta- 
chent par le ſentiment toujours plus 


fort que Fopinion. Je ne voudrois pas 


non plus que vous inferafſiez de la pein- 
ture que je vous ai faite des Angloiſes, 
ou que toutes ſont inexpugnables ; ou 
que toutes mettent dans leurs paſſions N 
Ja decence , la force & la conſtance que 
Je leur ai attribuges. L. Angleterre a ſes 


folles, comme tout autre pays: le ca- 


price & les ſens y ont leur empire . 
comme par- tout ailleurs. Il eſt meme. 

e de dire que, comme le caraQere 
de la Nation eft d tre decidee , violen- | 
te, emportée; celles de nos femmes qui 
ſecouent le joug des préjugés, & des 
RAGING.» 2 8011 LY en a, vont ordinaire 


OnPHEtting 1247 
ment plus loin que les votres , parce 
qu'elles joignent alors, au mepris'qu'el- 


les prennent pour la decence, cette im- 


petuoſite dans leurs paſſions ,'qui leur 
permet fi rarement de pouvoir y mettre 
des bornes. Enfin, comme toutes vos 
femmes ne ſont ni vaines, ni coquettes, 
que toutes ne prennent pas une idée 
pour un ſentiment, que Phonneur, la 
vertu, la fidélité dans les engagemens, 
ne ſont pas des chimeres pour toutes, 
toutes les nôtres ne ſont pas ou ſenſi- 
bles, ou raiſonnables; mais toutes en 
general, ſont prudes, & ce fut 12-defſus 
que je crus devoir me repler. Ce reſt 
pourtant pas que je compte m'afſujettir 
long tems à leurs travers. Je mEdite de 
grandes choſes. Je veux que toute PAn- 


gleterre change de face entre mes mains, 
& etre enfin pour elle, un autre Henri 


VIII: mais un fi vaſte projet exige de 
grands menagemens; & je me ſouviens 
C avoir om dire à un grand Politique, 
que pour fe mettre en état de dicter de 
nouvelles loix, il faut avoir paru long- 
tems reſpecter Jes anciennes. 

La premiere choſe done a laquelle j je” 
renongai en entrafit dans ces triſtes & 
pudiques contrees , fut à tout ce qui 
wavoit fait ſi bien rèuſſir en France. 
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1 Mes graces perdoient ſans doute a etre 
1 tra veſties a VAngloiſe ; mais ſi je ne les 
1 avois pas fi cruellement deguiſces, elles 
(id m'auroient ete ou inutiles, ou perni- 
4 cieuſes. Un air froid, important, rè- 
1 veur, une profonde taciturnite, en un 
mot, Var de penſer, qui eſt la fatuité 
générale de ce pays- ei, fut Vair que je 
crus de voir prendre. Loin de me parer 
indecemment de tout ce qui m'etoit ar- 
rivè en France de glorieux, je ne parlai 
des femmes qu avec beaucoup d'egards 
& de modeſtie, & comme 17 1 je ne les 
connoiflois que par oui dire, Une Fran - 
coiſe , afſez ordinairement , veut que 


* 
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perfidies à lui raconter ; mais ce qui lui 
en donne une 6 haute idee „ épouvante- 
roit une Angloiſe , & ſeroit pour elle 
une raiſon de ſe defendre, dont on ne 
triompheroit jamais; & dans le projet 
aſſez 195 que j avois forme de ſubju- 
er toutes les femmes de la Cour & 

e la Ville, dont la | conquete pourroit 
me faire honneur „je crus ne pouvoir 
trop annoncer le ſentiment & la diſ- 
: cretion. G ; 
Mylord Buttington , celui lu meme 
que vous avez connu à Paris, que vous 
trouviez ſi online & * ſe ren: 


ſon amant ait des ſuccès, 8 meme des 
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doit ſi ridicule en cherchant a vous co- 
pier, Etoit non-ſeulement le confident, 

mais encore aide de tous mes projets. 
Pour vivre avec plus de liberte , & 
Favoir toujours a mes ordres, car il 
n'a pour moi, guere moins de reſpect 
que pour vous, jetois , en arrivant à 
Londres, deſcendu chez lui, & jy 
avois meme fixe mon logement. Mais 
comme Buttington n'y jouiſſoit pas, 
du cote de la regularite des mœurs, 
d'une reputation bien entiere , quiil n'a 
pas, comme moi, eu l'eſprit de ſe de- 
faire également de ſes airs frangois , 
& qu'une liaiſon determinee avec lui 
pouvoit me nuire, ſ'eus ſoin de repan- 
dre que je ne logerois chez lui, que juf- 
n a ce que j euſſe trouvè une mai- 
ſon convenable. Mon intention nëtoit 
pas de le quitter, mais fans compter que 
les hommes s'accoutument à tout, je 
n'ignorois pas que nos diſcours les aveu- 
glent preſque toujours ſur nos actions. 
Le jour mème de mon arrivee dans 
cette ſombre & grande ville, nous al- 
lames incognito, Buttington & moi, à la 
Comè die. On y jouoit la piece de Sha- 
keſpear, ot il y a le plus de Revenants, 
& nous ne doutames pas que nous n'y 
trouvaſſions du monde, & fur - tout 
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beaucoup de femmes, qui ont commu⸗ 
nement les fantomes en grande yenera- 
tion, IRE e Fae IO 
Notre eſperance, a quelques egards , 
fut trompee. Nous y trouvames , a la 
verite , beaucoup de femmes; mais de 
toutes celles que nous y vimes, il n'y 
en avoit que trois, qui mème avec de 
« grandes differences , puſſent meriter 
- qu'on leurrendit des ſoins. Elles ctotent 
toutes trois enſemble ; & je formai dans 
| Vinſtant le projet de conquerir toute 
cette loge. 3 0 a 
Une delles, la Ducheſſe de Suffolck ; 
jeune veuve , & une des beautes des 
plus fieres , & des plus diſtinguees dela 
Cour & de toute PAngleterre , fut celle 
ſur laquelle , pour ſon malheur , mes 
yeux. $arreterent avec le plus de com- 
plaiſance; & Javoue qu'il falloit toute 
ambition que Jai , & plus de gout 
pour la gloire , que de ſentiment de la 
beauté, pour regarder où elle etoit , 
quelque autre choſe quelle-meme. Rien 
n'égale la majeſte de ſon port, Fele- 
gance & la liberté de fa taille, les gra- 
ces & la decence de ſon maintien, I'e- 
clat & la fraicheur de ſa peau, la fineſ- 
| ſe „la douceur & Pagrement de ſon ſou- 
tire. Son ame toute entiere eſt dans ſes 
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* & je men connois pas d auſſi 
eaux par la coupe & par la couleur, 


& d'auſſi finguliers par l'expreſſion. 
Perſonne , en Angleterre , où cette ef- 


pece de beauté, ft agreable aux yeux, 


ſi piquante pour les ſens, ſe trouve aſ- 


ſez frequemment, perſonne, dis- je, wy 
a les jambes & les pieds d'une ft grande 
perfection, les bras mieux tailles , & 
plus de graces dans les mains. Son ef- 
prit eſt, a la fois, fin, judicieux, cEten- 
du, orne de toutes les connoiſſances 
imaginables, mais, comme ſes yertus & 
ſes agremens , ſimple , modeſte & fans, 
appret. Peu de gens brillerotent meme 


autant qu'elle, fi elle n'ayoit pas le-me- 


pris le plus decide pour ce cruel genre 
&eſprit qui, dans la fociete , n' coute 


s ne reſpecte que lui-mEme , qui fait 


que Pon y rapporte tout a foi , que Pon, 
n'y parle que de ſoi, & qui en cher- 
chant a ecraſer les autres de la ſuperio= 


ritè qu'on ſe croit , choque plus par Pex- 


ces de ſes pretentions , fatigue plus par 
{a ſterile ſurabondance, rebute plus par 
ſon impoliteſſe, qu'il ne plait par ſes 
graces, ne ſatisfait par ſa vivacite, ou 


 H*etonne par ſes lumieres. 


L'imagination de Madame de Suffolck 
eft auſſi facile que teconde , mais auſſi 
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ſage que varice, elle eſt toujours afſer- 
vie à la decence & à la raiſon. Les ecarts 
en effet ſurprennent plus qu' ils n'amu- 
ſent, & coũtent ſouvent plus de peine 
2 ceux qui ſemblent s' impoſer la lot 
d' etre toujours hors d' eux- mèmes, qu' ils 
ne contentent ceux qui ont le malheur 
d'y etre expoles. Son degoiit pour ce 
cruel debordement d'eſprit, fait que $1 
Y a des gens qui eblouifſent plus qu'elle 
la premiere vue, il n'y a perſonne 
qui plaiſe plus continument, Nulle fem- 
me, en Angleterre, ne parle & n'ecritnt 
mieux, ni plus aiſement, & je n'en aija- - 
_ mais vu rendre le ſentiment avec autant 
de force, de nobleſſe, de verite & d'a- 
grement qu'elle. Il ſemble, tant, lorſ- 
qu'elle parle de fa tendreſſe, elle met à 
ce qu'elle dit, de naturel & de feu, que 
_ Famour meme ſente par ſon coeur , & 
s' exprime par {a bouche. Ss 
On ne peut pas avoir dans Fame plus 
de ſenſibilite, de grandeur , de franchiſe 
& de dignite qu'elle n'en a. Je crois 
que 11, avant elle, on n'avoit pas con- 
nu ce qu'on appelle principes & ver- 
tus, elle auroit donne Pidee la plus 
exacte des uns & des autres. Si elle n'a 
pas Pavantage d'en avoir ete douee la 
premiere, & la ſeule, perſonne du moins 


i + 


|  ORPHELINS. 253 
ne les poſſede avee moins de contrain- 
te & plus d'etendue. Jamais femme n'a 
plus reſpectè la pudeur, & n'a moins 
connuce que vous appellez en FranceBe- 
gueulerie. Lune reſt que le menſonge 
de lautre; & Madame de Suffolck ne sen 
eſt jamais permis, Si ſon coeur connoit 
P amour, ſes ſens ignorent ces honteu- 
ſes ſurpriſes & ces mouvemens paſla- 
gers, que les femmes qui obeiſfent le 


plus aux leurs, auroient moins a ſe re- 


procher, fi elles appliquoient à en at- 
foiblir l'empire, le meme ſoin qu'elles 


mettent a Vaugmenter. Elle a pu per- 


mettre à une paſſion de troubler les 
kens ; mais c'eſt un droit que le capri- 


ce naura jamais ſur eux. Elle ne fait 


pas conſiſter l'aviliſſement dans ce que 


amour peut arracher à une femme de 


contraire aux devoirs qui lui ſont preſ- 
crits, mais a ne point Etre fidelle a ſon 
ſentiment, & ne croit pas que Fexcuſe 
de y Etre trompee , dont tant de fem- 

mes cherchent à colorer Pinconſtance 


de leur coeur , ou le dereglement de leur 
tte , puiſſe ètre admiſe & les ſauver du 
mepris. Sa parole eſt un ſerment , mais 


un ſerment inviolable & ſacréè. Son 
ame fiere & courageuſe, autant qu'elle 


eſt tendre & ſenſible , lui feroit prefe- 
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rer, ſans balancer, la mort à la honte; 
Elle eſt fort delicate en amour , mais 
de cette delicateſſe qui ne nait que de 
Fexcesde fa paſſion , que la ſeule indif- 
ference peut trouver de trop, & qui 
en effet ne m'auroit pas ete a charge , 
fi mon cceur elit mieux repondu aux 
ſentimens du ſien. | 
Pendant que jeEtois occupe A confide- 
rer ces trois femmes, Buttington me 
demanda à laquelle des trois je ferois la 
noirceur d'en vouloir; & ſa ſurpriſe ne 
fut pas mediocre, quand je lui declarai 
mes projets. Il m'aſſura que de mèmoire 
d' homme on n'avoit en Angleterre 
imaginè rien de pareil à ce que je vou- 
lois tenter. Pour moi, ajouta t il, je 
m' attacherois uniquement a Madame de 
Suffolck; elle eſt charmante,; n'a encore 
rien vu; & ſi Jen crois la douce lan- 
gueur de ſes yeux, elle meurt d'en vie 
de connoitre l'amour. Pour cette phy- 
ſionomie de mouton, continua-t-1l, en 
parlant de Madame de Rindſey, qui eſt 
5 mon gre, beaucoup plus triſte qu'in- 
tereſſante, ou qui, pour mieux dire, ne 
paſſe pour Etre Vune , que parce qu'elle 
eſt l'autre, qu'en pretends-tu faire? Te 
flattes - tu de trouver jamais dans ces 
grands yeux fi pales, fi inanimés, Vexe 


io Wwe 


que je leur croie plus 


\ 
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preffion de Famour ? Ce ſont ſes affai- 
res, repondis-je, ce n'eſt pas de fa ten- 
dreſſe que Jai befoin. La vamite ſeule 
nous fait exiger de amour, il ne faut à 
homme ſenſe , que des plaiſirs. Je la 
diſpenſe donc de m'aimer ; & je nien 


* 


oſe pas moins te repondre quelle ne 


m'en rendra pas plus à plaindre. D'ail- 
leurs, repliqua - t· il, Ceſt une de nos 
plus zelees oa dmg, & j'ai re- 
marque que la choſe du monde la plus 
difficile, eſt de triompher de ces ſortes 
de femmes. Ce neſt pas, graces au Ciel 
18 vertu qu'a 
autres; mais, Ceſt qu'une ſageſſe ft 
affichee. ... Fen ai rencontrees plus que 
toi, interrompis- je, & j ai toujours, 
en pareil cas, vu l'affiche dechiree , 
quelquefois peut-etre par Vamour , mais 
toujours par cette foibleſſe naturelle 
que les femmes n'affichent pas, & ſur 


laquelle il eſt pourtant fi raiſonnable de 


compter. A Vegard de Madame de Pem- 


broock, 47 nia , cen'eſt qu'une Etour- 


die, folle, legere, coquette, qui, ſelon 


toute apparence, paroitra te reſiſter 


peu, & de laquelle peut - ètre tu ne 
triompheras pas ſi-tôt. Encore une fois, 
renonce à ces grandes entrepriſes, qui 
te perdront des les premiers pas, &æ 
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erois que tu feras Phomme de l' Angle- 
terre le plus heureux, ſi tu peux faire 
ſentir a Madame de Suffolck , ce qu'elle 
ſeule ici me paroit digne d'inſpirer. 

' Buttington m'exhorta vainement a 
moderer mon ambition ; pour mieux 
lui prouver le cas que je faiſois de ſes 
ſages remontrances , je le chargeai de 
me trouver trois petites maiſons, tou- 
tes trois Eloignees Pune de Pautre. II 
plaiſanta beaucoup ſur des precautions 
ſi prematurees ; mais je lui dis ſi affir- 
mativement que je le voulois; & tat 

lorieux dans lequel il m'a vu à Paris, 
ui a inſpire pour moi un fi profond reſ- 
per „ qu'il roſa pas me contredire plus 

„ En attendant que je commen- 
cafle a mettre mes grands projets en 
Execution , & pour éviter que je ne 
m' ennuyaſſe, il me fit faire connoiſ- 
ſance avec une Lingere afſez honnete 
pour avoir toujours chez elle les plus 
jolies Ouvrieres de Londres, & pour 
nous les preter , quand nous voulons 
nous delafſer un peu, de la majeſté 
* les r n 
Enfin je parus à la Cour; & la Reine, 
à laquelle mon pere avoit toujours ete- 
fortement attache , m'y recut avec la 
plus flatteuſe & la plus particuliere dif- 

OS” fünction. 
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rindion. Fallai au cercle le ſoir meme, 
& j'y trouvai dix ou douze beautés be 
plus blanches, plus ſeches, plus guin- 
dees , plus ptudes les unes que les au- 
tres, qui, toutes pourtant , me-lorgne- 
rent malgre leur decence naturellexAu- 8 
cune de celles que je m'etois deftinees, 
n'y toit encore. Enfin Madame de Suf- = 
folck arfiva. Elle affecta de me regarder © 
peu. Aſon emotion, à ſa rougeur, aſon 
embarras, 1 
pas auſſi impunement regardé qu'elle 
s' en flattoit peut · Etre. De mon-cote;, je 
feignis tout ce qu'elle ſentoĩt; & le reſ- 
pe& que je mis dans mes regards, nenn 
ae pas cette impreſſion de deſit dont 
les femmes ſont toujours flattées, & ö 
auquel effectivement Madame de 'Suf- _ 
_ folck,, malgre ſa modeſtie, me parut 
_ aflez rr Quoique les Comteſles de 
Pembroock & de Ryndſey arrivaſſent 
peu de tems apres, je ne crus pasdevoir 
me partager. La paſſion que je commen - 
cois à inſpirer, Etoit un coup de ſou - 
dre; & je ne pouyois, à mon tour, me 3 
- diſpenſer de paroĩtre en avoir regu un. 


nas 
2 


je jugeai quelle ne mavoit 


A Paris, j aurois annonce. mes diſp 


tions par des regards hardis & — : 


nages, qui ne les auroient pas moins 
deceldes/A tout le 8 a infects | 
Toma * III. | 


— 
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me meme pour laquelle j y aurois ëté 1 
mais Jerois dans une Cour:ou les ga- 


lanteries declat ne rèuſſiſſent point, & 
od l'on na pas encore pu perſuader aux 
femmes qu'on ne les aime que medio- 
cerement, quand onne les deshonore pas. 
Je trouvai cependant, malgre tous 
les menagemens: dont je croyois avoir 
beſoin, le moyen de dire à la Ducheſſe, 
des choſes flatteuſes/, & de lui laiſſer 
entrevoir que je ne Fayois pas vue, ſans 
lui rendre interieurement tous les hom- 
mages qu elle meritort. Quoiqu'elle = 


ruüt ſe preter peu à la converſation , & 


qu'elle ne me laiflat ni lui dire tout ce 


que j aurois voulu, ni lui parler auſſi 


long tems que je P'aurois deſirè, il ne 
me fut pas difficile de juger, moins en- 


— 


core à ſon embarras qui fut extreme, 


qu'a la promptitude avec laquelle elle 
termina notre entretien, de 1 impreſſion 
qu'il faiſoit ſur elle. Cètoit m' avouer 
qu'elle craignoit de m' entendre 3 & ſi les 


femmes de ſon genre, peuvent s ennuyer 
des galanteries des gens qui leur ſont in- 


2 „ elles ne les redoutent jamais. 


La Reine, ce jour- là, faiſoit tirer 
une lotterie de bijoux. ContreP uſage ot 


elle eſt de n'y admettre jamais d homme, 
elle voulut que Jen: yy dom Etran- 
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ger, & Pop: tirer à conſẽ quence, Le ſort 
my favoriſa: le lot le plus conſidèrable 
m'echut.; & comme c' toit un bijou ega- ; 
lement galant & magnifique , j en aurois 
ſur le champ fait hommage 5 Madame 
de Suffolck, ſi ja Reine ent voulu me 
le permettre. Dans mes projets, une 
diſtinction fieclatante. ẽtoit en apparen- 

ce une étourderie, mais dans le fonds 
elle ne m' en auroit que mieux ſervig 155 : 
plus la preference que je voulois don- 

ner a la Ducheſſe auroit Eté marquẽe, 

plus le ſacrifice que j en aurois paru 
faire à celle des femmes qui en auroiĩt 
Ete tentèe; lui auroit prouve. amour. 
Ce fut donc avec un extreme. regret, 
que je me vis force de renoncer à une 
idée fi fine: je la ſuivis cependant en 
partie; & le ſoir meme , Madame de 
Suffolek regut, avec une lettre fort ga- 
lante, lebijou qui m'stoit cehu. — 

ton ſe tuoit de me dire que j 'etols fol, 
qu'elle ne manqueroit pas de me jetter 

tout cela a la tete , la premiere fois 
qu'elle me reneontreroit; que la Dus» 
eheſſe, qui Etoit haute & fiere, youloit 

etre reſpectèe, & mèritoit en effet de 
etre, S'offenferoit de la fagon libre 
dont je lui expoſois mes intentions, & 

que ſirement lleferoit un clat qui me 
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donneroit, & avec raiſon, le dernier 
des ridicules. Quelque reſpect que j; euſſe 

pour les lumieres de Buttington, je ne 
voulus pas croire un mot de tout cela. 

Sur avoir donnè à Madame de Suffoclk 

à rever plus agreablement qu'il ne pen- 
ſoit , puiſque , tout au moins, 7avois 

Matte ſon amour- propre, loin de Pevi- 

ter, comme il me le conſeilloit, pallar 

le lendemain prier Mylord Dorſet, ſon 
ami intime, de me preſenter à elle le 
jour meme. Je n'avois pas eu beſoin 
pour le ſentir, que M. de Buttington 
eũt pris la peine de me dire que ma eon- 
duite avec elle toit tres-familiere ; mais 
en convenant avec lui de la choſe, je 
n'etois pas d'accord avec lui ſur ſes ſui- 
res. Comme je ne voulois pas, cepen- 


daant, qu'elle pũt attribuer la prompti- 


tude avec laquelle je lui avois parle de 
mes ſentimens, à des eſpèrances qui, en 
la bleſſant, auroient du moins retarde 
ma victoire, ce ne fut qu'avee le plus 
hypocrite reſpect que je Vabordai. Je ſęus 
meme jouer ft bien cette ſorte d' embar- 
ras qu'on éprouve auprès de ee qu'on 

aime, que vous mème, que vous; a qui 
je dois tous mes talens, y auriez peut- 
Etre été trompe. Avec quelque ſoin 

qu'elle me cachat ſes diſpoſitions, il me 


Fa 


{ 


OnPHE 1187 26 


parut qu'elle me ſęavoit oy de.gre de 5 


Veffet qu'elle faiſoit ſur moi, qu'elle ne 
me vouloit de mal de la lettre que je lui 
avois écrite, & que le judicieux Butting- 
ton avoit jugé ſi hafardee. J'ai toujours 
cru qu'il faut diſtinguer, chez les fem 


mes, les penchans des prejugé⸗ „& que 


quand on ſatisfait les premiers, on a 

aflez peu de choſe 4 craindre des autres. 
Je ne-m'etois pas trompe juſques- là, en 
ſuivant cette maxime, & Madame de 


Suffolck ne la dementit pas. Sgavez:vous. . ; 


bien que cela me feroit preſque.croire. | 
que Lamour & la yanits. Poatroden view: 
tre nes avant la vertu? bY 
Madame de Suffolck qui ne ie . 
pas ſe livrer au gout que je lui inſpirois, 
veilla ſur elle-mEme avec la plus ſevere. 
attention, & ſurement crut quil ne ſe 
pouvoit pas que p euſſe ſaiſi aucun de 
ſes mouvemens. Rien de ce qui ſe paſ- 
ſoit dans ſon ame > quelque ſecrettement 15 
qu al SY paſſat „ ne mtoĩt pourtant 
 echappe.. Si la converſation fut froide , 
mes regards ne le furent pas, & toutes 
les fois que je parus oſer les porter ſur 


_ elle, y mis tant de langueur & de- 


preſſion, quelle ne put pas douter que 
je ne fuſſe homme du monde le plus 


Lerieuſement pris. Ce fut a un plaifir 
| | * | 


_y 
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extreme, que je m'appergus du trouble | 
que lui cauloit ma preſence ; & je nen 
eus pas moins, lorſque pour Sen affran- 
chir, & nous obliger à terminer notre 

viſite, elle nous dit quelle alloit chez 

1a Reine. Ces: combats me plaiſoient 

__ Oavtant: plus, que je ren avois jamais 
vus, du moins, qui fuſfent rèels; 8c 

que quand on et de ſang! froid, & qu ils 

_ n'impatientent pas, tous ces petits d6- 
| bats d'une femme contre elle meme, & 

cette alternative perpetuelle de foibleſ. 

ie & de vertu, donnent à qui Teait en 
jouir avee Phijoſophie, „un fort agrea- 
ble ſpectacle. Ce'n'etoir pas que je ne 
trouvaſſe dans Madame de Suffolck aſſea 
de charmes pour defirer: ſa offeflion' ; 

mais elle erent i decente * & j*Etois 4 
eu accoutume A aimer cela, que mes 

_ defirs',” affoiblis par 14 Ggnite de ſon 

maintien, Etoient plutöt pour moi, „ un 

amuſement, qu'un ſupplice. Mais je ne 
maper Sig pas quinſenfiblement je vous 
en kais ſubir ny NE finir une Lettre 
deja trop lon pur, me repoſer mor- 
meme” de la a 880 de Pavoſy Ectite. Je 

wen crois Pas davantage; que je puiffe 
vous envoyer mon hiftoire par frag- 
metis 3' & comme je 'vous'ecrirai juſ- 

: Wes I ce qe j ale trouve une occaſton 
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ſure pour vous faire remettre mes let» 
tres, il ſe pourra bien que vous les re- 

ceviez toutes ala fois, Vous y gagnerez, 
fi elles vous intereflent,-& fi elles vous 
ennuient, vous pourren en ceſſer Ila 
lecture „& la couper . ow Jautai win : 
moi: meme 805 e 3 PR iv 
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AL 
LETTRE SECONDE: Bo. 
Jt: vous a t dans: ma BU horny 
Lettre, mon cher Due, que Madame 
de Suffolck nous avoit.congddits. ſur le 
N 5 ſpecieux aller chez la Reine. 
Je my, rendis pour Fy your ; ce fut en 
vain; ſoit qu'elle efit fait des reflexions. 
ul Teuſfent empechee. de 87 rendre , 
oit qu'elle eut eu, pour n *. pas aller, 
| 7 9 7 autre raiſon, elle n Y Fant pas, 
& -m'obligea ſenfiblement avoir pris 
ce parti, Jinferaide cette rigueur qu elle 
ſe tenoit (car je ne donnai pas a ſon ab- 
ſence d'autres motiſs J qu elle etoit bien 
fachèe contre elle: meme; & fans comp - 


ter qu elle ne pouvoit pas mieux m'inſ- 


truire de ſes ſentimens, qu'en me mon- 
trant quelle me croyoit dangereux pour 
ſon cœur, elle me donnoit, en ne ve- 


nant es la Deny, e a Madame 
| 4 
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de Pembroock, fur laquelle vous ſcaver | 
que favois des vues; mais il eſt juſte de 
vous dire ce que ceſt; & Temploterat 
peu de tems à vous la peindre. . 
Figurez. vous d' abord une femme ſans 
traits decides-, mais formant un tour 
5 agreable , Tair vif , Evapore, 'mutin 
coquet , pour une Apglaiſe; car, a — 
la Ii, à cet Egard,, elle feroit pitié 
en France : ſans caractère, mais auſſi 
ſans envie, ni pretention den avoir, ni 
qu on l lui en eroie un. Legere, plus par 
air, que par;goiit ;-ſacrifiant à la yanits 
de faire beaucoup de conquttes, le plai- 
ſir daĩmer, "plain lus neceflaire a ſon 
2 qu elle ne le eroit. Elle a beau- | 
coup de jargon, & en conſequy nce, peu 
4 eſprit, mais prodigieuſem nt de ces 
petits riens, qui, ſans le remplacer, 7 
ſont dans de certaines circonſtances , 
aufſi agréables qu'il peut Tetre. Elle neſt 
pas gaie, mais elle rit beaueoup; fort 
phtulatite, & point vive, ne diſcutant 
rien, dècidant toujours, elle n'a ni tou 


tes les graces, ni tous les travers qu'elle 


ſe donne, & nuit beaucoup à ce qu'elle 
a reęu de la nature, par tout ce qu'elle 
emprunte de Fart, qui, entre nous, ne 
fournit guere que des ridicules. Elle mé- 
dit avec alles de gol & de legerete „te: 


u \ 
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tient bien l'eſprit des autres; poſſede 
Part de ſe le rendre propre, autant, du 
moins, que cela eſt poſſible; & cela Peſt 
moins que ne le crotent les gens qui en 
ſont 'reduits-la. Elle a beaucoup de ta- 
lens pour une petite maiſon; perſonne 
n'eſt plus pantomime; elle contrefait , 
on ne peut pas mieux, & vous rend, 
dans la derniere perfection, les gens 
meme que par le caractere de fa figure, 
elle ſembleroit devoir attraper le moins. 
Elle chante bien; mais pleine de mi- 
nes & d affectations, elle met de tout 
cela dans ſes talens, & les glte neceſ - 
ſairement en voulant les outrer. Le de- 
fir prodigieux qu'elle a d'tre elle me- 
me, le moins qu'il lui eſt poſſible, fait 
qu'elle ne parle pas plus avec ſa voix, 
2 ne penſe avec ſon eſprit. Je ne 
cats quel eſt le fot Anglois qui lui a 
dit qu'il eſt agréable d avoir la bouche 
de cote;; mais ce n'eſt jamais que quand 
elle n'y ſonge pas qu'elle Pa autrement. 
Elle a Pair noble, ſerieux & décent, 
lorſqu'elle ne gene pas chez elle la na- 
ture; car Pair qu'on lui voit, eſt rare- 
ment Pair qu'elle a, quoique le main- 
tien qu'elle ſe fait, ne vaille aſſuré- 
ment pas celui qu'il ne tiendroit qu'a 
elle d'avoir. Mais elle ſguit qu avec la 
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decence, une femme ne ſe fait que ref · 
pecter; & elle croit que ce n'eſt pas 
cela qu'elle veut. Joignez à tout cela 
une taille fine & legere, des beautés 
ö qui VIS: A-vis moi du moins, n'ant.pas 
eté pour elle en pure perte; & vous 
connoiſſez sürement Madame de Pem- 
broock. Les femmes de ſon geare ſont 
d. peu · près les mẽmes par- tout, & j a- 
vois vu celle là mille fois, borique 1e 
la vis pour la premiere. 
TJavois été trop — en France , 
pour n'tre, pas un objet fort 1 — 
tant pour Madame de Pembroock. ; 
nous avions Pun ſur 1 autre, les memes | 
projets, & à ce que je crois ; auſſi peu 


tèrèt & la vanité font beaucoup plus 
de ces ſortes de liaiſons, que le coeur, 
& meme que le caprice. Elle vouloit 
donc me conquèrir, je voulois la ſou- 
mettre; elle ſe croyoit de Part, j'en ai; 
il ne m''en falloit qu un avec elle, dont 
les femmes ne ſe défient jamais, quoi- 
wil les attrape preſque toujours, Lart 
paroĩtre aimer; & pour me faire 
croire la m&me choſe, il falloit qu'il 
lui en cot plus qu'à moi. Les fem» 
mes ſont forcees de nous en croire ſur 
nos diſcours , & ne nous perſuadent que 


de diſpoſition a nous aimer z mais Lin- 


nr Knee 3 
par des Freuves: : cela ne fait pas partie 
_ Egale; & favois , comme vous voyez, 
quelque raiſon de comprer que Pavan» 

tage ne ſeroit pas rout-a-fait du core de 
Madame de Pembroock. g 
La converſation fut done bientͤst 
lee entre nous: elle ne roula d'abord 
que ſur ces riens dont les gens de no- 
tre ſorte abondent toujours, & ſouvent 
plus par impuiſſance de faire mieux, que 
par habitude ou par politique. L. amour 
en devint bientöt Pobjet > vos mœurs 
ſur cet intereflant article ne furent pas 
oublices. ' Quoiqu'elle cherche 'perpe-. 
tuellement à copier les Frangoiſes, elle 
ne les en aime pas da vantage; & cette 
fagon de penſer eſt aſſez generalement 3 
repandue en Angleteerre, ol: nous ne 
vous rendons juſtice que par le ſoin que 
nous prenons de vous imiter: & ce neſt 
point, à dire vrai, ce que nous failons | 
de mieux. Chaque Nation a, comme 
le gotit & la fagon de penſer, „ un air 
qui lui eſt propre; & il eſt rare, qu en 
cherchant à prendre les graces un 
pays dans lequel on Weſt pas në, Pon 
ne ſe donne pas dans le ſien beaucoup 
de ridicules. Jai vu chez vous quel- 
ques Frangois qui vouloĩent bien nous 
hire, Phoaneur de nous As „ 
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qui, avec leur air ſingulier & profond, 
& ( ſuivant la mode regnante) nos 
grands ou nos petits chapeaux, nos 
tailles longues ou courtes ayoient per- 
du beaucoup de leurs agrémens, ſans 
avoir pris rien de notre ſolidite , ou 
meme de nos travers. 
Iavois parle decemment des Fran- 
21 devant Madame de Suffolck, a 
laquelle je n'aurois pas plu en prenant 
ſur elles un ait leger; j en médis avec 
Madame de Pembroock , a laquelle en 
les louant, je n*aurois pas fait ma cour; 
& je lui ſis meme entendre que ſi j a- 
vois un peu à me louer de leurs bontés, 
Jaurois eu beaucoup à me plaindre de 
leur ceeur , ſi je les avois aſſea mal con- 
nues pour leur livrer le mien. Mais en 
les peignant fort volages, je ne crus pas 
de voir me plaindre d'en avoir efluye 
des infidelites, Je ne ſcais comment cela 
ſe fait „ mais un homme n'a jamais le 
malheur ou l' accident d tre quittè, que, 
meme aux yeux des femmes, cela ne 
lui donne un ridicule; & j'ai remarque 
que, graces a la eorruption des mœurs, 
il eſt beaucoup plus sur de leur paroi- 
tre volage ou perfide, que malheureux 
par trop de conſtance; enfin qu un hom- 
me quitté, donne rarement Tenvie de 


4 
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le prendre, & qu'il lui faut encore plus 


_ de tems pour leur faire oublier cette in- 
. fortuneg qu'il ren: a eu beſoin hu-meme 
pour s en conſoler, quelque vive qu _ 
Ete la douleur quit en a reflenne. 
ll ne m'avoit pas fallu beaucoup 0 
tems pour penetrer Madame de Pem- 


broock, & je crus, en conſequence des 
lumieres que p avois ſur elle, pouvoir 


_ hu dire avec plus de vivacité, que de- 

gards pour ſa vertu, que je la trouvois 
la plus aimable femme dAngleterre; 

Quoique je ne lui diſſe rien, que ce 


qu 'elle croyoit déja, elle me repondit 


qu'il falloit, pour Fen affurer, que je me 


fuſſe fingulicrement 'raviſe , ou que je 


mentiſſe le plus intrẽpidement du mon- 


de. Je ne convins, comme vous voyez 


bien, ni de lun, ni de l'autre: ſans me 
nommer Mad. de Suffolck , elle me fit 


entendre qu'elle ne doutoit pas que ce ne 
fit à elle que javois donne la préféren- 


ce, & me loua ſi ĩroniquement ſur mon 
choix, „ 0 jen compris qu'elle en etoit 
me defends de cette imputa- 
tion, non · ſeulement avee beaucoup de le- 
gerete , mais encore avec aſſea peu de 
menageinents. pour la beauté de la Du- 


cheſſe, pour que, ſi elle m'ayoit entendu, 


5 elle ne ment pas cru auſſi n | 
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ele dae je voulois qu'elle le penſiti. 
Je conndiſſois cependant trop bien 


7 low: motifs de Madame de Pembroock , 


pour me prèter autant qu'elle auroit 


voulu; au deſir qu'elle avoit de rabaiſ- 


ſer les charmes de Madame de Suf- 


folck; & je crus devoir etre autant 

| plus reſervè à cet égard, que je pou- 
vois moins douter de Pag qu'elle 
__ feroit de mes diſcours. Je lui dis done 
tout ce qu'il falloit pour contenter ſa 
vanite, & pour qu'elle put ſe flatter, : 


que sil .ctoit vrai que la Ducheſſe eũt 
etéè mon premier objet, elle pouvoit 


Femporter ſur elle;ymaisPevitai autant 


que je le pus, de dire de Madame de 


Suffolck rien qui, sil lui étoit rendu; 


ne lui prouvat plus de diſcretion fur 7 


mes ſentimens, que peu de diſpoſitions 5 


à la trouver aimable. Madame de Pem- 
broock ne remportoit pas, ſans doute, 
une victoire auſſi entiere que ſon amour- 


Propre l'exigeoit; mais ſi je lui avois 


paru ſi indifferent pour la Ducheſſe, je 
lui aurois 0te- Fattrait le plus — 


qui la portât vers mor, puiſqu'alorsje 
ne lui aurois pas offert de ſacrifice; & 


je connois trop les femmes de cette 
eſpece, pour eroire qu'il eũt ets pru _ 


dent à moi, de ne lui pas * 5 


8 Orb 277 
Ini TE. & de lui preſenter un 
triomphe 6 face 
Madame de'Suffolek,/ qui ap parens 
ment boudoit toujours, ne venant pas 
chez la Reine, me laiſſa tout le tems 
dont j'avois beſoin pour perſuader 2 
Madame de Pembroock, qu'il ne tien- 
Arxoit qua elle de m'engager, & que 
je Létois meme deja dintention, plus 
que je ne le lui diſois. Elle toit trop 
vaine pour ne pas croire bien aiſement 
qu'on ne la voyoit pas fans danger; 
mais Tu en un ſens, j euſſe bien au- 
tant de vanitè quelle, je ne men pro- 
mis pas moins, quanda ſon tour elle au- 
roit à me perſuader de ſa tendreſfe, de 
ne Ven pas tenir quitte à ſi bon marche; 


Au reſte, je doutois trop peu du by 


retour qu'elle voudroit bien m'accor- 
der, pour lui en demander des aſſuran- 
ces; & je crus d'ailleurs avoir aſſez ob- 
tenu delle, en fi peu de tems, pour 
ne la pas tourmenter ſur de pareilles 
minuties. Elle me pria mème à ſouper 

pour ce ſoir. la, avec Madame de Rind- 


ſey 5 chez laquelle j Jayois paſſe, moins 5 
parce que j etois un peu ſon parent . 


que pour commencer a mettre en ex · 
cution les vues que Favois ſar elle. 
Celle ei qui, ſur la fin de notre con- 
verſation, Sapprocha de nous , me dit 


* Is Henn 

fort obligeamment, mais d'un air mi- 

de & embarraſſè, quelle ſeroit char- 
mee de retrouver chez Madame de Pem- 
broock, ce qu'elle avoit perdu en ne 
ſe trouvant pas chez elle lorſque j 2 
auvois paſſé. II n'eſt- pas bien étonnant 
en Angleterre de voir les femmes em- 
barraſſees. La pudeur qui les tourmente 
ſians ceſſe; & qu' en general, elles pouſ- 
ſent juſques au ridicule, leur permet 


rarement de parler à un homme, ſur- 


tout. tes premieres. fois, ſans rougir : 


mais je crus remarquer, " malgre la ſin 


guliere modeſtie de Madame de Rynd- 
ſey, que ſon trouble partoit d une autre 
cauſe. Je ne me trompois pas; mais il 

eſt certain que quand je me ſerois trom- 

pe, je ne Fen aurois pas moins cru. 
Ma ſituation ayes ces deux femmes 
_Etoit cependant aſſez delicate... Je ve- 
nois de parler amour à l'une, ou a- 
peu-pres ; z cette ouverture de . coeur 
m'engageoit a avoir pour elle des ſoins 


1 plus marques que ſi je ne lui euſſe en- 


core rien dit; & il falloit a Madame de 
Pembroock des avances d' autant plus 
; decidees ,. qu'il lui etoit bien plus né- 


ceſſaire de paroĩtre aimèe, que de l'&tre 


en effet. La plus legere diſtraction ne 
m iran * peru. a 1 Verité mais 


| ori © _— 
Tauroit bleſſce. Et s il n*etoit pus bien 
intèreſſant pour mon bonheur de la 
ſoumettre, il Peroit pour ma vanité, 
qu'on criit que je Pavois conquMle , & 
ſur · tout qu'il ne nvenavoit preſque coũ- 
ts pour cela que de me montrer. Que 
de femmes, en effet, P̃aurois quittées 
avoir pour moi des bontes réelles, 
ſi elles avoient bien voulu, fans cela; 
laiſſer croire au public, qu: elles m'ho- 
noroient des leurs ! mais je les ai tou- 
tes trouvèes de trop bonne foi, pour 
ſe preter à une fauſſeté fi infigne._ 
Plus il Etoit eſſentiel a ma gloire, 
que Madame de Pembroock parũt ne 
me pas réſiſter, moins je devois cho- 
quer ſon. amour-propre z ſans doute il 
Pauroit été, fi elle avoit pu penſer que 
je me partageois'; & Fauroit. ete lui 
rendre néceſſaires, mille petites tergi- 
verſations auxquelles fa facon de pen- 
ſer ne la portoit que trop, & que je 
ne croyois pas pouvoir efluyer ſans me 
commettre. Il ne falloit pas, d'un autre 
cõtè, que je paruſſe fi decide pour elle, 
que Mde. de Rindſey men crit amou- 
reux aun certain point. Sil y a des fem- 
mes que la certitude avoir X combat- 
fre une rivale aimee n'arrete pas, il 


7 en a qu'elle decourage; & Madame 
Tome V. Part. III. We 
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de Rindſey avoit un air fi doux, fi 


modeſte , & qui maſquoit fi bien fa ſin- 
guliere intrepidite a tous egards, que 
je pouvorscraindrequ'elle ne redoutat, 
ſoit pour fa vanite, ſoit pour ſon fen- 
timent, la concurrence de Madame de 
Pembroock. Ces deux femmes etoient, 
ou paroiſſoient du moins, de caractere 
'H different, que je crus que je pour- 
rois, ſans beaucoup d'efforts, concilier 
des choſes ſi oppoſèes; & Jy parvins, 
en effet, ſans avoir pour cela beſoin 
d'autant de fineſſe que je Pavois cru 
d'abord. Sil arrivoit, au reſte, que mal- | 
pre mes precautions, Madame de Rind- 
ſey me_trouvat trop d'empreſſement 
pour Madame de Pembroock, & qua 
fon tour, celle- ci ne me crit pas ab- 
ſolument indifferent pour autre , il ne 
me paroiſſoit pas bien difficile d'effa- 
cer lie mécontentement ſecret de la 
Prude, en rejettant ſur le deſir de ne 
pas expoſer ſa réputation, les atten- 
tions trop moderees que j'aurois eues 
pour elle, & de me ſauver des repro- 
ches de la Coquette, en donnant de- 
vant elle a Madame de Rindſey, tant 
de ridicules, qu'elle ne pũt pas dou- 
ter quelle ne ſe fut trompee, lorſqueelle 
 m'ayoit cru ſur elle quelques vues. 


Au attendant que je ſguſſe ce qu 
elle d'apres ſon maintien , la réputa- 
tion qu'elle avoit dans le monde, & 


qu'elle y affichoit. Vif, leger, galant, 


de ſes agrèmens, des modes, des plai- 
ſirs & des uſages de Paris. Sérieux & 


A2 fe glifſer dans les mœurs, & jinvecs 


te Egliſe. Rien n'etoir aſſurèment plus 


& les fagons que j 'employois avec cha- 
cune delles : mais C &toit des femmes; 


je les flattois; & pendant que Fune 
admiroit la galanterie & lalegerete de 


mon eſprit, autre paroiſſoĩit ne pas 


comprendre comment revenant de Fran- 

ce, & à mon Ape , je pouvois avoir 
tant de ſolidité., Je ſcus d'ailleurs leur 
dire mille choſes fines & delicatesque 


je repetois pour la millieme fois, mais 
qui nien avoient pas moins pour elles 


les aides de la nouveauté. Eufin, 5 ze 


„ 


9 KPHELTNS: 1. ek 17 
toit interieurement Madame de Rind- 
ſey, je réſolus de me conduire avee _ 
la ſeverite de mœurs & de principe 
bruyant mème avec Madame de Pem- 
broock, je ne lui parlai que delle, 
ſenſe avec Madame de Rindſey, je ge- 


mis du debordement qui commencoit | 


tivai avec force contre *. puiſſance, 
le faſte & les dereglemens de la -hau- 


cContradictoire que le ton, les diſcours 
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les laiſſai enchantées „& ne les quittai 
que très-. convaincu qu aucune des deux 


ne m'echapperoit. 


En rentrant chez moi, j'y trouvai, | 


pour comble de bonheur, ce que j a- 


vois envoyé à Madame de Suffolck, 


avec une lettre dans laquelle elle avoit 
mis 14 plus haute dignite, Buttington , 
\ 1 mavoit attendu, ne revenoit pas de 


priſe, de ce que je me rejouiſſois 
dune rigueur qui, ſelon lui, Eroit une 
des (cruaures des plus inouies, qu'on 
et eues en Angleterre , de mémoire 
dhomme. Oui! lui dis- je; eh! qu'a-t. 
elle dònc fait de ma lettre? Pourquoi 
Ta- t.elle gardèe ? Ah] imbecille, indigne 
cbavoir regu des legons du Duc de.. 
& de tak; . Parbleu! interrompit-il, 
elle *toit inſolente, ta lettre] elle lui 
. deplu; dans ſon premier mouve- 
elle ö aura briilee : ne voulois - tu 

as ele Yen renvoyit les cendres? 
on ami James; continua-t-11, je vous 
Tai: deja dit; vous vous embarquez dans 
une: ſotte affaire; & er le pays, 
permetteꝝ moi de vous le redire, vous 
ia conduiſez tres · ſottement. Eh bien? 
| ſoit, lui repondis-Je mais je parie con- 
tre toi mille guinees , que j'ai Madame 
de. Salolck; & je te donne encore * 


— N 7 | _ 


Orang! | W 
deſſus le marché, les Fembroock be les 
Rindſey. _ N 
Le Comte de Burtington #toit apps 7 


remment en malheur ce jour-la; car. 


ce que je lui dis, ne Pempecha- pas de 
parier; & le detail que je lui ſis apres 
de mes conquetes du ſoir, ne lui don- 
na point la plus legere peur de perdre 
ſon argent. Pour Madame de Pembroock, 

me dit il, je la connois aſſex pour ne 
| pa. douter qu'elle ne ſe laiſſe aimer: 
mais toutes ces grandes exclamations 
qu'elle a faites ſur Vexces de ton m- 
rite, ne m'aſſurent point du tout que 
tu ſois aupres d' elle auſſi heureux que 
tu t'en flattes, & que peut etre elle te 
le fait eſperer par ſes agaceries. A FE 

gard de Madame de Rindſey , ajouta- 

t- il, en hauſſant les épaules, il ny a 
peut-tre! jamais eu de pretentions plus 
folles, & d'eſpërances plus mal fon- 
dees que celles que tu as ſur elle; & le 


Ciel ne te les permet ſans doute, qus 


pour humilier ta vanité. Ne croirois- 
tu pas, par haſard, qu elle talorgne? 
Mais oui, repondis-je ; ſal, par exem- 
ple, cette certitude-13 :il eft-vrai que 
Ceſt a fa maniere; ces grands & triſtes 
yeux s arrètoient fur moi, ſans chaleur 1 85 
«e ſans 3 ou "Gl moins, us 


$3 
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en avoient une fi ſournoiſe, que je con: 
viens qu'il n'etoit pas ail6 de-Vy ſai- 
fir. Elle y etoit pourtant; & fi j'oſe- 
rois TEpondre que Madame de Rind- 
ſey naimera jamais „je n'en ſuis pas 
moins ſur qu'il n'y a peut etre pas, 
dans toute Angleterre, de femme plus 
aiſce à vaincre, ſur laquelle a la v6- 
. rite, Pamantpuiſſe prendre moins, mais 
que Pamour amuſe plus..( A ce propos, 
nouveau \mepris de la part du ow 
Buttington): au reſte, reprit il, 
ſetoit il permis. de vous demander en 
ment, apres la magnifique epitre. que 
vous avez recue de Madame de Suffolck, 
vous compte vous arranger avec elle? 
Ne luipropoſerez- vous pas demain de 
vous donner un rendez-vous ? Non, 
mon cher Williams, lui répondis-je, 
je ne ſuis pas tout · f · fait afſez Butting- 
ton pour cela. Du moins, vous oſerez 
Taborder? Cela n'eſt pas douteux, re- 


plwwiquai- je; elle m adore; & je nen luis | 


pas, en verite, moins far que ſi elle 
me ee 

Buttington, qui eſt un des Pairs qu 
Royaume qui a le mieux fait ſes Hu- 
manites, $'sleya là· deſſus avec fureur , 
& me declama d'un ton vehement , une 
par faitement belle invedtive en vers la · 
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_ tins contre la vanite , qui ne me corri- | 


dea has plus que toutes les injur es qu'il 


me dit après, dans FAnglois du monde 


le plus elegant. Sgavez- vous bien, mon 


ami, continua: t- il, qu'en revenant de 


France, plus gate qu'inſtruit par vos 


lecons , vos exemples, & deux ou trois 
belles aventures que le Duc & vous 
m'aviez procurces, je voulus en agir 

dans ce pays- ci, comme ſavyois fait en 
France? Scavez-vous bien ce qui men 


arriva? On te prit pour un fat, fans . 


— 


doute? Juſtement, reprit: il: non ſeule- | 


ment, je manquai la Dame, mais en- 


core, c eſt qu on me donha ſur mes 
agreables facons de faire, des ridicu- 


| les qui ne ſont pas effaces, & qu'on ne 
m' appelle encore à la Cour, que le Beau 


Temeraire. On fit fort bien; de quoi t avi- 
ſois-tu? & de quoi t aviſes-tu toi-mème, 


repliqua-t-il ? Enfin, mon cher Duc, 


je compris que je ne lui ferois jamais 


ſentir la diffèrence qu'il y a entre nous 


deux, & je fus oblige d envoyer cou- 
cher un homme ſi deraiſonnable.. + 


Je m'etois bien doutè que la Ducheſ- 


ſe, emportee par ſa paſſion, & Epuiſce 
du ſacrifice qu'elle $etoit fait la veille, 


n'auroit pas la force de le recommen- 


cer mais je nen avois pas moins reſo · 


[ 84 
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lu de la punir de fa reyolte contre moi. 


Tavois d'ailleurs cru remarquer , que 
lorſqu une femme raiſonnable commens 
ce à s engager, & qu'elle sen appergoit, 


il eft dangereux de la laiſſer dans un etat 
paiſible; que Von ne ſgauroit trop oc 
cuper fa cœur, du ſentiment qu elle 


le reproche; & que, par une de ces bizar- 
reries de la nature, dont il ſeroit preſ- 
que impoſſible de rendre compte, il eſt 


. sür de la tourmenter par la dou- 
eur, que de ne lui donner que des idèes 


de plalür, ſur- tout, lorſque l'on veut 
qu'elle fe determine promptement, & 


que c'eſt A une ame tendre que on a 


affaire. Je m'etoisen conſequence, pro- 
mis dinquiéter celle de la Ducheſſe; 


& dans cette intention, je rattendis 
chez la Reine. Elle y arriva enfin, plus 


belle que tous les Anges enſemble, & 


avec une impreſſion de douce triſtefſe 


dans les yeux, & une ſorte d'embar- 


ras dans toute la perſonue, qui lui don- | 
noit des graces inexprimables. Je jugeai, 


à la fierte qu'elle mit dans ſes regards, 
lorſqu'elle les porta ſur moi, qu'elle ne 
— pas que ſa lettre ne mie ancan- 


ii; & je crus qu'il netoit , ni de ma di- 


gnitè , ni de mon interet , de lui laiſſer 
Ferte idee. Ulme ſeroit difficile de yous 


—— AIRS, od a Ra ; 
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peindre Vexces de ſa ſurpriſe , de ſa con · 


tufion , & de ſa colere, 1lorſqu? au lieu 


de! humiliation profonde dans laquelle, 
apres mes torts & ſes rigueurs, elle ne 
doutoit pas que je ne fuſle plonge „je ne 
lui montrai que de la froideur & du de- 
tachement. Je mis de tout cela, mais 
rien que cela, dans la reyerence que 
je lui fis; & je ſuis bien ſur qu'elle n'en 


avoit jamais recues qui lui diflent les 
momes choſes. Il ne ſe peut pas que 


vous n'y ay ez jamais pris garde; mais, 
A mon gre, les femmes ne ſont j jamais 
plus plaiſantes, que lor{qu'il leur arri - 
ve de nous trouver dans des diſpoſitions 
contraires à celles dans leſquelles elles 


nous ſuppoſoient. Celle. ci qui navoit 
aucune idée de ce tour frangois , hn 
penſa tomber d'etonnemenr. Je m 


tois flatts que fa ſurpriſe niroit pas lang 


une tres-vive colere, & 22 mieux 
P 


jouir de celle qui la 0 ortoit, je 


l'abordai avec tant de liberté dans le 


maintien , que je la vis tout pres de me 


dire des injures. Malheureuſement, elle 


ſe contint, & jen fus quitte pour un re- 


gard, ou il y avoit toute la fureur que 


de tres. beaux yeux puiſſent exprimer. 


Je le crus du moins; mais je lui en vis 
bien davantage , lorſqu avec ce meme 


\ 
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air de detachement que fa colere ne 
faiſoit qu'augmenter , je lui fis , avec 
route Pintrépidité 1maginable , un de 
ces complimens d'uſage qui ne fignt- 
fient que le peu que nous inſpire la 
perſonne qui en eſt l'objet. Quel trou- 
ble une conduite fi ſage & fi peu pré- 
vue, neleva-telle pas dans ſon ame 
Que fa douleur fut vive! & avec com- 
bien de delices j'en jouis! | 
Si tous les hommes pouvoient . 
voir comme nous, mon cher Duc, à 
quel point une veritable paſſion les ſou- 
met & les avilit! de combien de choſes 
qui, lorſqu'ils penſent comme nous, ne 
| dependent que deux, elle les fait de- 
pendre, il n'y en a pas qui ne preferat 
au bonheur toujours afſez douteux de 
regner ſur un cœur, par le ſentiment, 
le plaiſir ſingulier N flatteur, de regler 
une ame comme on le veut, de ne la 
determiner que par ſes ordres „ Ty faire 
naitre tour-à- tour les mouvemens les 
plus oppoſes ; & du ſein de ſon indiffé'- 
rence, de la faire mouvoir comme une 
machine dont on conduit les reflorts , 
& a laquelle on ordonne a fon gre, 4e 
repos ou le mouvement! 
Au milieu de tant de peines, Mada- 
me de Suffolck Jowſlozt cependant du 


| 
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ſapreme hohen de me voir; mais je 
ne lui laiſſai cette conſolation , qu au- 
tant que cela m'etort neceſſaire „ pour 
qu, elle ne me crit pas aflez pique, Pour 
viter ſa preſence; & ce ne fut qu après 
lui avoir bien prouvè que je ne la crai- 
| gnois pas, que je jugeai à propos de diſ- 


pParoitre à ſes yeux. P lus, quand je 


pris ce parti, une impreſſion de douleur 
ſi vive, qu'un Buttington en auroit ſi 
rement été touche. Vous ne me faites 
pas, à ce que je crois du moios ,le tort 
e me ſoupgonner d'une foiblefle pareil- _ 
le; mais quand j'en aurois te capable, 
Madame de Suffolck en auroit tire peu 
de fruit. Je ſęavois que Madame de Pem- 
broock reſtoit chez elle, je lui devois 
une viſite; & quand je ne la lui aurois 
pas due, dans les circonſtances od j etoĩis 
àvec elle, je men aurois pas moins EtE 

la voir. 
Il y avoit tant de 3 chez Mada- 


me de Pembroock, & en conſequence, 


fi peu a faire pour mes projets, qu'apres 
une viſite fort courte, je retournaichez 
la Reine, pour y achever la Ducheſſe. 
Vavois tant de ſujets de la croire acca- 
ble de triſteſſe, que j; avoue que je fus 
confondu de la trouver qui rioit, & de 
la pen du monde a plus, naturelle. Ces 


po 
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ris m'aurotent meme extremement dẽ- 
plu, ſi à mon arrivee ils n'euflent pas 
redouble. Fentendois, auſſi bien qu'elle, 
ce que lui difoit Mylord Dorſet; & 
comme je n'y trouvois rien qui fut ſi 
ſingulicrement plaiſant, je compris qu'il | 
y avoit de Faffectation dans fes ris , && 
Jen conclus qu'elle n'etoit pas aufli 
tranquille quel e vouloit le paroitre. Si 
mon intention etoit de tourmenter ſon. 
cœur, je n'avois, ni ne pouvois avoir 
celle de le decourager , ni de trop hu- 
milier ſon amour propre. Rien neſt fi 
dangereux avec les femmes qui ont de 
la digmite dans Fame ; & je ne Tcavois 
= Madame de Suffolck , qui en a 
eaucoup , ſentoit deja affer d'amour 
pour que fa fierte ne lui donnar pas en- 
fin contre moi, de violens & d'utiles 
conſeils. Sans Etre donc la dupe de Pair 
detaché qu'elle affectoit, je erus devoir 
en prendre un qui lui marquãt plus d'in- 
térèt. Je me joignis a la converſation: 
mon ton fut doux, mes regards tendres, 
& ma contenance reſpe ctueuſe. Quoi- 
1 elle ſemblat A peine s apperce voir de 
ce changement , & que ma prefence "of | 
rut ne lui rien O0ter de fa liberte d 
J etois convaincu quelle ſouffroit le: 
rieurement; mais en confentant a la raſ- 


ſerver cet air de 
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ſurer, je ne jugeai pas a propos de me 


compromettre ; & dailleurs , jetois 


bien ſür que, quelque peu que je fifle, 
elle ſcauroit toujours ſe Vexagerer aſſez. 


Quelque effort u elle ſe fit pour con- 
Everus qu'elle croyoit |; 


me devoir, ſes yeux, malgre elle, sa- 


doucirent en me regardant, & elle ne 
s' oppoſa pas aux petits arrangemens que 

je fis pour lui donner la main, « quand 

* ſortiroit de chez la Reine. ll in m au- 


roit aſſurement ete facile dy mettre plus 


de fineſſe; mais plus je lui aurois voile 
ma marche, moins J aurois vu A quel 


po fon amour Fenton Enſin, je 
ui donnai la main, & je tremblai en 


mi acquittant de cette fonction, comme 
le jour qu'en faiſant la mème choſe ſur 


Yeſcalie de Opera, vous me crittes 
pret a tomber. Je ne fais fi la Ducheſſe 


eut la meme idée, mais ce dont je ne 


puis douter , Sen qu'un ſi beau deſor- 


dre la touch ſanſiblement. Vavois la 
veille joue à peu pres le meme role; 


mais ce ſont de ces choſes que l on peut 


repeter tant qu on veut avee les femmes, 


& dont leur vanite nous aſſure toujours 
le ſucces. Des que je me vis ſeul avec 
elle, je me juſtifiai reſpeQueuſement de 
la liberté ques Javois * Le crime lui 
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pu. ſoit trop, dans le fond, pour qu'elle 
fut bien difficile ſur les excuſes, Elle ſe 
Flu nit, » Cependant , de ce que je ne 
avois pas reſpectèe. Je me recriai ſur 
ſon injuſtice; mais je nen eus pas moins 
la mechancete de lui faire ſentir que je 
regardois à peu pres comme une faveur, 
la diſtraQtion qu'elle avoit eue de garder 
ma lettre, & la douleur avec laquelle 
elle $<toit plainte de Vinſolence que 
Jayois eue de lui ecrire fi promptement 
Vintention ou jetoisde vivre & de mou - 
rir dans ſes chaines. . 
Elle fut d'autant plus outre de ce 
que je lui diſois, qu'elle ſentoit bien 
qu elle avoit a cet egard, quelque choſe 
A ſe reprocher. Elle rejetta en rougiſ- 
fant, ſon oubli ſur le peu de mémoire 
ue Pon conſerve pour les choſes indif. 
ene Je parus atterre de fa rẽponſe; 
& elle monta en caroſſe, tres- convain- 
cue que j'etois bien puni de ma vanité, 
& fort fatisfaite de la fagon dom elle 
Tavoit reprimee. 
Que les hommes ſont injucles , mon 
cher Duc, lorſquiils croient que notre 
vie eſt oifive, & que nous ne penſons 
jamais! Si ceux d'entr'eux qui nous ac- 
cuſent de ne faire que des riens, & c'en 
eſt certainement * plus grand nombre, 
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ceevoien: combien il nous faut de ma- 


nege, de mèditations profondes , de 
ſagacité „pour penetrer les differens ca- 
racteres des femmes, en profiter, les 


conduire ſelon nos vues & nos defirs, 
& combien tant de ſoins divers rendent 
notre vie active & agitèe, ils pren- 


droient bientöt de nous une autre opi- | 


nion. Je crois cependant qu *accoutumes 
comme ils ſont , a ne juger des choſes 


que par prejuge, ils pourrotent changer 


davis {ur nous, fans nous en eſtimer 


davantage , & trouveroient que nous 
faiſons & de notre tems, & de nos ta- 


lens, un uſage fort Lngulier , comme 


sil y avoit moins de mérite, & ſou- 
vent des vues beaucoup moins grandes 
A tromper des femmes, par ſa fineſſe, 


qu'a abuſer par les ruſes uſèes de la po- 


litique, & aveugler ſur leurs intérèts, 


une Cour & des Miniſtres. Afſurement, 
quand je veux bien comparer le n6go= 
ciateur à nous, ce n'eſt pas que je ne 


ſente 4 quel point je lui fais grace, & 


combien en cela je defere a opinion; 5 


mois il n'en eſt pas moins vrai qu'on 7 
trouveroit de notre part, autant or- 
gueil que nous qui ſentons le poids de 
nos travaux, & qui en connoiſſons le 
prix, devons Y trouver de modeſtie. Il 
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1 bien loin encore des lumieres que 
les hommes croient avoir acquiſes a la 
veritable philoſophie: & je ne ſcais ſi ce 

ne ſeroit pas penſer trop bien deux, 
que de eroire qu ls Puiſſent n 4 
Farvenir. 5 7 


LETTRE TROISIEME. 


8 [ el autre que vous, Wb cher N 
Duc, liſoit mon hiſtoire , & qu'elle 
| tombat, par exemple, entre les mains 
de ces gens qui, pour toutes connoiſſan- 
ces, ront que des prejuges., il ſeroit 
etonne , fans doute, que je trouvaſſe 
dans les &vénemens d'une vie auffi fri- 
vole que la mienne ; à ſes reſpectables 
yeux, de quoi en compoſer une, & de 
ce que meme ' oſerois faire ſouvenir 
que ;'ai vecu. En effet, qu'y verroit-il? 
des femmes cherchées & pourſuivies 
fans amour & ſans deſirs, avec la plus 
grande ardeur , 6 priſes uniquement 
pour etre quittees; un homme, toujours 
dans la plus grande agitation pour la 
choſe du monde qui paroit devoir oc- 
cuper le moins, des qu'elle n'intéreſſe 


pas le cœur; des regards diſcutes 0 
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le detail le plus Etendu ; de ſimples mi- 
nes devenues un ſujet de ſpeculation, 
& traitees ſErieuſement , & avec autant 
de profondeur que pourroient 1'etre des 
faits de la plus grande importance; une 
analyſe exacte juſqu au ridicule , du 
cceur , des caprices ou des petits motifs 
Tune femme; un amas de mepriſables 
ruſes, ou d'atroces perfidies; en un mot, 
les mémoires d'un fat; digne objet, 
aſſurement de attention publique! 
Mais, ſans compter qu'un objet, quel 
qu'il ſoit, na d' importance que celle 
quꝰ on lui donne, & que la vanité, Lin- 
reret & le prẽjuga, reglent ſeuls le prix 
des choſes, ce meme homme qui, parce 
que j aurois le malheur d' etre ſon con- 
temporain, n'auroit que du mepris pour 
tout ce que Paurots a lui raconter, croi- 
roit ne pouvoir jamais aſſez payer un 
livre qui Vinſtruiroit de quelques parti- 
cularites galantes de la vie de quelque 
Romain, fameux ou non, & qui ſeroit 
du ſiecle d Auguſte. Eh quoi! les choſes 
changent · elles donc de nature par I'eloi- 
gnement; & comment ſe peut. il que ce 
qui, s'il avoit vecu du tems de ce Ro- 
main, ne lui auroit paru que frivole, 
devienne enfin pour lui un objet fi in- 
tèreſſant? Verrons · nous toujours les 
Tome V. Partie III. 
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hommes, non contens d etre la dupe du 
fiecle od ils vivent, Tetre encore des 
| fecles on ils n'ont pas vecu? Mais n'in= 
terrogeons pas leur raiſon; nous ſom- 
mes trop ſtirs que leur vanite ſeule nous 

repondroit. Cependant , eſt - il decide 
que Fon ne voudra jamais etudier les 
hommes, que dans ceux qui n exiſtent 
plus; & ſcavoir ce qu'ils ont ere, n'eſt- 
ce pas pour nous une curiolite aufhi 3 inu- 
tile, & preſque auſſi deplacee que le ſe- 
roit celle de youloir apprendre ce qu'ils 
ſeront apres nous? Il n'eſt pas douteux, 
2 ce que je crois du moins, qu'il ne 

nous fut bien plus nEcefaire de connoĩ- 
tre ceux avec leſquels nous ſommes obli- 
ges de vivre; mais il eſt bien moins aiſé 
de penetrer ce qu' ils ſont capables de fai- 
re, qu'il ne Veſt de ſcavoir ce qu ils ont 
fait. Il n 'Y a perſonne qui ne puiſſe lire; 
& la Nature n'a pas donne A tout le 
monde de quoi percer la profondeur du 
coeur humain ; ſans doute , elle a bien 
fait. Comme i M auroit pour nous un 
tourment perpetuel , attache A la con- 
noiſſance preciſe de Finſtant qui doit ter- 
miner nos jours, ce n'en ſeroit pas un 
moindre pour nous que de ſcavoir à quel 
point les objets de notre eſtime, de no- 
tre amitie, de notre amour, ſont ſou- 
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vent indignes de tout ce qu ils nous inf: 
pirent. Cette ſorte de preſcience ne pre- 
viendroit pas en nous ces paſſions, & 
ne nous les rendroit que plus doulou- 
reuſes, par la certitude qu elle nous don- 
neroit, que le ſentiment le plus cher a4 
notre cœur, ne peut un jour en devenir 
que le ſupplicſe. IO 
le veux donc que ce ſoit un bonheur 
pour les hommes, que de ne pouvoir 
jamais parvenir à un ft haut degré de 
connoiſſance, & qu'il eſt important 
pour le bonheur de Phumanite , qu' ils 
ſe croient. reciproquement des vertus. 
Cela n'empeche pas qu'il ne nous ſoit 
recommande , & par la raiſon mème, 
d' apprendre a les connoitre ; & ſole 
ſoutenir qu'une hiſtoire qui ne contient 
que les minuties de leurs erreurs, eſt 
plus utile pour cela que toute autre. 
Mais „ me dira-t-on, le beau ſujet de 
réflexion que des femmes Eh quoi ! 
ſoat-elles. donc fi peu de choſe à nos 
yeux ; influent - elles ſi peu ſur notre 
vie, que nous devions regarder comme 
perdu, ou mal employe, le tems que 


nous mettons à approfondir leur ame? 


Qui peut donc mieux que cette ẽtude, 
garantir notre cœur du trouble qu elles 
y excitent, & nous e Ane nous 
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TT faire un objet de paſſion, de ce que 

Nature, toujours plus ſage que nous, 
*a voulu ſans doute qui ne fut pour nous 
qu'un plaifir ? Les femmes, de leur cote, 
pallets des pieges/que nous leur ten- 
dons, apprenant par une hiſtoire du 
genre de la mienne, combien peu elles 
doivent compter ſur notre coeur; à quel 
point il nous eſt arſe de feindre de Ta- 
mour; le peu que ſont pour nous, nos 
fermens , & tout ce qu'elles riſquent à 
les croire, en deviendroient neceflaire- 
ment moins credules , en ſeroient plus 
eſtimables, & de- ry mEme you 122 7 
reuſes. | 

Mais quand on voudroit bien conve- 
nir que mon hiſtoire, conſidérée de ee 
 ?e0te, pourroit ètre utile, on ne m'en 
*blameroit pas moins du peu de conſiſ- 
tance des faits qui la compoſent. Les 
hommes, ceux - memes auxquels par 
leur état, ces recits importent le moins, 
aiment les grands Evenemens ; Ceſt-A- 
dire, ce qui leur paroit tel; car . 
décompoſe ces grands 'EvEnemens 5 
ne les trouvefa preſque jamais, que le 
reſume d'une infinite de petites circonf- 
- tances , plus puertles les unes qu 25 
autres aux yeux de la raiſon, ou quel- 
Wm POO Fon deyoit bc 
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moins attendre de toutes: les meſures 

que l'on avoit priſes, & du rect deſ- 
quelles on a, vaſtement ennuye le Lec- 
teur. Cela ſe peut: mais du moins, on 
lui a preſenté des objets dignes de loc- 


cuper; une grande rèvolution, le bou- 


leverſement d'un Empire, la fondation 
d'un autre, des guerres cruelles, d im- 


portantes negociations , &c. Il faut en 


convenir, tout cela eſt fort heau; mais 
mon hiſtoire eſt auſſi fort belle. Vous 
ne me montrez que Pexterieur de Thom 
me, ou ne moffrez, pour percer plus 
loin, que des conjectures que je puis, 
fi je veux, ne pas adopter, & qui, 
2 qu'elles puiſſent etre, nen 

ont peut - tte pas mieux fondees. Moi, 
ceſt le cœur que je dé veloppe, for 
delire particulier, le manege de la vani- 
te, de la fauſſeté dans la plus intéreſſan- 
te des paſſions que j; expoſe à vos yeux. 
Cela peut, a la verite , n'etre pas utile 
a tous les hommes; mais, ſoyez amant, 
je ceſſerai de vous paroitre fi frivole: 
craignez de l'ètre, vous me devrez en- 
core plus d' eſtime & de reconnoiſſance; 
repentez-vous de Payorr Ete , en vous 
retracant vos erreurs, je vous affermis 
dans un repentir qui ne peut que vous 
ſauver des malheurs , ou * ridicules, 
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t- tre tous les deux: & fi vous n'avez 
te qu'unfar, ou fi, comme moi, vous en 
etes un, par mon exemple je vous cor- 
rige de Petre, je vous conſole de avoir 
sté ; ou, ce que vous aimerez mieux, 
peut · tre, & qui peut en effet vous — | 
plus neceflaire , ou plus agreable, en- 
courage votre fatuité par mes ſuccès 5 
&& vous la rends plus utile par mes pre- 
\ ceptes. 
Apres cette longue excurſion, besu- 
coup plus Angloiſe qu'elle reſt placce 15 
qui ne vous ennuiera peut · tre pas | 
moins qu'elle ne m'a coũté, je vais, 
mon cher Duc, reprendre mon hiſtoire 
que , sil m'en ſouvient bien, y ai laiflee 
a une très- importante circonſtance; c'eſt 
que je donnois la main à la Ducheſſe ſur 
Teſcalier du Palais. | | 
Ce qui me divertit beaucoup, , fur 
Yetonnement de Buttington , qui allant 
me chercher chez la Reine, s ẽtoit ar- 
retè au bas du degré, pendant que nous 
le deſcendions. Quoi ! me dit: il, vous 
avez ofe lui parler? mais auſſi, ſi je ne 
me trompe, cela ne vous a pas reuſhi? 
On ne peut pas mieux, lui rẽpondis- je; 
car je Fai miſe dans une fureur execra- 
ble, & je cours en jouir & Laugmenter 
chez Madame de Norfolek, ol je ſais 
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qu'elle ſoupe. Mylord veut-il y venir 2 
je lui montrerai comme on ſe fait, ala 
fois, adorer & deteſter d'une femme. I 
a vu cela cent fois à Paris; mais je vois 
qu'il a tout oubliea Londres, & je veux 
bien recommencer ſon education. _ 
Buttington conſentit a ce que'je.luf . 
propoſois ; & nous arrivames chez 
Madame de Norfolck, aſſez long · tems 
avant la Ducheſſe, qui alloit un train 
un peu plus decent que le notre. Je ne 
pourrois jamais vous peindre la ſurpriſe 
& la joie qui eclaterent dans fes yeux, 
lorſqu' elle me trouva dans une maiſon 
ol elle m'attendoit fi peu. Buttington, 
qui n'eſt pas l' homme de ſon ſiecle qui 
lit le plus finement dans les yeux, ne 
vit que de Fetonnement dans ceux de la 
Ducheſſe; & il eſt vrai qu'elle renferma 
avec tant de promptitude, celui de ſes 
mouvemens qui m'etoit favorable, que 
jayoue qu'il falloit toutes mes connoiſ- 
ſances pour pouvoir le ſaiſir dans les 
ſiens. Je fus quelque tems dans Vindect- 
ſion ſur la conduite que jaurois avec 
elle ce ſoir-la. Le goſit qu'elle m'inſpi- 
roit , me faiſoit pencher vers la cle. 
mence ;| mais C'etoit une ſurpriſe des 
ſens a laquelle je ne crus pas que je duſſe 
ceder : &, toutes reflexions faites, je 
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me determinal à agir avec elle, à toute 
rigueur. Si je n'avois voùlu ſeulement 
que la deſeſperer, il ne m'auroit fallu, 
pour y parvenir, que paroitre toujours 
Jour de la tranquillitè que j avois affec- 
tee juſques-1a. Lui prouver de PFindiffs- 
rence, ou plutot lui en faire craindre , 
Etoit quelque choſe; mais cela ne me 
ſuffiſoit pas, & je voulois la rendre ja- 
Iouſe. C'eſt, de tous les mouvemens, 
celui qui agite le plus, & que Von peut 
cacher le moins; & qui, par conſequent, 
decele le plus les ſentimens que Von 
condamne encore au ſilence. Ce n'etoit 
pas que je puſſe douter encore de ceux 
de la Duchefle ; mais elle s obſtinoit ales 
renfermer, & il m' eut ẽtè doux d'en jour. 
Pavois affaire, heureuſement pour 
moi, à un cœur tendre, ſenſible, deli- - 
cat, tel enfin qu'il le faut pour connoĩ- 
tre dans toute ſon etendue, Phorrible 
tourment de la jaloufie. Auſſi ſe livra- 
t· elle à cette cruelle paſſion avec toute 
la vivacité imaginable. Quel plaifir n'e- 
toit-ce pas pour moi, de la voir ma- 
chinalement Epier mes regards, les ſui- 
vre avec inquietude ou ils ſe portoient, 
& rougir de fureur , quand ils Sarre- 
tozent ſur une femme trop long-tems , 


Ce qu'il y a d heureyx, C'eſt que la ja 
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louſie ne choiſit pas, que tout lui ſert 
d'objet & d'aliment, & que quand on. 
craint de perdre ce qu'on aime, tout 
alarme, & meme, ce que Von doit re- 
douter le moins. Hè las! combien, pour 
richer de me dérober le déſordre dans 
lequel je la mettois, elle s effor ga d'etre | 
vive & ſemillante / combien, ſes gra- 

ces & ſon eſprit, toujours fi ſimples &æ 
fi naturelles , devinrent forces !-Que je 
lui cauſai de tourmens, & qu'elle me 
donna de plaiſir! Je ne ſcais fi la dou - 
leur dont elle Etoit penetree., la rame- 
na, malgre elle: meme, au ton ſerieux; 
ou ſi ſimplement elle ſentit à quel point 

elle Etoit deplacee ;_ mais je vis hientot- 
ceſſer ſa gaietè & ſes plaiſanteries. Quel- 
le victoire! & ſi vous connoifliezla fem- 
me ſur laquelle je la remportois ! com- 
bien elle eſt fiere! à quel point elle eſt. 
belle! Ah! jamais triomphe ne mavoit 
ſi ſenſiblement flattẽ; & jamais auſſi je 
n'avois joui d'un ſpectacle auſſi daux 
pour mon amour - propre que celui - Ia. 
Toute inquiete, toute agitee quelle 
etoit , ſoft pour mieux cacher ſon, trou- 
ble, ſoit plutot pour ne me pas perdre 

de vue, elle conſentit , apres le ſouper, 

a jouer avec moi, & $'y conduiſit a 
taire pitiè. Mais comme il ne faut pas 
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dire aux femmes, meme dans la plus 
| orga intimite , ce qu'on a penetre de 
leur ame, je Fai depuis afſuree que ſon 
air indifferent, ce ſoir-là, m'avoit don- 
ne la plus vive des inquierudes. La dou- 
leur & l'amour occupoient trop, cepen- 
dant , le cœur de Madame de Suffolck , 
pour qu'il lui füt poſſible, a quelque 
point qu'elle prit fur elle · mème, d'y 
tenir plus long: tems; & notre partie fut 
finie A peine, qu'elle sen retourna chez 
elle avec un air d humeur, & une bruſ- 
querie qui terminerent bien agreable- 
ment cette journee, | _ | 
Ce qu'il y a de ſingulier, Ceſt que 
Buttington n'avoit pas moins pris d'hu- 
meur contre moi, qu'elle: mème; & 
quand je lui demandai ce qu'il penſoit 
de ma conduite: James, mon ami, me 
reEpondit-11, il eſt juſte de laiſſer ſes amis, 
ſe noyer a leur fantaiſie; mais fi j avois 
Eté A la place de Madame de Suffolck , 
je vous aurois indubitablement rompu 
ſur le nez, tous les eventails de la mai- 
fon. Elle me prepare, a ce que je crois, 
repris- je, un ſort plus doux; ce neſt 
as qu'en ce moment elle ne croie me 
deteſter , mais elle m'adore, & je ſuis 
bien sür de faire pleurer actuellement 
deux des plus beaux yeux du monde. 
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Paime aſſez, moi , à procurer des in- 
ſomnies à ces fieres beautes qui en don- 
nent a tant de gens. Eh morbleu ! My- 
lord, repliqua- t- il, ft ce, contre quot 
je vais parier tout à Pheure , fi vous 
voulez, vous Etes-afſez heureux pour 
TFoccuper tendrement, tout indigne 
que vous en Etes , pourquoi preferer 
au plaiſir fi delicieux , que fa paſſion 
pour vous peut vous donner , la yo- 
luptè barbare de dechirer un coeur ot: 
vous .croyez que vous regnez ? Mon 
cher Williams, repondis-je, il y a des 
voluptès dèlicates, des plaifirs fins, qui 
qui ne ſont pas pour tout le monde, & 
que je ne ſuis pas ſurpris qu'un homme 
qui, comme vous, ne ſcauroit s elever 
au · deſſus de ſes ſens, ne concoive pas; 
& malheureuſement pour vous , celui 
que me donne a preſent Madame de 
Suffolck eſt de ce genre. Eh moi, reprit- 
il en fureur, je vous ſoutiens, je parie 
meme. ma plus belle terre, que non- 
ſeulement elle ne pleure pas, mais 
qu'elle ne vous fait mème pas Fhonneur 
de vous hair. N 
Vous connoiflez la facon de raiſon- 
ner de Buttington; il faut qu'il jure, 
ou qu'il parie: je ne voulus plus le der- 
nier; & apres mavoir honorè de tou- 
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tes les injures que notre langue peut 
tournir , & ce n'eſt aſſurèment pas 
dire peu, enfin, il voulut bien me laii- 
{er m'endormir ſur mes lauriers. 

Je crus pourtant devoir aller le len- 
demain voir Madame de Suffolck; & 
ce que Buttington n' auroit pas com- 
pris, & que vous comprendrez vous, 
fort aiſèment, je fus d' autant plus com- 
ble de joie, quand on me dit qu'elle ny 
Eto1t pas, que Jetois. plus sur qu'elle y 
Etoit. Rien, en effet, wetoit plus flat - 
teur pour moi que cette exception, & 
elle ne pouvoit guere mieux me Prou- 
ver combien elle craignoit ma preſen- 
ce, qu'en nvinterdiſant la ſienne. En 
quittant ſa porte, jallai a celle de Ma- 
dame de Pembroock, voir ſi elle avoit 
donne de pareils ordres contre moi. 
Je la trouvai ſeule, & couch e ſur une 
eſpece de chaiſe longue, avec un air 
de liberté qui etoit a Londres, auſf 
nouveau, que peu decent, & qui me 
donna d'aflez grandes eſperances. Je ne 
trouvai pas dans ſes yeux, à la verite, 
autant de tendreſſe que dans ceux de 
Madame de Suffolck , mais je crus y 
lire cette ſorte de defir qui promet aus 
tant, & n' engage pas d'une facon fi ſe- 
rieuſe. Je m'ctaþlis donc aupres d'elle , 
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& lui parlai avec une familiarite tout- 
A- fait legere, de ee qu elle minſpirdoit. 
Il y avout, dans le ton que je prenois, 
plus de quoi la bleſſer, qu'il n'y avoir 
dans ce que je lui diſois, de quoi Tat- 
tendrir; mais elle eſt de ces ſortes de 
femmes, qui pardonnent tout, dès qu'on 
leur dit qu'elles ſont belles, & dont la 
vamte reft jamais choquee que du ſi- 
lence que l'on garde fur leurs charmes. 
Si je lui parlois fans chaleur, elle me 
repondit avec diſtraction, & me parut 
mème, infiniment plus occupee d'un 
petit chien qu'elle agagoit, que de moi, 
& de tout ce que je pouvois lui dire: 
& tout de ſuite, elle me demanda , ft 
je ne trouvois pas Madame de Rindſey 
fuperieurement 'ridicule. Comprenez- 
vous, ajouta:t-elle,'Pair-de ſatisfaction 
avec lequel elle montre ſes pieds? Mais, 
repris - je, concevez · vous davantage 
Fintrépidité avec laquelle elle montre 
fes bras & ſes mains? Ta- t. il, ſous le 
eiel, rien de taille plus mal, & de plus 
decharne ? Elle fait aſſurement-, bien 
d'ètre devote ] Mais out , repliqua- 
t- elle, elle feroit pourtant mieux de 
Fetre , en effet, que de ne Fen donner 
que fair. Reellement on aſſure, qu avec 

cette contenance fi ſage & fi modeſte, 
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elle n'a pas Jaifle que d'avoir quel | 
affaires. En verite ! cela doit faire une 
maĩtreſſe bien inſipide. Telle qu'elle eſt, 
je Paimerois cependant mieux encore 
* Madame de Suffolck. Mais, ajouta- 
t- elle, en ſouriant, vous pourriez bien, . 
vous, netre pas de mon avis? 
i ktoit, dans le fond, tout. A. fait fn 
ple que je wen fuſſe pas; mais je crus 
remarquer qu'elle ne mediſoit de Ma- 
dame de Rindſey, que par Thabitude 
de medire , & qu 'elle en vouloit per- 
e a Madame de Suffolck, qui 
ui toit d'ailleurs trop ſupèrieure, à 
tous égards, pour qu'elle la hait mo- 
derement. Je ſgavois auſſi qu'on plait 
preſqu autant aux femmes du genre de 
Madame de Pembroock, par le mal 
qu on leur dit des autres 2 que par le bien 
qu'on leur dit delles-memes. En con(e- 
| quence donc de ces deux remarques, il 
me parut indiſpenſable de convenir que 
la Duchefle manquoit d ame & de gra- 
ces dans ſa beauté, & de la trouver 
preſque auſſi mal. que Madame de Rind- 
ſey. Il etoit impoſſible, en apparence, 
de * plus loin la complaiſance & 
la fauſſete : Jen trouvai cependant le 
moyen, en aſſurant fort ſcrieuſement 
Madame de Pembroock, quelle toit 
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| Infiniment au deſſus de Madame de Suf- 
folck ; & ſans doute , vous n'aurez pas 
de peine à me croire , quand je vous 

dirai qu'elle en Etoit auſſi convaincue 
que je feignois de Tetre. 

Tant & de ſi grofliers menſonges en 
fa faveur , me paroiſſoient bien meri- 
ter de ſa part quelque complaiſance; je 
m'en expliquai avec elle, fur ce ton-la;z 
& javoue naturellement , que je ne 
m'attendois pas à des refus. Ven effuyai 
cependant, & de fi poſitifs, qu'a Pex- 
ception de quelques tres-legeres faveurs, 
qui meme ne paſſent preſque plus au- 
jourd hui pour en etre , & qu encore je 
lui arrachai plus qu'elle ne me les ac: 
corda, la permiſſion de dire que j;ai- 
mois, & la promeſſe de me croire un 
jour, il me fut impoſſible de rien ob- 
tenir delle, pas meme le bonheur de la 
voir le lendemain. Cela me parut ridi- 
cule , & d'une cruaute tout · A fait fin- 
guliere. Je m emportai , je ſuppliai, je 
geEmis , & n'emus pas Pinhumaine qui 
me condamnoit à une abſence que, dans 
le fonds, je ſentois fi peu; ce qui devoit 
Jui etre a elle-meme , affez peu penible, 
puiſque ce _ n'etoit qua ſa reputation 
| qu elle ſacrifioit le bonheur de me voir. 

Je jugeai, F tout ce que je venols 
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de veir, que Buttington ſe trompoit 
ſur Madame de Pembroock , moins que 
je ne Payors cru, lorſqu il mavoit aſ- 
ſure que je ne triompherois pas delle 
auſſi aiſement que je m' en Abe Il 
m' toit du moins impoſſible de douter 
que ſon intention ne füt de me donner 
en ſpectacle, beaucoup de tems avant 
que de fe determiner a recompenſer 
mes ſoins ; & il me paroiſſoit bien ridi- 
cule de n'a voir apporte a la Cour d' An- 
gleterre, tant de graces & de manége, 
que pour y Etre la dupe d'une coquet- 
te qui, ſurement n'avoit pas autant de 
fineſſe que moi. La fagon dont elle S- 
toit conduite dans ce tEte-a-tete , m' a- 
voit prouve qu'elle etoit accoutumee 
A tre attaquee , & à ſe defendre. Quot- 
que mes entrepriſes euſſent ete mode- 
rèes, je les avois cependant pouſlces aſ- 
 ſezloin pour offenſer un peu la pudeur, 
& pour ne pas laiſſer les ſens abſolu- 
ment tranquilles, & je ne lui avois 
trouve ni emotion , ni colere. Il lui 
awoit enfin paru également ſimple, que 
je Peuſſe attaquee avec aſſez peu de de- 
cence, & que des facons ordinairement 
fi perſuaſives, ne lui euſſent pas donné 
la plus legere tentation de ſuccomber: 
& j avoue qu'un defintereflement fi 
complet, 
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0 juſques vit , um homme qui ſcait p- 
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neétrer leur déſordre, & profiter de ce 
qu'il voit , peut les condwre , quelques 
armes que a Aailleuts elles puiſſent ay or 


- 


Ie quittai done Madame la Comteſfe, 
aſſez convaincu , malgre les apparences, 
que les choſes ne tourneroient pas, en- 

trielle & moi, comme elle me patoiſ- 

ſoit le croire, mais pouttant afſez hon - 
teux, dans le fond, d avoir trouvè une 
i belle refiſtance, od j; en avois craint 


fi peu. Il me reftoit Madame de Rind 


ſey , de la vertu de laquelle, malgré 
n extreme decence , j avois afſez mau- 
vaiſe opinion; & fallai, en quittant Ma- 
dame de Pembroock , effayer chez la 


wi; 


Reine, où je ſcavois que Je la trouye- 


rois „ fi mes conjeQures fur elle, me 
tromperoient, comme elles venoient 
de faite ſur Vautre. Quoi qu'il en arti- 
vat cependant „cela m'<etort aſſez Egal. 


Si je youlois bien l'entendre, quand 


elle parleroit, je ne voulois pas avoir à 
_ me. reprocher de Payoit prt venue. 

Cela vous paroit etrange peut - etre, 

mais vous ſerez plus convaincu par le 
portrait que je vais vous faire delle, 


que par tout ce que je poutrois vous 
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rence que favois pour ia conqubte , 
| Etoit Kaders ; & que je ne Taurois me- | 
me pas tentée, fi Veuſie alors eu ſur elle 
les lumieres que j'ai | acquiſes depuis. „„ 
Ce n'eſt pas, graces au Ciel, qu en pa- 
reil cas j;aie jamais comptè les vices du | 
_ ceeur pour quelque choſe; mais moins 
on eſt ſenſible aux vertus, plus on a 
| beſoin' de trouver des agremens. _ 
La figure de Madame de Rindſe. oy oft; | 
2 quel ques Egards, comme — ame: 
a offre  aſlez les apparences de la 
vertu & de Phonneur 3 Vautre paroit 
bien faite ; toutes deum trompent. Lon 
ne peut pas, ſous un maintien plus hon- 
_ nete , ſous un plus grand air de candeur 
&e de naiveté, cacher Game plus pro · 
 fondement fauſſe, & moins de principes 
& de mours; & ſous une taille plus 
elegante, . polſtder moins de ces beau- 
res qui ſemblent en dependre , & offrir 
plus de ces cruels défaũts, dont on ne 
fair guere juge que Phomme que l'on 
appelle encore un amant, quoiqu'afſez 
ſouvent, on piit donner un autre titre 
à ceux que les femmes honorent dune 
conſiance un peu Etendue. Le terme par 
lequel il me ſemble qu on pourroit les 
deſi > weſt peur Etre pas encore 
connu. * ai oui * » quand 
4 


— 


n 
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Il eſt extrème, peut pardonner des de= 


lauts de ce genre; ce que je ſęais, Ceſt 


que le ſimple deſir les ſent, les eraint, 


Ke ne les excuſe pas. Il eſt impoſſible 


de ſe connoitre mieux que ne fait Mada- 
me de Rindſey „de parler de ſoi - mème, 

plus modeſtement, de ſe croire moins 
& de quoi plaire, & de quoi fixer; & 
malgrè cela de ſe livrer avec plus d' in- 


treépidité. Linconſtance d'un amant eſt 
apparemment moins pour elle, que le 
malheur de ne pas ſatisfaire un caprice. 
Elle paroit faire grand cas de ſon ame; 
mais Ceſt un tort qu'elle a beaucoup 
moins qu'elle ne ſemble avoir; & 


perſonne, dans le fond de ſon ccœur, ne 


ſe ſent plus mẽpriſable quelle, & ne 
ſe mepriſe avec moins de repugnance 


& plus de fermete ; l'eſtime d autrui ne 


lui importe pas plus que la ſienne m- 


me; & perſonne peut- etre ne braveroit 
le public avec plus d'audace, ſi elle nꝰa- 
voit que le public a ménager. Ses yeux 
ſont plus triſtes que tendres, modeſtes 
par art, hardis, mème quelque choſe 


de plus, quand elle les laiſſe à leur ex - 
preſſion naturelle; ne diſant rien, lorſ- 


que le deſir ne $'y peint pas; & dans 


ce.cas-la meme, ſoit. que ſa ſinguliere 


fauflete regle juſques a leurs mouve-⸗ 
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niens dans quelque inftant que ce puiſſe 
Etre, ſoit. qu ils ſoient tournes de fagon 
J dire toujours moins qu'elle ne ſent, 

il eſt difficile, avec quelqu e ſoin qu on 
les étudie, de gappercevair de ce 5 ils 
vous veulent. On ne peut pas avoir 
dans la geau plus de finefle & Eeclat. 
u'elle n en à; & dans le ſourire, plus 
45 douceur, dagrément & de naturel. | 
Le reſte de ſes charmes ne vaut pas 14 
peine d'Ztre decrit ; le detail des autres 
defauts de fa perſonne ſeroit trop re- 
butant, pour que je veuille Ventrepren- 
dre. II elt auſſi aiſe d' embraſer ſon ima⸗ | 
gination; qu'il ſeroit difficile de lui don- © 
ner Pidèe du ſentiment ; auſſi la volup- . 
te eſt· elle ce qu elle connolt te moms 
elle a le deſir inegal, mais Violent; 8 
il eſt impoflible Cavoif, avec un dit 
plus tranquille & plus froid plus d ems 
portement dans * goüts, & moins de 
retenue. Je doute que ce que la fortune 
en a fait, rẽponde à ce qu'il paroit que 
la nature en avoit voulu Klee: & wen 
ment; à ſon égard, Pune des deux S.eſt 
trompes: Si' elle woſe avoir ni le fon, 
ni les facons de Vetat pour lequel, p. 
ſon caractere, elle ſemble &re ne . 
elle en a du moins pris les mceurs EF 
P audace. Elle eſt nee dure ; un amant* — - 
N 3 | _—_— 
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qui ne ** montreroit que des pleurs; 
ne Pattendriroit pas; mais un amant 
na-t-il jamais que ce ſpeRacle A offrir 
aux yeux d une inhumaine? Je ne ſgais 
ñ cela vient, ou de ſon manque de prin- 
cipes, ou de fon. peu damour-propre, 
Ma jamais femme n'a fait les avances 
plus volontiers, avec plus de pudeur 
N. de 3 & ne s eſt , des 
qu'on l'entend, livree avec. plus de 
1 titude. Il ef vrai auſſi que, com- 
me elle na pas une de ces heautes frap- 
pantes qui entrainent , & que ſon air 
modeſte 8 reſerve „fait penſer qu'on 
pourroit Patraquer ſans ſucces, qu'enfin- 
elle tente peu, & qu'elle effraie beau- 
coup, elle ourroit bien avoir le mal- 
beur d etre fans ce qu elle. meme appelle | 
une affaire, ſi elle ne raſſuroit point, 
par la douceur de ſon caractere ceux 
que la ſevérité de ſon maintien Epou- 
Vante. Elle a fort peu cheſprit, & je 
n'ai jamais connu de femme qui Petit 
plus. ſterile, & de qui, en meme tems 5 
P coeur / füt plus ſec, Les gens qui 
la connoiſſent peu, lui donnent brau- 
coup de ce que nous appellons ſens & 
raiſon; mais je ſuis convaincu qu delle 
en a moins encore que deſprit. Lon a 
pris e pour de la reflexion , 


_ eſt de $'etudier, ſans: ceſſe à r 
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cette. perpetuelle r&yerie dans Iaquelle 
elle eſt plongte , & dont tout Lobjet 

erMmer 


St 


- 


tous les mouyemens qui au ent de- 
erio 


celer fon caraftre. Perfonne dene ne 
reve plus, & ne penſe moins ; perſon- 


ne ne combine davantage n'applique 


lus mal ſes caleuls N &n'a les vues plus 3 
zuſſes 8 plus bornees. Avec tout ce- 
la, ſoit defir de jouer un role, ſoit pour 


tromper mieux ou plus, elle a_juge à 
| propos de ſe faire Presbytérienne; && 


we: Presbytérienne, Ceſt are infini- 4 
ment. pis que ſi lon Etoit J. . 


0 „ 


1. Reine s. stoit enfermee dans ſon 


1 2 
0 F- | : 


cabinet, lorſque j arrivai au Palais; & 
Ty. trouvai Madame de Rindſey , dans 
une chambre aflez Ecart6e. Plufieurs de 
nos Presbyreriens, de Cour lui en com- 
250 une; mais ces tres ſuperhes 


farouches, ne me croyant pas des 


leurs, me regarderent , quand je Fabor- 
dai, avec un mépris que je leur ren- 
dis d' autant plus volontiers, que j ai 
toujours mal penſe des gens qui ſecroiefit 
en droit de mépriſer les autres, & que 

_ Cailleurs, jaime aſſez ——_ | | 
humilier Forgueil. Après qu ils eurent 


ement à 


- 


Jette ſur moi des regards ſombres &æ 
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Meg par les 'miths?, de tout le de- 
dain A wils, m alpine auſſi ils urr- 

terent de concert Madame de Rindfey, 

en la hlamant Lans dotite. de connoltre 
des gens aufh frivoles , & auſſi Ecar- 
tEs de la bonne voie e ie je leur pa- 
roiffois Terre. Pohr elle je crus remar- 
| Auer? 4 ſon ſourire,; & & Ta fagon dont 

Jes yeux Sattacherent ur moi, qu'elle 

n "pit as fachèe que leur fuite lui pro- 

<urft' a ec moi fp le converſation.” ar- 

ticuliete. n <* 1 ©} Jh EQN! 4 : 
Vous tevriezetre bien honteux, My? 
lord, me dit-elle”, avec une ſorte de 

2 ouBle” „de faire tanr de peur aur gens 

3 cane Moi! Madanje, repontlis:je, 

Jer fie 198 Ya, graces à Dieu, Allez de. 

Vot eficor Po r penſer 1 mal de mon 

er , ſux-tout vand je ne le com 
mois pas mais 2 Vous dire la vetité; 
Te ſtils alter peu” 'edifie de la conduit, | 

des gens qui Renten de me temoi; 

Avec fi peu. d'eégards „ A quel point is 
croient ma rencontre dangereufe pour 

Ia vertu. Ceſt que, reprit-elle en fo 

Tant V5 | ons avez fl peu 'alr d'etre dans 

les fe fy ptincipes 5 quit. eſt tout kim. ö 
ple le, q 90 on ne vous connoit pas, 
de ne Vous pas rentre toute la juffice 
2 dos elt qe. U me * — 
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repliquai-je ; que vous me la rendiez; 


& l'on me fetoit encore plus d' injuſti⸗ 


ces, que, pour vu que vous ne men fiſ- 


ſiez pas, je vivrois, à cet égard, on ne 


peut pas plus tranquille. II entre 


etre; 'repritelle, dans votre facon: de 5 


penſer plus encore de philoſophie,, 85 
que d'eſtime pour moi; mais, au moins, 


je dois totjours vous rendre graces de 


ce que vous voulez bien paroitre penſer ; 4 


de mot ſi favorablement. e 7175 


Elle rougit en achevant ces parole of 


& quoiqus je ne la connuſſe pas aſſen 


pour attribuer cette rougeur a fa véri- 


table cauſe, Javoue que ee ne fut pas 


Aſa timidité que j en fis abſolument hon- 
neur. Il me parut mame que ſes triſtes 
yeux s attachoient ſur moi avec cette 
ſorte EGopinidtrets 3 n'a que pur 
Tobjet qui plait, & qui eſt chez elle 
d'autast piekerze que, comme je Tai 


ſgu depuis, Ceſt ſa fagon la plus ordi · 


naire de vous apprendre ae, vous ; 


_ diftinigue, | 
Cette brͤtzrenge duelle me donasitg 
me flattoit dans le fond trop peu, pour 


que mes regards répondiſſent aux ſiens 
comme elle l'auroitdefſirè, & ſoit qu'elle 
sen appergut, ſoit qu? elle craignit que 
je neuſſe "IT tot mauvaiſe opinion Tek 95 


— I 
i 
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le, elle prit d'un air nonchalant un aſſez 
gros livre qu elle avoit ſur ſes genoux; 
& comme elle me vit une ſorte des cu- 
rioſitè de ſgavoir ce que c*etoit; c'eſt, 
me dit- elle, un Traits ſur la Hierarchie 
de la primitive Egliſe , & qui doit, je 
crois, embarraſſer furieuſement Meſ- 
jeurs nos Eveques; & comme, dans 
vos principes, cet ouvrage ne doit pas 
vous déplaire, je vous prie, Mylord, 
de vouloir bien Paccepter; mais, ajouta- 
t- elle, il faut que je ſois folle d' imagi- 
ner que vous le lirez? Oui, aſſurèment 
Fe rẽpondis. je, je le N ny 
je ne ſerois pas, comme je ſuis, dans les 
hons principes, jaime, de gour Fes ſor- 
tes de matieres, & mam. J F luis 
bageblenent verſe. -- 
Et ce quiil y ade olaifant., mon cher 
Due , Ceſt que je lui diſois exactement 
vrai, & que ma curioſitè qui m'a ports 
A effleurer toutes ſortes de choſes, ne 
mia pas permis de. negliger abſolument 
-celle-1a, toute aſſommante qu'elle eft, 
& de quelque inutilité qu'elle me ſoits 
Ce n'eſt pas que je ſois 1a-deflus plus 
ro? Jorg que je ne le ſuis ſur tout le 
reſte; mais je nen 6tois pas moins ſur, | 
que j en ſcaurois la-defſus, autant que 
Malene de Rindley , qui ne devoit ne- 


ceſſairement en avoir qu'une trꝭs : ſuper-· 


fjlicielle connoiſſance, Quo! me dit elle 
 - avec une feinte ſurpriſe, vous avez 


ete ſi long: tems en France, & vous 
lirez ce livre - la Je lui eee qu'elle 
elle pen- 


faiſoit tort aux Frangois, fi 


ſoit qu'ils ne puſſent ou lire, ou faire 
q pu 


que des ouvrages frivoles. Cela me pa · 
tut l'etonner; elle avoit heaueoup plus 
de peine à croire à votre ſolidité, qua 
la mienne; mais dans le fond, cela ne 

Pinterefſoit pas afſez, pour que ce füt 
ſans chagrin qu'elle me vit commencer 
la preface du livre qu'elle venoit de me 
donner. Il lui ſembloit, & avec aſſea 

de raiſon, que j; aurois pu mieux em- 
ployer pour elle & pour moi, la ſoli - 
tude dans laquelle on nous laiſſoit tous 
deux. Je le penſois auſſi bien qu elle; 

mais j'ai mois encore mieux mennuyer 


avec la plus ſtupide Preface, qui ait 


peut Etre jamais ètè faite, que de rien 
dire à Madame de Rindſey qui lui fit 


penſer que j euſſe des vues ſur elle. 


Tour aſſuré que jetois de triompher 

d'elle, en fort peu de tems, le triom- 
phe ne m'en flattoit pas davantage; & 
je ne voulois pas, ſur· tout, avoir ame 
reprocher qu'il me coutat quelques 
ſoins, ou quelque apparence de ſenti- 
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ment ou de defir. Elle ne penſoit pas 
ſans doute, malgre fa modeſtie, qu'elle 
m'intereſlat fi peu; & il eſt vrai quiil - 
_ falloit la .connoitre un peu plus que je 
ne faiſois, pour ſgavoir combien peu, 
a tous egards ,elle meritoit Veſtime & 
la confideration. Dans cette affaire, 
ma ſagacite naturelle me tenoit fans dou- 


te lieu d'expèrience; mais quand Jaw - 


rois Ete mieux diſpoſe en fa faveur; 
cela lui auroit peu ſervi dans un lieu, 
od je maurois pas pu profiter ſur le 
champ du tendre aveu qu'il m'etoit fifa- 
dile de lui arracher, & od je ne pouvois 
la faire tomber auſſi ſcandaleuſement que 
| Javois beſoin qu'elle le fit, & pour ſa 
honte & pour ma gloirtfreG. 
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E ne ſcais, mon cher Duc, quel 
eſt le reſpectable Ancien qui a dit, & 
ſelon moi, avec encore plus de verite 
que d elegance, quon à beau étre fin, 
que Pon ne devine pas tout. Bien des 
gens ſont, ou du moins, doivent etre 
convaincus, que ce grand Philoſophe, 
quel qu'il ſoit, ne ſe trompoit pas, lorſ- 
qu'il fit cette importante decouverte-z 


| l 
© On. 
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x jen ſuis, moi, plus con vaincu que 


perſonne. Je voyois bien, & en verits, 
il ne falloit pas pour cela toute ma 


peèné tration, que Madame de Rindſey 


defiroit vivement de m'engager. Ses 


yeux, quelque peu éloquens qu ils 
Bos ts * oo . . 
ſoient, étoient remplis de tant de lan- 
ueur, qu'il ne m'etoit pas poſſible d'en 
ignorer le langage, 3 mais le reſte de ſes 
diſpoſitions interteures Etont eachè ſous 


tant de decence , qu'il ne fe: pouvoit 


Pas, ſur · tout avec la réputation que 3 


je ne ſcais comment , elle avoit ſęu fe 


 conſeryer , je ſeuſſe à quel point; tous | 
FCeEgards, cette conqueteetoit facile. J igao- 
re auſſi, ſi le peu qu'elle m'inſpiroit? 


& le peu dlattention qu en conſequence 


ſon coeur , Etoient ce qui me voiloit 
ſes mouvemens; mais quelle que put 
Etre la cauſe de mon ignorance, il eſt 
certain que tout ce que je vis, fut qu il 


m'auroit ete facile de donner à ma con- 


verſation avec elle, une tournure moins 
triſte. Peut· tre mème ſans doute, fi 


Javois cte ſeul avec elle, dans des lieux 
plus favorables à ſes deſirs, fy auroig 


plus favorablement-repondu ; mais Je 
_ confiderois qu on nous nous trouvions 
tout ce qu'apres mille tendres baſſeſſes, 
. e N : 


\ 
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je pourrois remporter , ſeroit un triſte 
je vous aime; & je voulois du moins, 

que ce fut delle meme; & ſans aucune 
ſollicitation de ma part, qu'elle me dit 
cee qui de la ſienne, devoit fi peu min- 
torteſſer. Pavois enſin reſolu qu'elle fe- 
roit toutes les avances; hélas! elle ne 
demandoit pas mieux; mais elle auroit 
deſiré que je Peufſe, dans cette extre- 


miteé cruelle, un peu ſecourue; & je 


ne le voulois pas, non · ſeulement de peur 
de me compromettre, mais encore 
le peu de prix que Janachois a vette. 
| victoire. 8 55 
Il etoit, au reſte, Cautant plus fi 
gulier que je la devinaſſe ſi mal, qu'il 
V avoit deja long. tems que je eroy ois 
que la rigidité des opinions, & la di- 
gnité des propos n 'empechent pa is que 
le coœur ne s abandonne aux peach, | 
qui lui ſont chers, & ſont bien plus faits 
pour les maſquer que pour les contrain- 
dre. Je n'ignorois pas d'avantage que la 
vanite des prudes eſt une raiſon de plus 
contre elles, & que meme quand elles 
font de bonne foi, la certitude qu'elles 
ont de ne pas ſuccomber, ne leur permet 
pas de ſe tenir aſſez en garde contre la 
— & nous les livre ſouvent, 


apres de bien 2 legers combats "ey 


{ 
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wen rendent des femmes moins reſpec- 
tables. Je pourrois ajouter auſſi, 
celles qui ſe defient le plus d elles- me- 
mes, nen font que plus promptement 
vaincues, parce qu aceoutumèes à ſe pre. 
ſenter lidee du peril lorſqu' il n el 
elles uſent toutes leurs forces dans des 
combats imaginaires, & nes en trouvent 
Plus dans les occaſions reells. 
Tee ne toit aſſurèment „comme je | 
vous Pat dit, la faute e Madame de 
Rindſey, fi je ne lifois * 
ſon cœur. La langueur qui regnoĩt dans 
ſes yeux, je ne ſcais quelle inquiẽtude 
& qu'elle mollefle r&pandues dans toute 
fa perſonne, tout en elle, annongoit au 
moins, une nëceſſitè très. preſſante qu on 
lui dit promptement qu on aimoit, & 


un deſix auſſi urgent d'etre de barraſſee 


du grand r6le , qu'elle ne jouoit plus 
Fan moi, que malgr elle meme. 
Je liſois dene roujours cette mandite _ 

, Presses, & je erois qu'interieurement 
elle toit encore plus ſurpriſe de mon 

2 . prétendue, que fatisfaite de 
| ben la lui liſant, je ſemblois 
avoir bir delle. Vai en effet remarquè quel- 
gquefois, que rien n'impatiente une fem 
me plus eruellement, que de sobſtiner 


Ly 9 5 elle conſent 
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A ne nous plus paroitre eſtimable. L'en- 
nui de Madame de Rindſey devint enfin 
f vif, & elle le marqua par tant de diſ- 
traction, qui il ne ſe. pouvoit plus que, je 
Patuſſe encore m y meprendre. Elle no 
Joit pas; cependant $i interro ömpre une 
lecture qui , dans les principes quelle 
 atachoit , ne devoit point paroitre lui 
deplaire. Mais elle avoit beau me temoi- 
gaer de mille fagons, la ſituation cruelle 
dans laquelle je la mettois, je youlois 
pour finir, qu'elle me.Vordonnat elle- 
mme, & par ma Patience. s Je ſgus en- 
fin Ty forcer. . Gn 23; as only): 
En verite, Mylord, me dit elle, yous 
me cauſez la plus finguliere ſurpriſe que 
Jaieeprouvee.de; ma Vie, Il eſt incon- 
cevable que, dans un àge qui ne ſemble 
fait que pour les erreurs & pour la fri- 
wolité, vous penſiez auſſi ſolidement 
que vous faites. Mais vous, Madame, 
répondis· je, vous m ẽtonnez à hien plus 
juſte titre? Meſt· il pas 5; en effet; ex- 
ttraordinaire qu a Votre à age (Jaurois pu 
dire da vantage fi j; avois ſeulement vou- 
Ju tre: poli) vous vous ſoyer « confacree 
A une vie fi ſerieuſe, &, fi Je, Foſe dire, 
fi peu faite pour vous. Elle na pęut. Etre 
pas me repondut- elle, des plaiſirs bien | 
"vifs3-mais j je mai jamais priſè aſſeʒ our 
ont 


7 
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dont elle ſemble me priver „pour croire 
qu' ils me dedommageaſſent de tous les 


ſacrifices qu'il faudroit que je leur iſles. | 
D'ailleurs, ce qui me Par oit le plus fait ' 
pour toucher Vame , eſt ſi dangereux | 
pour nous, que je ne comprends pas A 


. 
: 


* „ 1 „ 
comment une femme qui penſe, peut 5 


4 iS 


dis. je en ſouriant, il ſe pourtoit que 
| — „ in 
vous n'euſſiez jamais aime! Afſurement, 


reprit-elle en rougiſſant, & je ne vois 


| _ bien pourquoi cela vous etoane2 
ſt· ce donc une necefſite fi indifpenſa- 


ble que d aimer? Je rien ſcais rien poſi- 


tivement , repliquai:ſe; mais ce qui me 


feroit croire que cela eſt, c eſt qu il n'y 


p mw v7 — 
* 
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a pas un Opera qui ne le diſe; & Ceſt 


quelque choſe. Vous avez raiſon, dit- 


elle en riant, ce ſont la de tres-graves _ 
autorités. Il ne me ſeroit peut - Etre pas, 
repartis-je , bien difficile de vous con- 5 
vaincre qu'elles valent bien celles ſur 
leſquelles vous appuyez votre. indiffe= 
rence , & que ce n'eſt. que par des-preju-. 
ges que vous vous defendez contre la 
nature, Mais, me demanda't-elle_, en 
me regardant fixement, & d'un ton un 
peu tendte, en eſt-ce un que la crainte 


que vous nous inſpirez * Notre coeur. 


N . r DESI $4 fry Kew 7 +2 he 
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ments, ou trahi? Expoſees a yotre 14 
eres, à votre mauvaiſe foi, à vos de- 

- Lots , 4 votre indiſcretion. „il eſt bien 

kate que nous ne payions pas du bon- 
heur de notre vie , les ſacrifices que 
nous vous faiſons, & que nous n'ayons 
l dbautant ph a eus, e 5 


EEE LS 0 


ue je enſe, je ne 5 | as ue vous 
= Ze pe fort N oy q | 
Elle fut contondue de cette tẽponſe; 
vous ne l'attendiez pas ſans doute, & a 
Vous dire la verite , je naurois pas eu 
1a force de la lui faire, ſi elle efit paru 
compter moins fermement ſur une dé- 
elaration de ma part. Elle ſcut cependant 
titer meilleur parti que je ne penſois, 
du deſir que j avois de lhumilier. Je ſuis 
n peu diſpoſèee „me repondit-elle en 
rougiſſant de depit , a penſer bien de 
moi meme, & fi Eloignee „ Cailleurs , 
de cfoire que ce ſoit un bonheur, que | 
de plaire, que vous mhumiliez moins 
que vous ne penſez, en cherchant a me 
_ faire entendre er den * un h eſt 


* « 
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— | moins fait pour moi, que pouf perſon. 
- 4 ne: mais, à vous parler ſans deguiſe- 
ment, j aurois eru trouver dans un hom. 
ö 


moins de franchiſe, & plus de politeſſe. 
VP ai du moins, repris-je, un peu de- 
concert de cette leon, appris afſeza 
m'y connoitre enagremens , pour que 
je ne duſſe pas avoir à eraindre qu'on 
me ſoupconnat en Angleterre deſcavoir 
leur rendre fi peu de juſtice: © 
En achevant ce compliment, qu'elle 
me forcoit à ne lui pas refuſer, je erus 
que la meme politeſſe qui me Pavoit 
dictè, m'obligeorty pour lui donner quel-b 
N * air de veritè, à lui baifer la main. 
aimois à me flatter qu'elle ne me le 
permettroit pas; mais quoi qu il en arri- 2 
vat, & avec quelque eléèmence qu'elle 
ſouffrit mon audace, fetois' plus deter- 
_ mine que jamais A ne la pas mettre dans 
le cas d'avoir autant a me pardonner „ 
quelle Veſperoit ſans doute. Je hais na- 
turellement les prudes; celle: la ne me 1 
touchoit point, & dnilleuts une femme 
Jui ſe propoſe avec ſi peu de decence, | 
devient ſi vile à nos yeux, quilfaudroit, 
à mongre, qu'elle fit une forte impreſſion 
{ur les ſens, pour triompher fr prompte 
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ment du profond-mepris qu elle inſpire: 
Mais, me dit - elle, en me regardant 


avec une douceur extreme , quel toit 


donc le ſens de votre rẽponſe, & com- 
ment pqauvois- je ne pas Pi interpreter = 
mon deſavantage 7 En vous rendant, 
Madame, rEpondis-je, toute la juſtice que 


vous meritez, Cependant, reprit- elle, 


en adouciſſant ſes yeux de plus en plus, 


il me ſemble que dire à une femme, que | 


ſi elle avoit le malheur d avoir une paſ- 
ſion, elle feroit bien de ſe tuer, eſt Vaf- 
ſurer, &c d'une facon afler peu deétour- 
ne, 7 elle n'eſt pas faite pour en inſpi- 
rer. Fai rẽpondu, lui dis. je , a votre 


ide, & ſelon Vopimon que Pai moi-me- 


me des dangers auxquels une femme 
Sexpoſe, lorſqu' elle a le 3 d'ai- 
mer. Cen eſt donc un bien grand, à vo. 
tre avis, me demandatt· elle en me fixant, 

pour une femme qui penſe? Oui, Madz: 
me, répondis- je, & je pouſſe cela juſ- 
. à croire que ce ne peut Ctre un bon- 


ur que pour une femme qui ne penſe | 


as. Les hommes ſont fi extraordinai- 
"7 ! fi peu reconnoiſſans ! tiennent ff 


| pou, par le coeur, a ce qui leur plaiĩt! 
ont ſi eſclaves de leurs ſens ! attachent 


fi peu de prix aux ſacrifices qu'une fem - 


e , en Verite , il ny en a 
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pas que cela ne doive faire tremblet i Il. 


eſt vr al 5 ajoutal-je .malignement 9 qu'a- * 
vec la fagon de penſer que vous avez, 
vous ſeriez moins expolee qu une autre, 
a Vingratitude d'un amant. Ce ſeroit du 
moins, reprit-elle en-baiflant les yeux, 
mon intention qu'il ent à me remercier 
de peu de choſe; mais les hommes ne 
peuvent. ils donc pas aimer ſans cela? 
Une liaiſon tendre, dans laquelle les ſens 
n'entreroient pour rien, auroit quelque 
choſe de fi noble, que je m tonne que 
cela ne les tente pas. C eſt que malheu- 
reuſement , repondis-je, il y a mille 
choſes qui les tentent davantage; & ilyx 
a ſi long · tems qu'ils font comme cela, 
que je vois peu d apparence qu ils chan- 
gent jamais d' opinion; ſi pourtant, cen 
eſt une que de preferer ce qui flatte les 
ſens, à une ſorte de plaiſir mètaphyſique 
qui ne ſgauroit jamais les affecter, e 
qua vous dire la verite , je crois que 
Fame ne ſent guere. Feu Platon, qui avoit 
aſſurẽment bien de Veſprit, avoit le m- 
me ſyſtème que vous; mais les hommes 
etoient. deja ſi corrompus de ſon tems, 
que je crois avoir lu quelque part, qu il 
fut ſifflè. Ce dont je ſuis, du moins, fort 
für, Ceſt us amour reſta comme il 
etoit. Au reſte, que les ne exigent, 
"IM * 
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que les femmes accordent, c eſt ce qul 
- me paroit'fi ſimple, que je ne crois pas, 
toutes reflexions altes, que les choſes 
puiſſent -Etre autrement; mais qu après 
avoir dũ à une femme tout ſon bonheur, 
On ait Findignité de ne sen pas ſouve- 
nir, & qu'elle meme, quelquefois, ne ſe 
ſouvienne pas plus que vous, de toutes 
les De ee que vous lui avez, C'eſt, 
avoue, ce qui me paroit inconceva- 5 
bie, & ce qui, pourtant, arrive tous les 
Jours, Il eſt vrai, repliquæ t- elle, que 
cela eſt horrible, & que je ne comprends 
pas comment on peut manquer de prin- 
cipes à ce point. Ia. Bon] repris- je, de- 
puis que Fon a découvert que les prin- 

-=. Cipes ne font que des prejuges, vous ne 
Iigauriez imaginer combien il s'eſt ghfle 
de dé ſordres dans les meeurs , & de com- 
bien de choſes, dont autrefois on ſe 

croyoit oblige de rougir, on tire au- 
jourd'hui vanité. Pendant cet entretien, 
je tenois toujours la main de Madame de 
Rindſey, qui meme, pour que je la tinſſe 
plus commodement , avoit eu la honté 
de sapprocher de moi. Je ſentois bien, 
que cette condeſcendance de fa part, en 
auroit un peu merit de la mienne; mais 


yerois plus méchant que prefle., Nous | 


ages: _ Cailleurs das 1 des lieux 
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_ ot je puſſe profiter du tendre & malheu- 
reux penchant qui lui faiſoit faire a ſes 
principes une ſi affreuſe violence; & je 
. r 9222 ; 
partageois ſi peu ſa foibleſſe; j etois fi 
peu flatte den ᷑tre Pobjet, que je doute 
qu en quelque endroit que nous euſſions 
ets, je neuſſe pas pretere le plaiſir de 
lui voir jouer un role fi peu fait pour ſa 
dignité, à tous ceux que pouvoit me 
donner {a complaifance. 

La complaiſance que Jayois de tenir 
toujours la main la plus ſeche de toute 
PAngleterre, & de parler 33 1 
aveugloient, cependant , Madame de 
Rindſey ſur mes diſpoſitions interieures; 

& la lenteur avec laquelle je marchois 
vers ſon objet, ne lui òtant point l'eſ- 
perance de m'y amener; & vous, me 
demanda- t- elle, avec emotion, vous 
qui blamez Fingratitude, feriez- vous ca- 
pable de reconnoiſſan cee 
La queſtion etoit preſſante, & le ton 
dont elle m'étoit faite, les regards 
duont elle etoit accompagnee , mannon- 
colent afſez comment Fon defiroit que 
Jy repondifle ; cependant... oh! Javois, 
* Aaflurement de Phumeur ce jour-la; ni le 
ton, ni les regards de Madame de Rind. 
ſey, ni la ſoumiſſion avec laquelle, elle 
aq yoit la bonte de me demander mon 1 


; — 
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coeur, ne m' adoucirent pas. Il falloĩt une 
Vviddtime à ma vanite , que Madame de 
Hembroock, avoit peut: tre plus humi- 
lie que je ne penſois; & tout ce que je 
trouvai à répondre à Madame de Rind- 
ſey, pour calmer la tendre inquietude | 
qu elle avoit ſur mon cœur, fut que je 
le connoiſſois fi peu, & que j avois me- 
me, ſi peu denvie de le connoitre, que 
je croyois que je ne ſerois de long-tems, 
en état de Frpn one ſur ce qu elle me 
A ce propos alles peu obligeant, & 
encore plus inattendu, Madame de Rind- 0 
ſey, à laquelle il fit ſentir a quel point, 
elle venoit de ſe commettre, me retira ſa 
main avec une precipitation fort naiye, 
tres ſinguliere 3 bour le moins auſſi 
deplacee , puiſqu'elle m'apprenoit par- la, 
quelle me reprenoit une faveur, dont 
je, ne voulois pas me rendre digne. Elle 
s'Etoit flattèe quia la queſtion  qu' elle 
m'avoit faite, je me ſerois etendu avec 
autant de complaiſance , que de feu, fur 
toutes les vertus de mon cœur, & * 5 
7en aurois termine loge à ſes genoux, 
en la ſuppliant tendrement d'en faire 
uſage. Le ſuccès lui auroit derobe de ſon 
humiliation; ma conduite la lui laiſſoit 
route « entiere. Moins elle pouvoit Patti. | 


vo 
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buer à ignorance de ma part, moins elle 
pouvoit -ſe déguiſer quelle ne la dũt 4 
mon indifference, & fe flatter que ſes. 
_ diſpoſitions m'euſſent Echappe. Toute 
fauſſe qu'elle eſt, quelqu'empire quelle 
ait pris ſur ſes mouvemens, & quelque 
philoſophie qu'elle ait dans de our of 
accidens, elle ne put ſans emotion, eſ- 
ſuyer une pareille icene. Ses yeux rou- | 
girent, &/y lus preſque de la fureur. Il 
_ _n'etoit pas naturel que je m'en apper= | 
 cufle,, & que je paruſſe ne les pas Voir, 
& pour lui prouver que Palteration de 
ſon ame ne m'echappoit pas, je lui de- | 
mandai, avec une forte dempreſſement, * 
ce qu'elle avoit ; & elle me repondit 
avec aſſez de (cchoreſſe, quelle croyoĩt 
ner . 2. Too os 
| Malgre le peu d'eſperance que je lui 
donnois, elle n'avoit pas encore perdu 
celle de m'engager; & comme elle na 
pas cette ſorte d amour: propre, qui pro- 
duit la dignite , & qu'il ſemble, meme 
qu' en Savilifſant , elle ne ſe mette qu a 
ſon aiſe, jai tout ſujet de croire quelle 
aurdit ętè plus loin encore, ſi le lieu ou 
nous Etions, ne l'avoit forcee beaucoup 
plus que mon indifference, à ſuſpendre 
ſes tendres projets. Ses mœurs ſont ye-. 
A | BAS. : A « 3 WF, 
ritablement ſi douces, qu? quelque point 
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que j *eafle dit lui deplaire dans ce tète-A- 
tete, ſes beaux yeux, lorſque la pre- 
ſenſe de la Reine Finterrompit, ne map- 
| prirent que le chagrin qu'elle avoit de 
ce qu'il ne duroit pas plus long- tems; & 
pour me prouver mieux qu'elle n'en 
reflentoit que de cela elle voulut bien 
me donner pour le ſur-· lendemain, un 
rende · vous chez elle, afin, me dit elle, | 
que nous y puiſſions medire de L amour 5 
plus-commodement qu'a Witehall. Ce- 
toit mEme,, une ſatisfaction quelle etoit 
fi preſſèe de ſe donner, qu'il falloit ne- 1 
ceſſairement qu'elle efit le lende main de 
grandes affaires, pour ſe reſoudre a „ 
reculer ſi loin. 
Ce qu'il y a de ſingulier, & que vous 
| blamerez ſans doute, Ceſt qu'a quelque 
point que J admiraſſe cette douceur de 
caractere qui brilloit en Madame de 
Rindſey, ce fut ſans le plus leger remords 
des pefits chagrins que je lui avois cau - 
ſos dans la journee, ſans reconnoiſſance 
du rende · vous qu elle prenoit ſur cette 
pudeur ſevere, qui la diſtinguoit fi avan- 
tageuſement, de me donner, & meme 
fans etre flatre de lui emporter quelque 
1 choſe de plus, que le gros Livre quelle 
miavoit donné, que je la quittai. «HG 
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ta penetration. En effet, tu ne pouyois 


choſes Pour le lire, rèpondis:je, al eſt, 


mais comme il faut neceſſairement que 


Y 
wt 2 
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faiſoit ſouvenir d'une devote ks dab 


Fintention de me convertir, je crois, 


m̃avoit honorè de ſes bontes, & qui, 


dans le „ de notre affaire, 


me donnoit des heures, tout Anglican 


qu elle ſcavoit que jᷣStois. 

Buttington fut d'une ſurpriſe difficile 
A peindre, lorſqu il me vit revenir dun 
air triomphant , avec un Traits ſur la 
primitive Egliſe. Eh bon Dieu! me dit- 
il, qu'eſt- ce que cela? Un preſent de 
FAmour, repondis-Je , mais Fun amour 
encore plus tendre , qu'il ne te parpir I 
deEvot. I reva quelque tems. Ah! par- 
bleu, me dit-il, j'y ſuis enſin, c e . 7 
vieille Comteſſe de Kent qui ta donné 5 
cela! Tu dois, repris je , Yapplaudir de -. | 


1 


— 
3 — — — — — " 


as mieux deviner ; & tu crois donc que 


j 'en ſuis à la vieille Comteſle de Kent? 


Eh pourquoi non? me dit. il, tu attaques 


tant de gens, tu medites tant de choſes! 


Ah tranre,, ajouta- t il, en me voyant 


Tire, C'eſt la pauvre Madame de Rind. 


ſey. Ah! fi elle croit que tu vas lire cela, 
que tu dois deja lui avoir fait croire de 


certain que je n' en prendrai pas la peine; bc” 


je paroiſle Tavoir lu, tu men an 


— 
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extrait; tu as naturellement Peſprit exact 
&& clair; & je ſuis certain que ce ſera 
une piece magnifique.' _ 


 Apres cette plaiſanterie, qui ne fut 
| pas du goũt de Buttington , je lui con- 
tai mes exploits : ils lui parurent ſuper- 
bes; & je crois qu il m'auroit adore, fi 
je nayois pas eu la modeſtie de ne les . 
pas ſouffrir. Il ne comprit pas trop ce- 
pendant la conduite que j; avois eue avec 
Madame de Rindſey, quoiqu'il la bla- 
mat beaucoup moins que le deſſein ou 
je Faſſurai que ſetois, de ne pas la ren- 


dre toujours fi malheureuſe. Eſt- ce, me 


demanda-t-1l , parce qu *elle feint d'etre ; 


Presbyterienne „ que tu as quelques 


vues ſur elle? Il te paroit peut - tre 
Plaiſant d'en avoir une? A un voyage 
que Jai fait expres en Ecoſſe, pour la 
meme choſe...... Quoi! interrompis. je, 


tu as fait le voyage dEcofle, ſeulement 
pour avoir une Presbyterienne ? Sans 


doute, me repondit-il froidement ; eh 
; pourquoi pas, puiſque j ſen avois la fan- | 


taifie ? C'eſt queJaurois cru, repris-je , 


que cenetoit une que tu pouvois fatis= 


faire à Londres, comme à Edimbour 5 
Oh! repliqua- t- il, je ſcayois bien qu'il 


* en avoit ici; mais toutes celles que 
77 ey me * {i mitigèes, que 1e 


— 
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erus que ce ne ſeroit qua Edimhourg 
que ſen aurois veritablement le plaifir. 
Au reſte, cette fantaiſie de ma part n'eſt 

pas ſi extraordinaire que celle de notre 
ami N.. . qui a fait le voyage dEgyp- 
te, uniquement pour courre le i denk 
dans les plaines d'Alexandrie. Eh bien! 
lui demandai · je, tu ne fus done pas 
content de ton voyage Pardonnez- 
moi, repliqua-t-il „Teus une Presbyte- 
rienne ; mals je trouve ces in e ſi 
15 difficiles A aimer; & celle la ma tour- 
ments fi cruellement, que je nen vou- _ 
drois reprendre une pour rien. Apres 1 
ces diſcours , il m exhorta encore, & | 
toujours auſſi inutilement, à me donner 
tout entier a. Madame de Suffolck „8 
à ne pas m'expoſer à perdre la plus ai 
mable, & la plus digne femme de toute 
An leterre , pour tenter des conquetes- 
que j'etois d autant plus inexcuſable de 
Pourſuivre, que ma conduite annon- 
goit que' jen connoiflois le prix, 

La colere de Madame de Suffolck, 
contre elle - meme, continuant; ne poll 8 

vant pas aller chez Madame de Pem- : 
broock, > in ne vouloit pas me voir os 
Jjour-la ; mon rendez. vous 2780 5 ; 
Unite Rindley , Netant que pour le 
lendemain, ; je Pagel la plus grande pa: 
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ie de ha journte à voir avec Burtington; » 


les trois petites maiſons qu'il mavoit 


0 3 en fus content; je ne ſon- 


eai plus qua les faire meubler. avec 
toute I'ElEgance & toute la molleſſe qui 
doivent regner dans les retraites conſa- 
crees à de ſi doux myſteres, & n'y 
oubliai rien de tout qui pouvoit les ren- 


dre dignes des importantes beautes qui 
depoſer leur fiertè dans mes 
bras. C'eſt vous dire aſſez, que les gla- 
ces, les carreaux, les poreelaines, les 
e pagodes, les magots „& tout ce qu il y 
a au monde, de commode, d'inutile & 


deyoient 


de brillant, n 'y, manquoit pas. 
Aprés avoir donne ade fi graves oc- 


cupations,, tout le tems neceflaire, jal- 
lat chez la Reine, ou je cherchois le 

Comte de Dorſet , , pour lui parler de 
Madame de Suffolck ; mais il étoit re- 


tourné dans ſa retraite, oh il paſſoit 
toujours beaucoup plus de tems qua 


Londres; & je ne trouvai a 1 | 


que Mylord Nottingham, qui Etoit du 


petit nombre de ceux qu' elle yoyoit. - 
Il me repondit qu'il ne ſeavort ce qu'elle 
pouvoit avoir, mais qu'il n'avoit jamais 


vu à perſonne, de Spleen ſi noir & ſi 


profond. Je parus m'alarmer autant que 
| * de Petat de la Ducheſſe; mais con- 
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tre Vavis du ſublime Buttington., qui 
pouloit que jecriviſſe. a Madame de 
| Suffolck, une Lettre d' excuſes, je erus 
qu'il etoit convenable à tous egards, 
que je me tinſſe dans le filence, Quo 
qu'il en penſat, je ne voyois rien à crain- 
dre pour moi dans les combats. qu'elle 
ſe livroit. Je n'etois pas meme fache. | 
qu'elle $'6puiſat vis-a-yis elle: mème. II 
ne pouvoit que lui en reſter moins de 
forces contre moi. D'ailleurs, il eſt fi MN 
rare qu'une femme, par le ſecours le 
ſes ſeules reflexions 7 banniſſe une fan- 5 | 
raiſie de fa tète, en arrache une paſſion. 
de ſon cœur, que j aurois Cte le premier 
qui en elit perdu une, en la laiſſant ſe 
livrer a ſes mouvemens. La Ducheſſe 
cherchoit la ſolitude; & toute perſonne 
qui sy abandonne, prouve que Lidée 
qui ly ſuit lui eſt chere, quelque dou- 
loureuſe qu'elle lui ſoit. Il ne ſe pou- 
voit pas auſſi, que plus elle s' toit pri- 
Yee du plaifir de me voir 5 plus „quand | 
elle me reverroit, ma preſence-ne. fut w_ 
dangereuſe pour: ſa raiſon & pour ſes | © 
projets. Je ne communiquai pas toutes 
ces 1dces a Buttington; elles lui auroient 
paru chimeriques ; & je n'en aurois re- 
du que des reproches de ma conduite, & 


* 


dimportunes invitations d'en changer. 
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Pendant que je m'occupois de Mada⸗ 
me de Suffolck , Madame de Rindſey 
arriva chez la Reine. Sort qu'elle ne crit 
pas my trouver, ou que ma'preſfence, 

revue ou non, eiit quelque pouvoir 
ſur elle je lus du trouble dans ſes yeux. 
II eſt vrai qu'il etoit leger, & qu'il paſ- 
1a, on ne peut pas plus rapidement; 


mais enfin, il y etoit , & Findifference 


n'en donne jamais. Au reſte, elle ne 
mintereſſoit pas aſſeʒ pour que Feuſſe 

elque inquietude ſur ce qui pouvoit 
2 paſſer dans ſon cœur. Son Premier 
mouvement fut auſſi de paroitre' me 
feavoir mauvais gre de la froideur que 
jJavois miſe dans notre converſation de 
la veille ; mats il paſſa plus prompte- 
ment encore que le premier; & elle 
craignit encore plus de ſe livrer à celui- 


1a, que de me laiſſer appercevoir bau- 


tre. Pour moi, comme elle ne m inſpi - 


toit pas méme ce que je lui inſpirois, 
| 7 5 leger que pũt Etre ſon goũit, is 


ut de Fair du monde le plus detache q 


je labordal. Jem'etois flattè que ſe ne ui 
2 pas en affectant de la froideur ; 


ce fut avec plaifir que je mapperęus 


que jj avois reuſſi. Elle voulut cependant 
me cacher Pembarras' que lui cauſoit ma 
conduite; & pour: me le . elle 


me 
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me parla de ſon Livre. Je lui dis que en 
avois lu le matin; & comme elle feignit 

de ne le pas eroire, je fus oblige d ap- 

peller Buttington en tẽmoignage. Celui- 

ci qui, en ceſſant de reſpecter Madame 
de Rindſey, que naturellement il n'ai- 
moit pas; avoit pour elle un aſſez grand | 

> mepris, loin de ſonger a affirmer pour 
moi, la railla avec moins de decence & 

* Cdvegards, que de force ſur le choix de 
ſes lectures. Et pour lui prouver mieux 
combien peu il étoit la dupe de cette 
23 affeRation, il lui conſeilla le plus ami 

calement, & le plus uniment du mon- 
de, de ſe vanter un peu moins de lire de 
ces vilains Livres- là, & de ne ſe pas tant 
cacher du Rocheſter. Car a quoi Diable! 
ajouta-t- il, en nous quittant, ſervent 
toutes ces fimagrees-la? :/ 
Madame de Rindſey, qui fe flattoit de 
tromper aſſez bien le Public, par la ri- 
goureuſe decence qu'elle affectoit, pour 
que perſonne n'oſat lui parler fur ce ton- 
9 la, auroit traité ſeyerement l' Auteur 
3 @ un ſi ſage conſeil, fi par la fuite il ne 
fe füt pas dErobe a ſa colere. Ce fut done 
a mor qu'elle dit tout ce qu'elle penſoit 
du Comte de Buttington ; & je doute 
qu'il eitt ete content de ſon eloge, Sit 
fe fut tenu à portèe de Pentendre. Tout . ; 
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on ami que jetois , je le lui laiſſai dechi- 
rer tant qu'il lui plũt. Jen'etois pas, d' ail- 


leurs, content qu'il efit fait une impru- 
| dience qui me commettoit avee elle, & 


| ob LES HzZ ox ux 
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d.vnt je la voyois aſſez tentee de rejetter 

iN fur moi une partie, Si je ne voulois pass 
Wt - - lui rendre des ſoins, & que mon inten- 
ions fut qu'elle ne me dũt qu'à ce qu'elle 


feroit pour me plaire, qu' enfin elle ne 
m' intèreſſdt point, je ne voulois cepen- 
dant pas la perdre. Je dis done, avec 
elle, beaucoup de mal de Buttington, & 
je trouvai qu'il avoit ajoute à ſes pro- 
pres travers, tous les ridicules des 
Francois ; qu' avec beaucoup de peſan- 
n teur, il vouloit ètre leger; & que, ſur- 
| tout, il avoit le malheur de penſer des 
© | femmes, on ne peut pas plus mal. 
_ C'eſt moins, a ce qu'il me ſemble, 
5 me repondit - elle, un malheur pour 
RE nous, qu'un travers de plus en lui; je ne 
435 ſuis ſürement pas la ſeule a laquelle ce 
1 que M. de Buttington peut penſer, ne 
Git de la derniere indifference ; mais 
que je crains, ajouta-t-elle, en ſoupi- 
rant, de trouver la mème injuſtice dans 
des perſonnes auxquelles il eſt impoſſi · 
"283 dle de ne pas s'intèreſſer plus qu'a lui! 
le ne dois pas, repliquai · je modeſte- 
ment, me mettre au nombre des gens 


— 
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que vous diſtinguez, & de qu Popinion 
vous ſeroit de quelque choſe. Le regard 
dont vous venez de m'honorer en par- 


lant, pourroit cependant me faire pen» 


ſer que c'eſt moi que vous avez eu en 


vue. Eh bien! me dit- elle, cela eſt vrai, 


vous ne vous trompez pas. Vous etes 
preſque Frangois; & vous avez pris 


trop de leurs agremens , pour que ce 


ils penſent des femmes on ne peut pas 
plus mal; & je ferois , je vous Favoue, 


deſeſperce de vous trouver a cet egard, 


dans les mEmes idges. Les pays, lui 


repondis-je, forment fouvent les opis 
nions. Il ſe peut que chez eux Pate pen= 


1s comme ils penfent, & que j aie eu lea 


memes raiſons; mais ce qui pouvoit 


ſoit peut · Etre tout ce que vous nous 
rapportez deux. Je ſcais quien general 


Etre juſte à Paris, cefferoit de Vetre 4 


Londres. Au nom de Dieu, repliqua- 


t- elle, croyez · le bien; mais je ne 


puis à preſent vous parler ſur cela, au- 


tant que je le voudrois; il faut que je 


me rende aupres de la Reine; & vous 


ſcavez que demain, à ſept heures, vous. 


me trouverez chez moi. En achevant 


ces paroles, elle me quitta, en me re- 


gardant avec une tendreſſe extreme. Ce : : 
regard, tout tendre qu'il NP ne me 


— 


/ 


Sa. 


[ 

| 
| 
Al 
Si 
' 


ll faut neceflairement que les fe 
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ſeduiſit pas, & jy repondis avec plus de 
politeſſe que de ſenſibilitè. Mettre dans 


mes yeux ce que je venois de lire dans 
Jes ſiens, auroit ete une faveur; & je 


n Etois pas encore decide à en accorder. 


Le lendemain , meme arrangement 


dans mes courſes. A la porte de Madame 


de Suffolck : encore fermee: meme tran- 


3 de ma part ſur cette infortune. 


la chez Madame de Pembroock ; 
trouve ſeule. A peu pres memes propos 


que la derniere fois; preſſant avec elle 
Jjuſques a Vimportunite, entreprenant 
juſques a I'inſolence; Pun & l'autre, 
Fans ſuccès: ni emue, ni fachee. Femme 


extraordinaire, & devenant fort embar- 
raſſante pour moi. Elle me donna de 


Thumeur, qui ne fut ni remarquèe, ni 


ſentie. Grand ſujet de reflexions ! re- 
cherches profondes ſur ce qu'il convient 
de mettre en uſage pour triompher d'une 
femme de cette eſpece. Doutes ſur ce 
qui me commettra le plus dans le Pu- 
blic, de ceſſer, ou de continuer de la 


pourſuivre. Fort occupe de ces 1dees, & 
ne ſcachant quel parti prendre, arrive 


chez Madame de Rindſey. Trouvèe ſeule 


comme la premiere fois, & fort diffe- 


remment décidcmeee 
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ne doutent jamais de ce qu elles defirent. 
Je ne croyois pas avoir donné a Mada- 
me de Rindſey, Veſperance de me vain- 


cre; elle Vavoit pourtant; & Jen Etois 
Egalement certain & confondu. Ses yeux, 
auſſi tendres qu'ils pouvoient Petre, 
prirent, en me voyant, cette expreſſion 
qui reſſemble ſi bien a celle de Pamour, 


& qui peut dCautant mieux 'reuffir-& 
une femme, dans la poſition où celle-lz 
ſe trouvoit avec moi, qu'elle eſt beau- 
coup moins decente. Il y avoit, tout à 
la fois, dans ſes yeux, du brillant & de 


la langueur; tout en elle la diſoit vain- 
cue, & avec une bonne foi qu'elle n'eft 


pas accoutumee a mettre dans les autres 
Evenemens de fa vie. Une ft belle per- 


ſeverance me toucha enfin; la eurioſitẽ 
S'y joignit ; les femmes doivent à ce 


mouvement, plus de complaiſances de 


notre part qu'elles ne penſent; mais 
comme le noble abandon avec lequel 


elle ſe livroit ne m'inſpiroit encore que 


ä 


1 


de tres-legers deſirs, ſi les fiens la ren- 
doient plus aimable à mes yeux, ils ne 
la rendoient pas encore aſſez noceſſaire 

a mes ſens, pour que je prétéraſſe les 
plaiſirs qu'elle me promettoit à ceux que 

je golitois , en lui faiſant attendre fon. 
bonheur. Vous croirez aiſément, ſans 


* 
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doute, que ſi je lavois abſolument vou- 
lu, il n'auroit ce jour-la nullement ets 
queſtion entre elle & moi, des affaires 
de VEgliſe: Elle ſe flattoit meme, ſelon 
toute apparence, que je ne lui en parle- 
rois pas, & ſe conſoloit ſans doute de 

ce qu'elle avoit perdu dans mon opi- 
, nion, du còtè de l'eſtime, par ce qu'elle 

„ - <comptoit y gagner dailleurs. Cetoit 

* dommage, aflurement , de tromper 
. de fi belles eſperances ; mais moins 
elle me les diſſimuloit, plus il me parut 
| plaiſant de lui faire craindre de ma part, 
pour ce'tete-a-tete, le meme definte- 
Milk reſſement quelle m'avoit vu dans le 
BA - premier. Je lui parlai donc de ſon Livre; 
& ſon étonnement, & ſa douleur, de ce 
e je ne trouvois que cela à lui dire, 
— de beaucoup mon attente. 
Elle ſentit bien ſi elle s engageoit avec 
| moi dans cette converſation , qu'ayant 
| pris ce mauvais Livre pour texte, je 
pPourrois Etre un peu long tems à le 
commenter; comme ſon intention Etoit - 
que je lui parlaſſe d'autres choſes, elle 
ne me repondit rien fur cela; & après 
Mi avoir quelque tems garde le filence : 
18 mais, a propos, Mylord, me dit-elle, 
£1.82 (Eh! quel a propos!) n'admirez- vous 
pas M. de Buttington qui vient me pro: 


— 
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poſer de lire Rocheſter ? des pieces infa- 
mes, & coinme leur Auteur, dignes du 


feu ? cela eſt d'une familiarite , d'une 
inſolence inexcuſfable! A moi! du Ro- 

cheſter | que propoſeroit-il done a Mada- 
me de Pembroock ? Comme je ſcais de- 
puis long-tems qu'il n'y a rien de plus 
cruel pour une femme qui fe propoſe 
d'une facon ſi decidee, de manquer de 


vertu, que de paroitre avoir une gran- 
de idee de la fienne, & que cela la met 


dans la necefhite de reprendre ſes avan- 


ces, ou de les rendre d'une indecence 


affreuſe; je me gardai bien de manquer 
une ſi belle occaſion de louer Madame 


de Rindſey fur fa fagon de penſer, & je 


m' ctendis ſur ce chapitre avec une com- 


plaiſance qui ſiirement la fachoit beau- 


coup. Si javois pu penſer qu'elle voulix 


changer d | | 
aurois rendu un grand ſervice, puiſ- 


qub elle auroĩt pu conclure, de ce que je 
lui diſois, que je n'avois rien vu de ſa 


marche; mais le tour que je lui jouois 


Etoit d' autant plus affreux, qu'elle pou- 


voit moins ſe flatter de m' en avoir im- 


poſe, & qu elle avoit auſſi moins envie, 


que ſon aventure avec moi elit une fin 
ſi peu agreable pour elle. | 


Si le piege que je lui _—_— Etoit 


2 


avis ſur mon compte, je lui 


— 
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_ adroit, fa fagon de gen tirer le fut auſſi; 
EK beaucoup plus que je ne Vattendois 
d'elle; mais les femmes les plus bornees 
ont, dans les occaſions où leur amour- 
propre, ou leurs ſentimens ſont inte- 
reſſés, une fineſſe dont il eſt bien rare 
que nous ſoyons capables. Soit qu'elle 
S&apperctit de ma mechancete , ſoit 
qu'elle crit ne devoir qu' au ſimple has 
Ard „ les eloges dont je Fexcedois, elle 
Ne repondit à tout ce que je lui diſois 
ſur ſa vertu, que par un profond ſoupir, 
& en levant les yeux au Ciel doulou- 


reuſement. C'etoit afſez me dire, qu'elle 
avoit à cet egard, moins a ſe louer d'elle- 
meème, que je ne paroiſſois le penſer; 


& elle ne pouvoit pas ſuppoſer que je 
cruſſe qu'elle me feroit une ſi intèreſſan- 
te confidence, fi ce n'avoit pas EtE A moi 


quelle efit du ſa foibleſſe. La r&yerie la 


plus profonde , & en apparence la plus 
douloureuſe, ſuivit Vaveu tacite qu'elle 
venoit de me faire de ſes ſentimens: & 


pour qu'il me fut encore moins permis 
de m'y tromper, elle affecta vis a-vis 


moi, cette honte que ſent une femme 


2 raiſonnable, que l'amour vient d' entrai- 
ner trop loin. Rien n'etoit, a la verite, 


lus intereſlant que ce ſpectacle; & quel- 


ue peu ſenſible que je ſois, jecrois qu il 


BEGS 
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doit avoir de grands charmes aux yeux | 
d'un homme ainoureux, qui a long-tems, © _ 
& vivement defire le bonheur de plaire, © 
& qui voit enfin qu'il eſt aime : mais 
loin qu'il me ſeduisit, comme Madame 
de Rindſey sen flatroit , il ne faiſoĩit que 
redoubler mon mepris pour elle, & 155 
affoibliſſoit mEme ſi ſingulièrement le 
peu d'imprefſion qu'elle faiſoit fur moi n 
que je naurois ſirement pas cede à ſes 
defirs , fi je navois pas cru, en la pre- 
nant, lui faire encore mieux ſentir tout 
le mepris qu'elle minſpiroit, qu en ne 
la prenant pas. * R 
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HISsTOTRE SECRET TE 


du Comte de Cheſter , depuis le 17 
| Septembre 1708, juſques au mois 
de.. . 1709. 


LETTRE CINQUIEME. 9 
A M. LE DUC DE***, 


HOY E Nord · Eſt ſouffle, Jai du 
f "73 ſpleen ; ma tete eſt en proie 
1.43 Aaux plus noires idées; jen 
An- veux A toute la nature, à 
moi le premier, qu 'ordinairement je ne 
priſe guère, & de qui je fais aujour- 
- Mud moins de cas encore que de cou: 
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tume. Pai beaucoup moraliſe : je vous 
fais peur, rafſurez-vous 3 je vous fais 


grace. Je crois pourtant que mes res 


flexions Etoient fort ſolides, & peut- 
etre aflez neuves ; j avois trouve daflez 
belles choſes contre mon fiecle, c& 
ſiecle ſi fauſſement appelle, a ce qu'il 
me ſemble, le fiecle des lumieres , & 
de la philoſophie. Je croyois avoir vu 

ue nous avons plus ſacrifice aux paſ- 
on, qu'A la raiſon, plus immole de 
principes, que nous rayons extirpe de 
prejuges. Je me flattois mEme d'avoir 


prouvè que jamais nous n'ayons EtE 


moins Eclaires , puiſque jamais nous 
n'avons ete plus vicieux, ou que du 
moins, nous ne Pavons jamais étè avec 
plus &eclat, & moins de retenue. Tout 
cela m' toit venu dans la tete, A pro- 
pos de Madame de Rindſey, qui fe croit 
peut · ètre une femme d' autant plus for- 
te, qu'elle fe livre plus a ſes fantai- 
ſies, avec moins de décence & dé 


= gards, & pour ſon ſexe & pour elle- 


meme. Je croyois avoir entrevu que 


le titre de Philotphie, n'eſt pas le 


titre qui convient à une femme de ce 
genre; je m'etois mEme amuſe à prou- 


ver que les femmes qui ſe rendent ſi 
facilement à nos defirs, ou qui, com- 


— 
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me elle, les previennent, ſe degradent 
fi cruellement à nos yeux, que e 
ſeulement, ce qui ſans doute ne leur 
importe guère, elles ne peuvent inſ- 
pirer e ee mais meme, ce quĩ 
doit les interefſer davantage , qu'elles 
en font ſur les ſens, une plus foible 
impreſſion. Heureuſement pour vous, 
je me ſuis apperęu que ces verites que 
je croyois ſi neuves, ſont tout-a-fait 
uſces : Jai ſenti qu'il y avoit à moi, 
trop de vanité a croire que je les re- 
diſois avec plus d'agrẽment & de ſuc- 
ces, que tous ceux qui, avant moi, 
les ont dites. Je les ſupprime donc, & 
je reprends mon hiſtoire. 1 
Madame de Rindſey, par ſa rougeur, 
& par le ſilence auquel elle s obſtinoit, 
croyoit ſans doute m'en dire aflez ; 
& il eſt fi vrai qu'elle ne ſe trompoit 
pas, que ſi toute autre qu'elle m'eũt 
parle fi clairement, ce n auroit Ete qu'a 
ſes genoux que j aurois termine cette 
| ſcene. Quoi ]! Madame, lui demandai- 
je, mais ſans chaleur, & ſans emotion, 
& preciſement du ton dont on fait une 
queſtion, dont l'objet eſt indifferent, il 
* — poſſible que vous aimaſhez ! que 
je vous /plains ! ajoutai- je d'un air de 
compaſſion, & qu avec votte fagon de 


| 
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Eh quoi! me demanda t. elle enfin, d une 
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penſer, cette ame que je erois tout - à- 
la fois , & ſi tendre & i franche, vous 
vous preparez peut: Etre des malheurs ! 


voix un 2 tremblante, ſe peut · il donc 


qu'une femme qui, en effet, ne penſe 
point de fagon a voir ſes ſentimens me- 


ſion auſſi vive & auſſi ſincere que celle 


qu'elle auroit elle meme. Je ne dis pas, 


priſés, ne puiſſe pas inſpirer une paſ- 


rẽpondis. je, que cela ſoit abſolument 


impoſſible; mais il faut que j; avoue, a 
notre honte, que nous ſommes rare- 
ment capables d'une tendreſſe telle que 
vous Pexigeriez. Il eſt pourtant fi doux 

d'aimer, reprit elle du meme ton, que 


je ne comprends pas qu'on puiſſe refuſer 


ſon ame au ſeul bonheur qui me ſem- 


ble digne d'etre deſirè. Eh quoi! les 


hommes ſont- ils donc tous ſans ſenti- 


ment & ſans reconnoiſſance ! Grand 


Dieu, ajouta- t- elle, en levant au 
ciel ſes yeux, qui, par parentheſe , ma 
parurent en cet inſtant afſez beaux. Que 


© 


je vais etre.... A ces mots, elles ar- 


reta. Il n'etoit pas bien difficile de rem- 
Placer. ce qu'elle ſupprimoit, & ſon air 
diſoit de reſte, qu'elle craignoit d'avoir 


a fe plaindre de ſa deſtinée. Tout in- 
different que j<tois pour elle, je ceſſai 
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de croire que je le fuſſe tant, Soĩt 
_ queen effet, Lexpreſſion de amour em- 
belliſſe toujours, ſoit que la ſituation 
lui donnat des charmes a mes yeux, 
je ne ſcais quel trouble vint m'agiter, 
& me la rendit involontairement plus 
intèreſſante.Raſſurez- vous ſur moi, mon 
cher Duc, ce n'etoit pas de l'amour. 
Que dans ces ſortes d'occaſions, la ſa- 
gacité des femmes eſt merveilleuſe 
Malgre le trouble qui Vagitoit, & qui 
pour n'etre que de la nature du mien, 
n'en prenoit pas ſur elle moins vi ve- 
ment, mes mouvemens, quelque foi- 
bles qu' ils fuſſent encore, ne lui Echap- 
perent pas. Je vis tout-a-la- fois dans 
es yeux, le deſir & Peſperance ; Sil 
8 Etoit peint un peu de pudeur, cela 
n'en auroit ëtè que mieux; mais ſes 
yeux, hpparemment ne pouvoient pas 
tenir tant de choſes. 1988 8 
Eh bien, Madame, lui dis- je, en 
m'approchant delle, vous craignez dong 
d Etre bien malheureuſe? Le moyen, 
repliqua- t- elle, en me regardant fixe- 
ment, que je ne ctaigne pas de l'etre, 
lorſque vous m' aſſurez que je le ſerai? 
Te ne penſois pas, repris. je, que vous 
ajoutaſſiez a mes prediftions , une foi 
ſi entiere : je pourrois, au reſte, vous 


— 


beds: 
oy 


—_—_ 
"vg 7 
1 : 
__ 
_ q 
__ 


LY” W * 
1 
1 
1 
1 
—_ 
») 
8 
1 
7 iS 
F BN 8 
i *4 + 
Pa” +5 . Y 
—_ 
=, 2 
_— 
. "408 . 
1 
3 
. 4% 1 Wo 
e 
- © 
© BY 
— 4 
5 7 Ry 
» 
+1, 3.Dg 
3 
9 
Ee, 
2 5 
7 
3 | 
1 v 
i 
. —_ 
T) ä 
5 72 
1 
0 
Ns 
Y 1 : 
We 
= 
Wy 
99 
1 
2 
2 
2 
* 1 
* 
IG 
* 
Z 
F 


* 


z - 
* 
> 
* 
4 
4 
x 
. 1 
f, 
$f 
4 
1 
2 
— 


|  OnyPHmELINS 358 | 
rẽpondre d'une plus agreable deſtinge, 


fi vous me parliez avec autant de fran- 


chiſe ſur Fobjet de votre paſſion, que 


vous me parlez ſur votre paſſiun meme. 


Ma paflion.! me demanda-t-elle & tou- 


jours avec le meme' regard, vous au- 


rois-je donc confie que j; en ai une? On 
dit donc, fi je me ſuis livreea ce point, 
bien des choſes avec l'intention de ne 

ien dire! Et, s'il eſt vrai que vos con- 


jedctures ſoient juſtes, ou que j; aie par- 


le autant que vous le dites, vous ne 
devinez pas ce que, peut - etre à tort, 
je crois encore cacher? Je vous con- 
nois depuis ſi peu de tems, lui dis- je, 
en m'approchant delle un peu plus, & 
en lui prenant la main, quil me ſeroit, 
ſelon toute apparence, plus difficile qu'a 
perſonne de lire dans votre ame. Vous 


ne le croyez pas, repondit-elle: mais, 


continuat-je , avec plus de vivacite , 
defireriez- vous que jy lufle ? Oui, & 
meme que vous ſeul y luffiez. Quoi ? 


lui dis- je, en me mettant 4 ſes genoux; 


car, au moins, je ne m'y jettai pas, 
vous auriez en moi aſſez de confiance , 
pour ne me cacher rien de vos plus 
ſecrets mouvemens, & pour ne les de- 


couvrir qu'à moi? Oui, reprit- elle, 


quoique vous ſoyez peut · Etre Ihom · 


mY Us Hevarve 


ble extrème, Jaifſez-moi : je vous en 


bien, madame, lui dis- je, d'un air ſè- 


faut donc vous laifſer votre ſecret , puiſ- 
que vous en tes fi jalouſe. Vous me 
permettrez cependant de vous repreſen- 


ou m'en dire dayantage. Cruel, S'ecria- Mz 
telle avec un peu Femportement, ques 

votre vanite me menage/pen! Ah bar- | 
| bare! ajouta-t-elle en eſſayant de pleu- 


& vous en ai dit aſſez, ſi vous voulez 


1a ſituation preſſoit; elle en venoit, 


me du monde, auquel je devrois le 
moins les confier. Moi ! belle Comteſſe, 
Tui dis-je, en la ſerrant dans mes bras 
avec beaucoup de feu, eh / pourquoi 
tout -A- la fois, tant de confiance & tant 
de crainte? Non, vous achever ez 
Ah! interrompit- elle, avec un trou- 


ai trop dit, fi vous ne m 'entendez pas, 


m' entendre. = 
"Elle avoit raiſon , dans bs fonds ,& KM 
ne Fignorois pas plus qu elle; mais 

j avois decide que je ne Fentendrois pas 

a fi bon marchè qu'elle gen flattoit. Eh 


rivet; & pique , & en me relevant, il 


ter qu 'il falloit, ou mien dire moins 5 


rer, entendez- mot, enfin „ ou ne m in- 
terrogez plus ! | 
Que voulez-vous? mon cher Duc, 


comme vous voyes, aux n 
| 1 


— cd. 


il me patut effectivement impo f ble que 
je puſſe , ſans cruautę, &- meme ſans: 


barbarie, en exiger Felle davantage 


& j eus enfin la genetoſitè de ne lui pas 
demander qu elle me fit dune facon plus: 
prẽciſe , un aveu qu'elle avoit la bonts 

de me faire de tant de fagons differen-. 

tes. Quoi ] m'ecriatje, en retombant 

ſes genoux, & avec un air auſſi tonné, 

que ſi mes yeux ne faiſoient que de ſe 
deſſiller; quoi belle Comteſſe, [c'eſt 
moi que vous aimez? vous me permet- 
tez vou m *ordonnez mème de le crol-. 


re? Ah! pardonnez-moi d'avoir doute- 
= cCun bonheur, dont je pouvois me flat- 
ter ſans m'en rendre moins digne !; 


Pendant que je parlois, elle ouvroit 
ſur moi de grands yeux, moins tendres 
encore que ſtupefaits, & dans leſquels 
(je crois qu'il faut toujours dire vraie 
liſois encore plus egarement que da- 


mour. Cela etoit bien ëgal pour mon this 


timent ; cela ne Fetoit- peut · Etre pas 
tant pour ſon honneur, e Ceſt ce qui 
nous _ a tous deux I indif- 
ferent, ) 
Je ne fus pas plutst sür de ſes ſenti- | 
mens, — me vint quelque inquietude 
ſur la facon'dont je devois lui marquer 
ma reconnoiſſance. Avte une femme 
Teme V. Partie 1 2 2 
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moins ſuperieure que Madame de Rind- 
ſey, à toutes les minuties, il auroit 


fallu e eee Petonnement que 


me cauſoit mon - bonkeur ; lui redire 
mille fois à quel point j'en'etois'tranf- 
porté, & lui baiſer ſans ceſſe les mains, 
avec autant de tendreſſe que de reſpect. 
L'amour ne plait pas à toutes, quand 


il ne s explique que par l'emportement; 


mais aufſi il deplaita quelques - unes, 
quand il ne commence point par en 
montrer; & malgrè ſon air ſingulié- 
rement honnꝭte , j avoue que je croyois 
ma belle Comteſſe trop philoſophe pour 
ne pas apprecier de pareilles miſeres, 
ce qu'elles valent. J ẽtois a ſes genoux, 

& je la ſerrois dans mes bras avec une 
violence, & la regardois avec une fu- 
reur , qui, a une perſonne moins cou- 


rageuſe qu'elle, auroient pu faire crain- 


dre de ma part de terribles entrepriſes. 
A Dieu ne plaiſe, cependant, que je 
veuille dire qu'elle deſiroit ee que beau- 
coup d'autres à ſa place auroient peut- 


Etre eu Pimbecillite'de eraindre. Mais, 


ſoit qu'elle penſat trop bien de moi, 
pour me croire capable de lui manquer, 
ſoĩt qu'elle fut refignee à tout ce que 
Je pourrois vouloir entreprendre; ſi c'e- 
toit avec beaucoup d' emotion qu'elle 
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ſe ſentoit dans mes bras, je puis at 
rmer, ou que e toit ſans colere, ou 


qu'elle ſcavoit bien la diſſimuler. Dail- 
leurs, le doigt de amour etoit fi viſi- 
blement marqué dans cette affaire; je 


devois fl peu ſuppoſer qu une fenime 
du caractere de Madame de Rindſey, 


une perſonne ſi/ reſpectable, d'une ſi 


grande reputation; chez laquelle tout 
reſpiroit la decence & la vertu, ſe fut 


determince à parler la premiere, fi ſa 


paſſion n'ayoit pas été extreme & le 
coup de foudre prodigieux, que toutes 


 reflexions faites, je penſai que, quel- 


que choſe que je tentaſſe, jen ſerois 


quitte pour eſſuyer de ſa part les plus 
legeres & les plus douces remontran- 


ces. = 


Il y avoit deja affez long tems que 
je lui baiſois la main, pour qu elle dut, 


malgrè ſa douceur , etre impatientée 
dune fi peu intereflante repetition. Je 
erus donc qu'il etoit tems de lui dons 


ner plus de ſujet de ſe lover, ou de 


ſe plaindre de moi, & de r&pondre en- 


fin convenablement à cette douce lan- 


gueur qui regnoit depuis fi long-tems 
dans ſes yeux, & dont, (car dans ces 


ſortes de rencontres, rien n'égale ſa 


22 


tranchiſe) elle ayoit la bonne foi de 
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6. Lic ende. 
; fai cependant 


ne me rien cacher, Je pen 
qu'il ſeroit plus honnete pour” elle, de 
naller 2 ſa conquete que par grada- 

tion, que dy employer une bruſque- | 
fie, qui ne pouyoit que la degrader à 
ſes propres yeux. Pavois afſurement 
Pris en France bien de la politeſſe: peut - 
Eure n'approuvoit - elle pas que ÿ; euſſe 
tant d'egards; & peut. tre auſſi ma plus 
forte raiſon pour en avoir, etoit-elle la 
certitude qu elle nen etoit pas contente: 
mais par quelque motif que Jagifle , il 
ne m' en patut pas moins impoffible de 
manquer dans une fi importante occa- 
fion , à ce que je deyois 2 une femme 


* * 
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Tee ne fut done que par des baiſers 
donnes en apparence avec feu, mais 
qui avoĩent moins de valeur reelle qu'ils 

navoient dexprefſion , & qu'il ſem- 
| bloit que le reſpect genft encore, que 
je crus devoir effayer ſon indulgence. 
ll n'y avoit pas dans ce que je tentois 
de quoi troubler les fens ; je le croyois 
du moins: mais les ſens ont. ils une mar- 
che aſſez dEcidee, pour que l'on puiſſe 
toujours calculer avec juſteſſe, combien 
11 faut pour les Emouvoir ? D'ailleurs, 
ce qui fufft à Pun, ne peut. il pas laiſſer 
Fautre dans Tétat le plus paiſible? Ne 
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Font-ils pas, journaliers,comme Feſpritz = 
S ce qui un jour Jes a troubles, doit- = 
il les troubler toujours 2 Les femmes 
qui ſont le, moins ſoumiſes à ce hon- 
teux empire, celles qui y ſont le plus 
aſſervies, ſont-elles toujours au meme 
point ſuſceptibles o indifferentes ? Je 


L nnn r 
ſemblent Ferre le plus, font-elles, en ei- 


vee, que Pon croiroit tels quiils Etoient 


autrefois, en cen · 


/ 


dres, dans le moment qu'on les touche; 


Ve | Les Hunz ur 


_ Combien de gens ne reſpe&ent-ils pas 


cette ſorte de femmes, juſqu'à Fimbecil- 
hte, lorſqu'il n'y a peut - Etre perſonne 
qui ne les vainquit, & Pon ne craignoit 
Pas cette decence, qui nieſt en elles qu un 
menſonge de education, & preſque tou- 


jours un fardeau pour la nature? Je par- 


donne a l'amour & à lui ſeul la crainte 
db offenfer, dignorer ſes avantages, de 
$'exagerer la vertu où il la trouve, de la 


croire oli elle n'eſt pas, & de perdre, 
par ſa timidite,, plus occaſions encore 
qu'il nen fait naitre par ſes tranſports. 


Je ne repondrois pas, au reſte, mon 


cher Duc, que ce que je viens de dire, 
lit auſſi bien place, quiil eſt vrai; mais 
F le trouve raiſonnabte , & je le laiſſe. 


I falloit, quand jy ſonge, que Mada- 


me de Rindſey fut, a quelques égards, 
comme les Fees qui, je crois, avoient 
dans la ſemaine, un jour pendant lequel 
elles devenoient ſerpens, & qui, tant 


qu'il duroit, Etotent dechues de tous les 


privileges de leur état, & ſoumiſes a 


tous les malheurs auxquels le hafard pou- 


voit les expoſer, C&toit, ſi je m'en ſou- 
viens bien, un lundi; & ce jour- là, peut- 


etre, eſt le jour fatal de Madame de Rind- 


ey. Quoi qu il en ſoit, car je n ai jamais 


— 
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percè ce myſtere, il faut que cette fem- 
me ait quelque choſe de particulier, pour 
etre tout-à-· la fois, & ſi foible, & ſi peu 
tendre. n 181 4H »* 8 5 

Plus emue , donc, par ſes propres 
idées, qu'elle ne devoit l'ètre par des 
entrepriſes auſſi moderees que les mien- 
nes, elle ſe livroit avee trop de gran- 
deur d'ame, & paroifſont trop diſpoſee à 

me pardonner, pour ne me pas forcer a 
abuſer de ſa elẽmence. Pen abuſai, enfin, 
&, ſans doute, a ſa grande ſatis faction; 
non, que je pretende dire, ni meme in- 

ſinuer qu'elle ne me trouvũt pas d'une fa- 
miliaritè, & meme d'une inſolence in- 
concevable; mais il y avoit long: tems 
que je ne dècidois rien, qu'en conſé- 
quence, elle ne ſgayoit que me dire; & 
du moins, par ma conduite, je la tirois 
de cette peine. Quand on prèvoit les cho- 
ſes, on s arrange pour les empecher. Par 
les premiers emportements d'un amant, 

une femme peut aiſement juger par où᷑ il 
compte finir. On a le tems de ſe prepa- 
rer a une reſiſtanee que l'on ſent qui va 
devenir neceflaire ,: d' impoſer par ſon 
maintien, & par ſon ton, enfin, de ſe 
mettre en fureur; & l'on a beau dire, 
tout cela arrete un impertinent; mais 

encore une fois, il faut ws Pon puiſſe 

4 4 


* 
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-prevoir Timperunence z & juſques Atl 
moment ol favors cru devoir em- 
ployer, je m'stois conduit avec tant de 
ſageſſe, & de retenue, j; avois montre 
. de reſpect, quit ent ët hien difficile 
2 Madame de Rindſey, diimaginer que 
je deviendrois; rout\dun'coup.,:fi-diff6- 
rent de ce qu elle Ne vu 55 eng: 
dems. eng «2808 DA 
L'exces de ſon 1 lui hic 
Fant guère plus la force de parler, que 
celle de ſe défendre: ah! Mylord, me 
diſoit-elle d'une voix etouffèe & trem- 
Plante, Mylorde, eh'! que 2 
Vous? Sous m'avez bientrompee?_. 
Quelque moderbs que fuſſent / ies re · 
proches, je ne doute pas qu'ils ne m euſ- 
ſent impoſé, ſi le ton dont elle me les 
faiſoit;, ne m'edit impoſe ſur, ſes verita- 
les itimens; mais malheureuſement 
fa voix eſt fi douce, & ſa colere toute 
violente qu'elle toit, en altéroit ſi peu 
le ſon, que je ne pus jamais, à quelque 
Point que les apparences fuſent contre 
moi, me determiner '2 croire que je 
Toffenſaſſe „ autant Wer munten 
Pretendre. 1 902 
Vous ſentez Aesch o une 
faufſe idee devoit me conduire: eepen- 
dant 7 9 regards qu'elle jertoit, 
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de tems en tems, avec inquiétude, d 
£0te ou ſe tenoient ſes gens, qui n 6 
toient, en effet, que trop à portée de 
nous entendre, me krent penſer qu'elle 
craignoit qu'ils ne ſurpriſſent quelque 
choſe de notre converſation. Je crai- 
gnois, moi · meme, dene devoir ſa mo- 
deration.qu'a cette peur: ma victoire 
auroit trop Perdu de ſon prix à mes 
yeux, ſi je m'etois laifle cette inquietu- 
de. Je voulois en devoir tout à amour, 
& ne laiſſer, de plus, aucun pretexte 4 
Madame de Rindley. Je voulus meme, 
75 elle, n'ignorat pas que ja vois ſaiſi le 

ns de ſes regards. Vous avez raiſon, 
lui dis · je, mes tranſports me cachoient 
le danger auquel je vous expoſe. Elle 
ſourit; oetoit me remercier de mon at- 
tention. je nien pouvois pas moins avoir | 
— que je Vexpoſois od nous etions., 
ans avoir porte mes vues plus loin. ul 
me parut qu' elle: le eraignoit ; & cela 
etoit aſſez ſimple, Je connoiflois peu les 
lieux ou lamour me. faiſoit regner avee 
tant d' empire, & de promptitude. Les 
beaux yeux de Madame de Rindſey, ces 
yeux charmans auxquels je de vois deja 
tant de lumieres, en ſe tournant avec 
autant de langueur que de modeſtie, du 
ene de ſa chambre a coucher , m ap prix 
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rent eſu' elle croyoit que nous y ſerions 
lus en ſüreté, que dans celle od nous 
etions. Je l'enlevai de de ſſus ſon fauteuilz 
& quoique ſon trouble fut prodigieux, 
& qu'elle nꝰeũt pas plus l'idèe de ſe plain- 
dre de cette familiarite, qu'elle n'avoit 
la force de s oppoſer „je tachai, en 
Puy conduiſant, de lui faire oublier par 
les careſſes les plus tendres, à quel point, 
a tous Egards, je lui manquois. Senſible, 
apparemment, a un procede qui avoit 
en ſoi quelque choſe d'honnete & Uat- 
tentif, ou emportse'trop loin d'elle-m&- 
me, pour ſgavoir ſeulement ce qui ſe 
paſſoit, elle ſe laiſſa entrainer avec une 
— „ dont je ne perdrai jamais le 
ſouvenir, dans cette. chambre, temoin 
ordinaire, ſans doute, du bonheur de 
quelqu' autre, mais dont, d'après la deſ- 
cfiption que je vais vous en faire, vous 
penſerez comme mot , qu'elle n'avoit 
pas eu l'intention de faire ce jour. là, le 
theatre du mien. Elle Etoit fi finguliere- 
ment foible , lorſqu'elle y arriva avec 
moi, que mon premier mouyement fut 
de chercher des yeux, od je pourrois la 
poſer. Cela prefloit, les jambes ſe dero- 
botent ſous elle; elle alloit tomber à 
mes pieds. Une chaiſe longue, dans cette 


EXtremite , $'offrit a mes regards; mais, 


ORPHELINS. 36 


par je ne ſcais quel hafard , cette chaiſe 


ſe trouvoit alors degarnie de tout ce qui 
pouvoit la rendre commode. Par un au- 


tre haſard, auſſi grand, & plus heureux, 


ſes gens avoient oublie de faire ſon lit; 
je y jettaĩ, mais avec trop de precipy- 
tation, pour qu'elle sy trouvat auſſi de- 
cemment arrangee , que ſi elle 5'y fut 
miſe elle- mème; & a quelques efforts 


qu'elle fit pour rẽparer un dèſordre qui 


blefloit tant ſes idèes, je retrouvai avec 


plaiſir en elle, qui pourtant n'eſt qu'une 

temme moderne, cette modeſtie tant ce- 
 lebreede Polixene, qui frappee du coup 
mortel, n'oublia pas, mème au milieu 
des horreurs de la mort, ce qu'elle de- 


voit a la pudeur, 1 
Cette comparaiſon vous paroitra ſans 


doute bien magnifique : Javoue ſans 
peine qu'elle eſt belle; mais je ne Ven 
crois pas moins exacte. Je ne ſcais mè- 
me ſi, a bien conſidèrer les circonſtag- 


ces & les lieux, Madame de Rindſey, 
a laquelle d'abord elle ſemble faire trap 


d' honneur, ne doit pas Pemporter ſur 
Polixène. Il me paroit en effet, plus 
aiſé à une femme de ſonger a la decen- 
ce, dans un moment terrible a la ve- 
rité, mais ol elle eſt en ſpectacle, & 
on ious les prejuges ſe rèveillent, que 
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d'y ſacrifier encore, dans des inſtans 
faits pour en triompher „& vis-a-vis 
un témoin choiſſ par ſon cœur, ou par 
ſon caprice, pour en manquer. 
Je perdois trop, ou du moins, je 
devois paroitre trop perdre aux pre- 
cautions que Madame de Rindſey pre- 
noit contre moi, pour Pabandonner 
aux cruels conſeils que ſa vertu lui don- 
noit encore. Je crus qu'une douce vio- 
lence m toit permiſe ; je Pemployai 
donc, & avec un ſucces, dont la pu- 
deur ſeule ſembloit embarraſſce „ mais 
dont, ſelon moi, fa vanite auroit di 
Etre encore moins contente. 7 
Vous vous tromperiez cependant „ ſi 
vous penfiez que ce fut ſans peine que 
je remportai ſur elle une victoire à la- 
quelle il manquoit fi peu pour ètre com- 
plette. Ses efforts Etoient foihles, il eſt 
vrai, mais ſans compter que c toit beau- 
coup qu'elle imaginat encore de ſe de- 
fendre , des reproches, des prieres , des 
menaces qui ſe ſuccedoient ſans ceſſe . 
dans fa bouche, me prouvoient aſſez 4 
quel point toutes mes Funai la 
rendoient a plaindre, Ah Mylord , me 
diſoit-elle, -meritois-je de votre. part 
un pareil procede 2 Eſt. il fait pour vous 
& pour moi ? Eſt-ce ainſi que vous me 
reſpectez? 
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Pendant qu'elle me diſoit de 0 belles 
80 de ſi | rhe chte? un carroſfe . 


„„ 


Un. Nous cba de la mene — > 
& nous avions dine enſemble. Si; 

lui avois pas dit ce que javois à fa oy 
ce ſoir-lz, il nauroit pas &te fi diſcret; 


ö & je ſcavois qu'il vouloit aller enten- 
dre quelques fameuſes voix, qui nous 

; Etotent venues d'Italie, qui chantojent 
l Pour la premiere fois a Witehall. 

: Quoique Madame de Rindſey n 

; m interellät pas du tout, Þ * be 
- Monfieur ſon mari , dans les eirconſ- 
E = fances où nous Etions , me donna pour 


; elle quelque inquictude. Si je ſcavois 
combien il devoit compter fur elle; 


8 J ignorois a quel point 1] „ comptoit z 
J je craignois qu'il ne Sappergiit de 
a la violente agitation où je Pavois miſe, 
a & qu il ne lui plut de ne la pas inter- 
e preter en bien. Toute legere qu'etoit 
= cette inquietude , elle la ſaiſit fur mon 
IS en. & ( © magnanimite ſans exem- 
2 ple! ) non ſeulement elle daigna me 
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raſſurer par le plus tendre ſourire, mais 
encore, elle prit ſur elle meme „ au 
2 que quand il entra dans la cham- 
re, ine lui trouva que le viſage qu elle 
avoit toujours avec luft ; & certaine- 
ment, a Fair de ſechereſſe & de dignits. 
qu elle prit tout d un coup , il n'y avoit 
pas de quoi la ſoupgonner de rien. Ce 
qui me confondit, c'eſt que ce fut ſans 
cet empreſſement , que doit donner Y 
une femme la crainte d'etre ſurpriſe dans 
une ſituation dangereuſe, qu'elle deſ- 
cendit de ſon lit, & que ee fut à pas 
tres. lents, qu'elle regagna la piece on 
notre converſation avoit commence. 
Nous n'avions meme pas encore eu le 
tems de nous aſſeoir, lorſqu'il y entra. 
Quoique la facon dont ſe conduiſoit 
Madame de Rindſey avec lui, ditt me 
raſſurer, je n'eteis pas ſans quelqi 
crainte , que la ſolitude dans laquelle il 
nous ſurprenoit tous deux, ne lui pa- 
riit extraordinaire; & alle me raſſura 
encore la-deflus , par un ſouris mo- 
queur, & en hauſſant les epaules. L'ex- 
cès de cette ſEcurite vous étonne ſans 
doute, mais vous ceſſerez d en etre ſur- 
pris, Jorſque j je vous aurai fait eonnoĩ- 
tre Monſieur de Rindſey, | 


De tous les maris de qt, par rap= 
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port à leurs femmes, ſai été Vami par- 
ticulier , je n'en ai pas connu un qui 
fut moins jaloux que lui. A ſonair mor- 
ne & froid, & 2 ſes yeux ſombres, je 
Payors cru d' abord tout different, Je me 
trompois; il reſt que fort triſte & fort 
ſot; au reſte, le meilleur mati, & un 
des plus honnètes hommes, à tous 
Egards, qu'il y ait dans toute Angle 
terre. Perſonne , peut -· Etre, dans les 
trois Royaumes ne chaſſe le renard 
avec. plus de fucces „ n'en connoit 
mieux les ruſes, & nen ſcait de plus 
belles hiſtoires. Auſſi eſt-il revere. de 
tous les For- Hunters du pays, comme 
leur chef. Outre ce rare talent qu'il 

oſſede à la verite, au plus haut point, 
11 ſe croit fait pour les affaires, & écrit 
perpetuellement des mémoires d'une 
prolixitè epouvantable ; mais perſonne 

meut jamais moins de connoiſſance du 
Toeur & des femmes, de qui il s en faut 
quelque choſe qu'il ne devine auſſi bien 
la marche, qu'il penetre celle du renard 
le plus madre. Toutes ſes idées, tous 
ſes ſentimens mEme dépendent de Ma- 
dame de Rindſey. Jamais on n'a pouſſẽ 
ſi loin une ſervitude qui reſt fondee 
que ſur Vopinion , & qui eft en lui, 
&autant plus Gnguliere, que ce n'eſt pas 
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Vamour = la doit. Sa confiance en 


elle n'en eſt pas moins etendue. Je la- 
vois mieux vue en un inſtant, qu'il ne 
Fa vue en toute fa vie; & ce ſeul mo- 
ment avoit ſuffi pour me donner ſur elle 
des lumieres que je doute qu'il ait ja- 
mais. en of , e ts el 

Tai au ſurplus quelque idée qu'il 
weſt pas le ſeu} mari, qui ignore fa 
femme fi complettement, & qui prenne 
la repugnance qu'elle a pour lui, Fair 


froid & ſevere qu'elle lui montre dans 


quelque inſtant que ce puiſſe ètre, ſon 
Eternelle inſenſibilité, pour des preu- 
ves de vertu; & qui ne fonde ſur tout 
cela Ja plus imbecille confiance que Pon: 
puiſſe jamais avoir. Il y a long tems que 
Jai en vie de faire un traité des femmes; 
A Fuſage des maris; mais franchement; 
le tour ſeroit trop noir; & quelques- 
unes de mes anciennes amies, qui ont 
je beſoin du monde le plus grand, que 
leurs maris reſtent dans cette confiance 
Nupide qui les rend ſi ridicules & fi 
dupes ; pourroient me ſcavoir mauvais 
gre de les avoir fi bien decelees, _ 

Mylord' Rindſey fit un cri de joie en 
ine voyant. Ah ! parbleu, mon cher Ja- 
mes, me dit il, en m'embraſſant, je ſuis 
comble de joie de vous trouver _- 8. 

cals 
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ſcais gre A Madame de. Rindley , davoir 
aflez de mérite pour vous y attirer. Ma- 
dame, ajouta- t. il, en Sadreffant A elle, 
pour Dieu! ne le rendez pas Non: con- 
formiſte; vous en pouvez, fi vous vou- 
lez faire quelque choſe de mieux 2 Pour 
votre plaiſir, & pour le ſien. : 

En acheyant cette agreable plaiſan- 
terie, il me pria de vouloir bien at- 
tendre » & me demanda ſi mon inten- 
tion n'ctoit, pas Caller a Witehall 4-8 
tendre les Italiens. Je, lui repondis que 
Jen avois afſez envie , mais que j; avois 
auparayant. une affaire. a terminer ; & 
que je ne pourrois me rendre au Pa- 
lais qu'un peu tard. je .comptois , & 
avec raiſon, que je ſerois appuye par 
Madame de Rindley , „ou quau moins je 
nen ſerois pas dementi_; ma ſurpriſe ne 
fut pas mediocre , , quand elle me dit, 
d'un air froid, qu Jl fallout que j enten 
diſſe chanter ces gens - Ia. Je ne fus pas 
de ſon avis. Pendant notre conteſtation, 
Mylord Rindſey ſortit de la chambre. 
Je ne vous comprends pas, lui dis- je, 
auſſi: tõt que nous fumes ſeuls : Mylord 
Rindſey ſeroit- il, dans le fonds, plus 
ache Je me trouver ici, qu'il ne pa- 
roit Petre. Non, me répondit. elle en 
ſouriant; C'eſt un homme droit, qui ne 
Tome 7. Fare. 19, WS 
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Icait rien jouer, 1 vous aimera sf 
rement à la folie, fi vous paryenez 4 
me tourner la tète, autant que vous 
roiſſez le deſirer. Vous avez donc fei t 
Ia- deſſus, repris. je » quelque experience 
qui vous affure que ſes fentimens depen- 
dent des vOtres ? Cette queſtion eff 
malhonnete , repliqua-t-elle', & je 
croyois meriter que vous ne me la fiſ- 
fiez pas. Mais enfin, lui dis-je, pour- 
quoi, puifque cela ut pargfiroir tout 
fimple , nevoulez-yous pas que je reſte? 
Voula deja reprit. elle, bien de la ty- 
rannie ; quoi ! je ne puis pas avoir une 
volonte dont j je ne vous dove compte! 
Eh ! quels ſont done vos droits ſur moi? 
Jie crus que je ne pouvois mieux re- 
pondre a cette queſtion qu'en recom- 
mencant tout ce qu'elle avoit permis 
avant Parrivee de 11 ylord Rindfey ; & 
ce ne fut pas fans un ” embutras extreme 
& aſſez ridicule, qu'elle me revit à ſes 
genoux. A la facon dont je m'ètois deja 
conduit, & dont elle S'etoit compor- 
tee elle- meme, elle ne pouvoit plus ou 
redouter mon ref pet, ou s offenſer que 
Jen manquaſſe. Ah Mylord , Secria- 
t. elle, releyez-vous , Mylord va ren- 
trer: que voudriez- vous qu'il apy , 
il vous trouvoit a mes genoux⸗ 2 Que 
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je vous y demande, repondisje, une 
grace que vraiſemblablement y ai beſoin 
que vous m'accordiez. Eh J reprit elle, 
me laiſſez- vous le moyen de vous en 
faire > Oh ! ca! eontinuai je, comme ſi 
nous neuffions ete: qu'en ſimple con- 
verſation, dites-moi pourquoi vous ne 
voulez pas que je reſte, lorſqu'a parler 


naturellement, vous ne devriez pas le 


defirer moins que moi-meme;, & que je 
le puis ſans vous commettre ? Que veut 


dire ce _ ? Mais, repliqua-t-elle , 


ce ren eſt pas un. Jattends ici des gens 
auxquels il m'eſt impoſſible de fermer 
ma porte, & avec qui j; ai une affaire im- 


portante à terminer. Partez, je vous en 


conjure, avec Mylord: hélas! vous ne 


ſcavez que trop, que vous me retrou- 


verez quand vous voudrez ; & je vous 
donne de fi fortes preuves de ma foi - 
bleſſe, que vous ne pouvez pas douter;z 


que je ne la porte pour vous auſſi loin 


qu'elle puiſſe aller. 5 3 
A ces mots, elle me pria encore de 
quitter ſes genoux, & je lui obeis dau- 


tant plus volontiers, que cette attitu- ; 


de, toute ſimple qu'elle eſt , la troubloit 


2 


ſingulièrement, & que je craignois, ſi 


je m'obſtinois a y demeurer, qu'il ne 


lui füt pas auſſi aiſé que la premiere 


Ada 2 
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fois, de reprendre/ vis-a-vis Mylord 
Rindſey , ce viſage d'Egliſe — 


1 qu elle croyoit de voir lui offrir. 


A propos, me dit. elle, j ai à vous 
avertir que je vais paſſer la ſoirèe chez 
Madame de Pembroock, & que je veux 
abſolument vous y voir. Vous feriez 
beaucoup mieux, repliquai· je, de me 
laiſſer ici, que de me donner un ren- 
de vous qui nous ſera a tous deux fi 
Inutile, Que vous dirai-je chez elle, qui 
puiſſe nous tenir lieu de tout ce que je 
pourrois vous dire ici ? Je ſerois preſ- 
que tentè de croire, que vous ne vou- 
lez demeurer chez vous, & y reſter ſeu- 
le que pour y voir libremeni quelqu'un 
que vous voulez peut tre rendre plus 
heureux que moi. Vous vous /mepre- 
nez de pays , reprit- elle; non, je vous 
jure quil Sen faut de beaucoup que 
ce ſoit là mon intention; & vous n' en 
douteriez pas, ſi vous ſcaviez ce qui 
va m' occuper après votre depart. Mais 
enfin, Iui demandai. je, ſi My lord Rind- 
ſey n'etort pas refitre ? Nous nous ſe- 
rions ſans doute, repondit-elle , ſepa- 
res plus tard ; mais nous n'aurions pour- 
tant-point paſſe enſemble autant de tems 
qu il me ſemble que vous Vauriez deſi- 
ré. Mais, continuai - je, ſi je n'ayois pas 
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voulu fortir ? Je vous en aurois priè, 
repliqua- t · elle ſerieuſement , & je me 
flatte que vous auriez bien voulu avoir 
pour moi Pegard que je Vous aurois de- 
mande, Car enfin, je ne dois pas vous 
croire le deſir de me commettre; & 
vous le feriez d'une facon cruelle, ft 


vous vous obſtiniez à reſter ici. Mais 


laiſſons cela, ajouta- t- elle, en me ten- 
dant la main, vous vertai- je ce ſoir 
chez Madame de Pembroock ? Oui, re- 
pliquai· je, fi vous me prouvez un peu 
tendrement que vous defirez de m'y 
voir. Vous ètes odieux, me dit-elle en 
ſouriant; faire ce que vous me deman- 
dez, ſeroit vous dire que je vous par- 
donne, meme que je vous approuve; 
& je ne le veux, ni ne le puis. Voy ez, 


lui dis. je, en me rapprochant d' elle, le 


tems que Mylord Rindſey nous a laiſſè, 
& rougiſſez de me Pavoir fait employer 
fi mal. Helas ! me repondit-elle naive- 


ment, croyois. je qu'il n'alloit pas ren- 


trer? FO | 

En achevant ces paroles , elle me 
ſcella mon pardon , de la fagon du mon- 
de la plus tendre , & ne ceſſa de me 
prouver qu'elle n'etoit pas fachee con- 
tre moi, que lorſque nous entendimes 


. venir ſon mari, qu'en conſcience nous 
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ne pouvions pas rendre temoin de ls 
fagon amicale dont nous prenions con- 
ge Pun de l'autre. Je n'en ſęais rien ce- 
pendant , car il eſt au moins douteux , 
qu'il neat pas cru ſe tromper , ſi elle 
_ elitjuge a propos de le lm ſoutenir. 
| Enfin, 1] rentra , & ne nous trouva 
plus qu'en converſation fi ſerieuſe , & 
moi, I loin delle, que, quand il nous 
auroit ſoupconnes d'avoir moins d'in- 
difference Fun pour autre, que nous 
n'en paroiſſions avoir, notre maintien, 

ſürement, Fauroit trompe. 
Quelque tranquilles que fuſſent les 
avis que m'inſpiroit Madame de Rind- 
fey , Javoue que Monſieur de Rindſey 
m'auroit fait plaiſir de ne pas venir trou- 
bler notre tete-a-tete. La curiohte ſou- 
vent, nous donne preſqu autant d'impa- 
tience que Famour. Jen aurois pas, d' ail - 
leurs, été fache de triompher abſolu- 
ment, dans un premier rendez-vous, 
d'une beaurs ſi ſevere, C'eſt une choſe fi 
peu ordinaire, qu'en France, je n'en 
connois qu'un exemple. Y a-t-il pris, ou 


Far 0 * à vous, mon cher Duc, à me 
le di 
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8 vous ne ſcaviez pas, mon thas Due; | 
la difference ſinguliere qu'il y a ſouvent 
entre ce que les femmes ſont, & ce 
qu'elles paroiſſent; combien la neces 
d'etre eſtimèes, & de cacher leurs pen- 
chans, Pamour de la conſideration, & 
le defir de jouer un role, leur font affec- 
ter de vertus & 4opinions qu'elles n'ont 
pas, vous ſeriez ſurpris, ſans doute, de 
me voir, des le premier rendez-vous, 
triompher dune femme qui, a ne con- 
ſulter que les apparences, devoit 

faire eſperer une fi prompte defaite.. Je 
ne ſcais, à dire la vérité, ſi Pintention 
de Madame de Rindſey avoit &t& dal- 
ler fi loin, & fi je robrins pas plus d'el- 
le, par mon indifference , que je nen 
aurois obtenu par des tranſports: peut- 
Etre, fi je lui avois marque tout em- 
preſſement qu'elle me deſiroit, que me 
voyant faire aupres delle, le perſonna- 
ge que f aurois du, auroit-elle repris le 
fien, à moins, cependant, qu; elle ne 
ſoit plus mepriſable encore que je ne le 
crois ; & cela ſeroit , aſſurèment fort 
difficile. Car n imagine . que Jaie la 
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ſotte fatuité de croire que je lui euſſe 
tournè la tete ; qu'elle ait été malgré 
elle, entrainèe par mes graces, feduite 


par mes diſcours, etourdie par mes em- 


portemens: vous ſcavez que je ne lui 
avois pas dit que je laimois. Mes entre- 
pri ſes qui „ avec Pair leger & deſinte- 
reſſe que j'y mettois, n auroient été, 
our toute autre qu'elle, que les plus 
cruelles inſultes ne pouvoient pas Va- 
voir determineea la foibleſſe, puiſqu'el- 
les navoient été que la ſuite de celle 
qu'elle m'avoit montree; & a quelque 
point que je compte ſur ce que je vaux, 
je ſuis force de convenir que ce fut bien 
moins A ee que je ſuis, qua ce qu'elle 
eſt, que je dus ſes bontes. Nous avons 
ſouvent vu des femmes fe livrer a Pa- 
mour, ou du moins Etre foibles, par 
Topinion oui elles etoient qu'elles ai- 
moient, & qu'elles Etoient aimees; mais 
non ſeulement Madame de Rindſey n'ai- 
moit point, mais encore, il ne 12 e pou- 
voit pas qu'elle crit, que je l'aimaſſe. 
C' toit le plus froidement du monde, & 
avec une intrépidité que je nai jamais 
vue qu'à elle, & qui Etoir pour moi un 
ſpectacle auf ſingulier que nouveau, 
qu'elle fe degradoit par la facilité la plus 
honteuſe. Dailleurs, je n'etois pas le 


. 
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premier devant qui elle ſe füt ſi baſſe- 
ment compromiſe : ſans gout comme 
ſans principes, ce n'eſt pas toujours ni 
aux charmes de l'eſprit, ni aux agremens 
de la figure, qu'elle ſe rend: elle eſt 
meme accoutumee a trouver des raiſons 
de ſe ſeduire , ot! de moins ai mables 
qu'elle encore, ren trouveroient que 


de ſe dèfendre; & cela eſt fi vrai, qu'on 


Ta une fois entendu avouer, qu'un 
homme qu'elle vouloit prendre, & de 
ſang froid, avoit le plus cruel defaut que 
l'amour le plus tendre puiſſe avoir a par- 
donner, qu'il peut excuſer quelquetois, 
mais avec lequel il paroit impoſſible qu'il 
naiſſe. 
Jie crois, cependant, que la certitude 
qu'elle avoit que je ne Ventendois pas, 
plus encore que celle que je ne voulois 
pas lui repondre, & la crainte que je ne 
priſſe quelque engagement contraire à 
ſes deſirs, & à ſes vues, la determine- 
rent aux honteuſes demarches dont je 
vous ai fait le recit; & que ſon inten- 
tion n'etoit, ce jour. là, que de m'inſtrui- 
re de ce qu'elle croyoit que ſon air froid, 
& decent me cachoit encore. Une fem- 
me auſſi foible que celle là, eſt quelque- 
fois plus emportee par le moment, que 
de loin elle n'a cru qu'elle le feroit : 
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li peut · ètre auſſi avoit-elle preyu ſa -de- 
faite, & $'etoit-elle arrangee , pour qu'il 
ne manquat rien a ſon ignominie. Elle 
eſt du nombre de ces femmes qui ſe ren- 
dent interteurement trop de juſtice, pour 
prétendre un moment à l eſtime, & wen 
pas deſeſperer toujours; que vous trou- 
vez dans vos bras, avant que d'avoir eu 
ſeulement le tems de les deſirer, & que 
vous meme n'y recevez, que parce quel- 
les s'y jettent, & a condition de les y 
traiter avec tout le m£pris qu'elles inſ- 
pirent; &, en vérité, il faut pouſſer 
bien loin le detachement de ſoi- mème, 
pour conſentir a en meriter tant, & pour 
ne pas preferer, en ſuppoſant meme que 
Pon nourrit dans ſon coeur, une violente 
paſſion , le tourment d'y reſiſter , au 
moins quelque tems, à Finfamie de ſe li- 
vrer d'une facon fi flétriſſante. 

Je n'ai meme pas, dans cette aventu- 
re, a me faire honneur de ma ſagacite, 
Il y a des femmes qui dans la poſition od 
Madame de Rindſey s toit trouvèe avec 
moi, voilent avec tant de ſoin le trou- 
ble dans lequel les jette la preſence d'un 
objet aime, qu'il faut un fingulier uſage 
de ces ſortes de choſes, pour le pene- 
trer. Mais elle avoit une crainte fi yive 
que je ne manquaſſe ce que l'on appelle 
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le moment, que jamais, peut ètre, on 
ne Fa plus indecemment annonce ; ; & 
que l'homme du monde, qui auroit le 


moins connu les femmes » Nauroit pas 


pu s'y meprendre plus que moi. La ſeule 
choſe que je diis a mes connoiſſances, 
fut de ne pas croire que l'amour fut le 
principe de la foibleſſe de Madame de 
Rindfey ; &, en effet, fi je lui en avois 
inſpiré , auroit-elle aflez meconnu les 
interets du ſien, pour ne pas craindre 
de me paroitre fimepriſable ; & pouvoit- 
elle aſſez ignorer notre fagon de penſer 
a cet egard, pour ſe flatter que je puſſe 
m'attacher ſerieuſement à une femme 
qu'il Etoit fi impoſſible d' eſtimer? Il eft 
vrai que quand elle auroit eu dans Va- 


me , autant de dignite que Madame de 
Suffolck „je ne Ven aurois pas aimèe da- 
vantage ; mais je cachois alors avec trop 


de ſoin, mon gout pour Finconſtance, 
pour qu elle enit pu le ſoupgonner : & 


quand j'aurois ete là-deſſus a Londres, 


d'auſſi bonne foi qu'à Paris, ce wen 
auroit du etre pour elle, qu'une raiſon 
de plus de ſe defendre contre moi. Son 
amour. propre Etoit-1 ce qui la faiſoit ſe 
jetter ſi rapidement dans mes bras? Se 


flattoit-elle que je trouverois dans fa poſ- 
ſeſſion dequoi lui pardonner de ne me 
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Lavoir pas laiſſę deſirer? Jamais femme; 
peut tre, ne Ss'eſt moins diſſimulè ſes 
defauts. Quelle pouvoit done ètre ſon 
idée? Me croyoit-elle aflez peu d'uſage 
du monde, pour croire que Jattribue- 
rois a la ſeule violence de ſon amour 
pour moi, fon indecente foibleſſe? Non, 
{ans doute : il ne faut donc chercher que 
dans les vices de fon cœur, dans le de- 
reglement de fa tete, & dans le peu de 
beſoin qu'elle a naturellement, qu'on 
Jaime & qu'on Peſtime , les raiſons 
d'une conduite fi miſerable. | 
La preſence de ſon mar! , remettant 
les choſes dans l'ordre, ce fut de l'air du 
monde, le plus froid de ſa part, & avec 
le plus grand reſpect de la mienne, que 
nous nous ſeparames tous deux. Mylord 
Rindſey voulut aller à Witehall dans 
mon carroſſe. Je m'attendois bien qu'il 
me feroit Veloge de fa femme; &, en 
effet, il ne tarit pas ſur ſes vertus. Si les 
maris vouloient bien ne nous pas dire 
des choſes ſi inutiles; & nous en confier 
de plus intèreſſantes, ils nous ſauve- 
roient quelquefois daflez deſagreables 
corvees , & Separgnerotent a eux-me- 
mes des malheurs qui les fachent or- 
dinairement, quand ils les ſcavent. Le 
bon Lord maudit , au ſurplus , mille 
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2 - lt de preſbyterianiſme, fans 
l 


lequel, difoit-il , Madame de Rindſey 


ſeroit une des plus aimables femmes 


Angleterre, & me pria meme, fort ſẽ- 
rieuſement, de tacher de la convertir 1a- 


deſſus, & deſſayer de lui perſuader que 
la ſageſſe peut ſe paſſer de dehors ſi fa- 


rouches. Si je ne crus pas pouvoir lui 


dire encore A quel point j avois deja 


avance un ouvrage qu'il paroiſſoit avoir 
tant à cœur; je lui promis, du moins, 
d'y travailler, & pour le tranquilliſer un 


peu, lui laiſſai meme entrevoir que je 


n' ẽtois pas fans quelque eſperance de la 
tirer un jour d'une ſecte ſi ſauvage. Nous 
arrivames , enfin, chez la Reine. Je me 


flattois dy trouver Madame de Suffolck 
mais {on goiit pour la muſique italien 
ne, tout ardent qu'il Etolt , avoit cẽdè A. 


la pe GAA de me IS: ol En revan- 


che, Madame de Pembroock y etoit. 


Mon premier mouvement fut de la trai- 
ter avec une froideur marquee ; mais 
heureuſement , je fis reflexion qu'elle 
ne manqueroit pas Cen conclure qu'elle 
intèreſſoit vivement mon coeur; & pour 
ne lui pas laiſſer une idee qui, tout-a-la 
fois, auroit trop ſatisfait fa vanite, & 
trop bleſſè la mienne, je pris avec elle 


mon ton ordinaire. Comme je ne m = 
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tois pas ſi bien conduit Vapres-dinee , & 
que je lui avois meme montre de Vhu- 
meur , de ce qu'elle ne vouloit rien ter- 
miner, elle fut un peu ſurpriſe de me 
trouver ſi tranquille. | 

Vous étiez, me dit-elle, ſi extraor- 
dinaire tantot , & vous m'avez quittee 
fi bruſquement, que d'abord, vous ne 
m'avez pas inſpire le deſir, & qu' après; 
vous ne m'avez pas laiſſè le tems de vous 
dire que je veux que vous veniez ſouper 
chez moi; mais vous aurez pris quelqu' en- 
gagement? Un auſſi beau Francois que 
vous, ajouta-t- elle, en me contrefai- 
ſant d'une facon tout · à - fait ridicule , 
doit Etre fi couru dans Londres, qu'il 
faut ſans doute, pour l'avoir, sy pren- 
dre de meilleure heure que je ne fais. 

Eh bien! repondis- je, tout couru que 

Jy ſuis, je rai pourtant point d' enga- 
gement determine, & j'irai chez vous. 
A propos, continua-t- elle, ſcavez- vous 
bien que je ne fais poſitivement que de 
ſortir ; que je n'ai vu perſonne depuis 
vous, & que vous auriez eu un tems 
immenſe pour me parler de vos ſenti- 
mens? Que ſcait-on? Peut-etre nven 
auriez vous perſuadee. C'eſt, repris- je, 
ce que je ne crois point du tout diffi- 
cile, Non pas, en verite, Monſieur le 
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Comte, repondit elle, je puis aifeme! 

& trop peut. tte eroire que je ſuis at- 
mable; | car ceft' ſans doute cela que 
vous voulez dire; ] mais ce reſt pas 
à ſi bon marche que vous le penſez, 


que je crois qu on maime. Ce ne ſeroit 


pas encore cela que je voudrois dire, 


repliquai-· je; mais vous pouvez croire 
ce qu'on vous dit du pouvoir de vos 


charmes, & n'en ètre pas plus recon- 
noiffante. Oh, interrompit- elle, point 


d'humeur, la votre ſeroit fort dEplacee. 


Vous me dites meme que je vous plais , 
Je vous reponds que vous me plaifez; 
& je vous jure que je ne me crois pas 
obligèe d'en fẽpondre autant a tout le 


monde. Pourquot voulez. vous exiger | 


de moi, plus que je ne recois de vous? 


Cela neſt pas juſte. Moi / lui dis- je, 
je ne ſcais ou vous prenez que Jai de 


Phumeur : en ai-jse le ton, Pair & les 


diſcours? Mon Dieu, reprit-elle, croyerz. 
vous que je ne vous voie pas bien? 


Pourquoi m'avez· vous quittèe tantot? 
Aviez vous quelque choſe de mieux à 
faire que de reſter auprès de moi? Peut- 
etre. Ah! pour cela, continua- t- elle, 
cela n'eſt pas vrai: en ſortant de chez 
moi, vous avez été chez Madame de 
Rindſey. Oui, repris-je ; mais j ai etE 
auſſi ailleurs. Au reſte, & quand ce la ne 
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ſeroit pas, penſez-vous qu'il me ſeroĩt 
meme impoſſible d'aimer Madame de 
Rindſey? Ah! très-· impoſſible, repon- 
dit- elle, d'une ;mpotfibilies abſolue. En 
verite , mon pauvre Comte, ajouta-· 
t. elle d'un air de pitié, ſi vous n'imagi- 
nez que cette femme pour me donner 
de Finquietude , vous ſerez bien la du- 
pe de ce magnifique ſtratageme : mais il 
ne ſe peut pas qu avec tout PFeſprit que 
vous avez, vous vous foyez flatte de 
me faire donner dans un pareil piege? 
Mais, qui vous dit donc, repris-je, que 
cette ingenieuſe idèe me ſoit venue, & 
que je veuille vous tendre des pieges ? 
Enfin , repliqua- t- elle, ne prenez pas la 
peine de me tendre celui; car; je 
vous avertis que je n'y donnerai pas. 
D'ailleurs , Ceſt que i malheureuſement 
pour vous, cela etoit vrai, cela auroit 
l'air du plus beau coup de deſeſpoir qu'on 
elit jamais vu dans Londres. Reelle- 
ment, vous pendre, vous noyer, vous 
caſſer la tète, ne ſeroit rien aupres ; & 
toute inhumaine que vous me croyez, 
je ſerois pourtant fachee que vous vous 
donnaſſiez un auſſi grand ridicule que 
celui-la. Eh bien! lui dis- je d'un air 
ſerieux, je nen ſuis pas amoureux; je 
nal pas meme envie de le devenir: 
mais 
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mais ſavoue qu il ne me paroitroit pas 


auſſi extraordinaire qu à vous, qu welle 
inſpirat une paſſion: Une paſſion1's' 
cria-t-elle en eclatant de rire; elle 9 
roit bien Etonnee/fi un pareil bonheur 
lui arrivoit. Vous en diriez autant de 
Madame de Suffolck, répondis. je; & 
Sil y avoit a la Cour quelqu un qui 
Teffagat, vous auriez encore peine & 


croire qu'on put avoir pour elle, quel- 


que ſentiment. Non, repliqua-t- elle „ je 


trouve à la Ducheſſe de la Beauté; mais 


il eſt vrai que cette beauté la ne ſeroit 
pas la mienne. C'eſt; repris-je, parce 
qu'en effet, ce n'eſt pas la votre; car 
je ſuis tres-convaincu que ſi vous pou- 
viez tre elle, vous ſeriez encore plus 
contente de vous & moins ſatisfaitè des 
autres que vous ne letes. Vous la trou- 
vez donc bien belle, & vous me croyez 
donc bien coquette! Je n'ai pas befor, | 
repondis-je, de vous dire comment je 
la trouve; à votre égard, je ne yeux 
vous dire de vous ce que jen penſe, 
que quand vous pourrez vous definir 
vous meme ; & je fiiis'bien trompe3 ſi 
de long-tems je Yo fais cette confiden- 
ce. Je ſuis fort aiſe, dit- elle, d'un air 
piquè, que vous ayez tant de réſerve 
pour moi; il me ſembloit que | 
Tome V. Part. IV. B b 
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auſſi une confidence à vous faire; mais 
Vous m'apprenez à etre diſcrette , & 
je vous reponds; que Je Wire wahre 
+ exemple. RT 

Le Concert qui \commenca.. en cet 
instant, interrompit cet entretien, dont 

e ne vous aurois pas rendu compte, 
. je ne Fayois. pas cru propre à vous 
faire; juger du tour d'eſprit de Madame 
de Pembroock, & de la ae | 
j etois avec elle. 

Cette Muſique , qui me parut plus 
longue encore que brillante, etoit près 

1 7 lorſque Madame de Rindſey 
arriva 4 Witehall. Elle end un ar ſi 
ſingulièrement modeſte, & me parla 
avec {i peu de diſtinction, & tant. de 
| Techereſ „ que je penſai douter,, que 
je fuſſe fi bien avec elle. Je nai jamais 
vu perſonne avoir tout - à - la· fois moins 
de vertu & moins de coquetterie 12902 

Ver Interieurement plus de choſes , 

paroure en reſpecter A ee 3 21 

My lord Rindſey qui ſoupoit avec 
nous; (car les maris. 1 wat ſont odieux 
Pour ne jamais quitter leurs femmes; ) 
donnant. malgré elle la main a Madame 
de Pembroock, celle de Madame de 

b gh mechut. Comme je wavois 

oublié ablolument a autant Mus elle , 
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les delicieux momens que je lui avois 


dũs dans la journée, je crus que, ſans 


qu'elle eiit de quoi m *accuſer d une fa- 
muliarite impertinente, je pouvois pren - 
dre la liberté de lui ſerrer la main, & 
qu'en me rendant cette petite atten- 
tion, elle me dedommageroit de Pair 

ſec & guindé qu'elle avoit jugé A 
propos de prendre avec moi: mais au 
ſilence de fa main, je erus que la mienne 
ne lui avoit pas aſſez clairement-parles 


Je redouble donc; meme diſcretion. de 


ſa part: jugez de mon inquiẽtude. Je 
n'avois-que deux choſes a penſer de 
cette. conduite; lune, que c'etoit un 
retour de vertu; autre, que  c'6toit 
un caprice. Les retours de vertu ſont 
rares; les eaprices ne le ſont pas tant; 
1 optai done pour le dernier: je me 
trompois ; toit un remord; mais qui 
Fauroit. cru! Quand elle m'auroit inté- 
reſſe , autant qu'elle m toit indiffé- 
rente, j; aurois cherche à la punir d une 
fantaiſie qui me patoiſſoit auſſi depla-, 
Cee qu elle Petoit effectiyement. Paro 
tre m'en appereevoir, étoit ſans dou- 
te lui faire trop d honneur; jetois d ail- 
leurs moins preſſe que jamaisde avoir: 
& mon premier mouvement fut de lui 
rendre ſes paroles. Mais je > reflexion 
Bb 2 
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que c'etoit trop tot, & que je ne pou- 
vois mieux la punir qu' en lui conti- 
nuant mes ſoins. Je lui ſerre donc en- 
core la main, mais plus fort que les 
deux premieres fois. Ah! vous me faites 
mal, me dit- elle, très-bas, mais tres- 
aigrement. Mon Dieu , lui repondis-je 
avec un ſouris moqueur , que vous 
avez la main delicate ! je me trompe 
fort, repondit-elle avec plus d'aigreur 
encore, ou ce ne ſeroit pas cela que 
vous devriez avoir à me dire. Je le 
crois comme vous, repris-Je ironique- 
ment, mais yousdevez voir vous-meme 
qu'il neſt pas poſſible que je vous dife 
ici ce qui, ſelon toute apparence, vous 
plairoit le plus a entendre de ma part. 
Rien, aſſurement-,'n'etoit plus imper- 
tinent que cette réponſe: elle la ſentit 
& la diſſimula. A ce propos, j'ai re- 
5 marque que Pinſolence reuſſit toujours 
auprès des femmes; elle les fache, mais 
elle les ſubjugue. Celle -· ci qui avoit 
compte que je ſerois, ou fort alarme 
de ſon caprice, ou fort Edifi6 de ſes 
remords, fut tout. fait confondue de 
Ia fagon dont je prenois la choſe. Moins 
les Anglois ſont galans, plus ils ſont 
reſpectueux 3 apportois dans Londres 
des moeurs de des manieres qui y ©toient 
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on ne peut pas plus nouvelles & qu 


4 prendront , joſe le predire. Le plaiſir 
rutal de boire, n'eſt pas fait pour&tre 


toujours le premier plaiſir d'une Na- 


tion auſſi eclairee , & meme auſh ſen- 
fible que la ndtre.. Nous voudrons tät 
ou tard que l'amour en prenne la place; 
& comme tout le monde n'a pas la 
faculte d'aimer , mais que le gout peut 
aller a toutes les ames , je me flatte de 
voir un jour regner dans Londres, com- 
me à Paris, la galanterie, Pinconſtance, 
la perfidie, le manege, Vimpertinence, 
& les mauvais procedes. __. 
Madame de Rindſey, ne me voyant 
done diſpoſe, niau 9 a ni a Vinquie- 
tude, n' oſant ſe plaindreaigrement dela 
legerete de mes propos, de peur que je 
ne les rendiſſe plus legers encore, & ne 
pouvant reprendre ſi-tõt le majeſtueux 
caprice, qui lui avoit fi mal reuſſi, prit 
e parti de ſe taire, & fit bien. Vimitat -- 


ſon filence ; point de reparation; nulle 


excuſe; point d alarme. Peut-on aimer, 


ſe diſoit- elle, ſans doute, & montrer fn 

peu Cimer8t? Mais, aimois · je, moi? 

Vous maurez pas de peine à croire 

que nous: etions aſſeʒ mal enſemble, 

quand nous arrivames chez Madame 
/ ; 
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elle, pure fantaiſie, ou deſir de mon- 
trer enfin, un peu de vertu, jetois ft 


indignè de Tun, & ſi peu fait pour Jut 


paſſer l'autre, que je crois que je ne lui 


aurois pas parlè de la journèe, ſi jenꝰ euſ- 


ſe craint que Madame de Pembroock, 
quin'etoit que trop portee à tout inter- 
preter en ſa faveur, neut imagine que 
je voulois lui faire un ſacrifice. 
Buttington Oxford, quelques autres 
auſſi ſenſes qu'eux , & quelques femmes 
tres-indifferentes ſoupoient, ou, pour 


mieux dire, paſſoient la ſoiree chez elle; 3 


car, dans toute PAngleterre generale- 
ment, & a Londres fur-tout , le ſouper 
N eſt pas, comme en France, le repas fa- 
vori, parce que Pheure du Parlement 
nous fait diner trop tard. Tout ſolides 
que nous ſommes, nous parlons plus de 


bagatelles qu'on ne le croit eommunë- 


ment en France : nous ne ſommes tous, 


ni auſſi profonds que Loke, ni auſſi bril- 


lants, & auſſi fertiles que Steele , Con- 
greve & Addiſon. \Enfin, quoi qu'on vous 
en diſe, il y a des ſots en Angleterre ; 
& nous ſommes forces, comme chez 
vous, de jouer pour é eechapper; ou A 
notre taciturnité, ou à la futilitè, & 2 


PFennui de la converſation. Apres avoir 
* up boy des Italiens, are nous 


th 


? 
l 
1 
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a venions d'entendre, les avoir trop loues, 


en avoir dit trop de mal, & raiſonne Pr 
travers ſur la muſique, Madame dePem- 


| broock, qui ſentit que nous difions tou- 


jours la mEme choſe”, arrangea des par- 


ties de Yhiſft ; ne manqua pas de me 


mettre de la ſienne, & de donner But- 


tington à Madame de Rindfey , pour les 


obli ger tous deux. Cet arrangement vous 
deplait peut Etre me dit- elle, tout bas. 
A moi lui repondis. ſe, aime beaucoup 
Buttington, mais je ne meurs pas de cha- 
grin, quand il s'ennuie. Vous vous en- 
nuieriez moins que luĩ, repliqua t- elle, 

fi vous etiez à fa place, & je ſuis bien 
ſüre que je vous joue un tres-mauvais 
tour, en ne vous mettant pas avec Ma- 
dame de Rindſey. Point du tout, repris- 
je, vous me prouvez par-la qu'il entre 
dans votre arrangement, un peu de 
jalouſie; & je ſuis tout-a- fait glorieux 
de faire naitre en vous ee mouyement, 
Vous le croyez, repliqua t. elle; en ve- 

rite? Oui, repartis-Je , en verits je la 

erois; & comment voulez-yous que je 
ne le croie pas, lorſque vous faites une 
choſe qui me le prouve? Eh bien, re- 
prit-elle, en me regardant d'une fagon 
fort ſinguliere, vous avez tort; & ſal 
* bien à me r le 1 
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de jouer avec vous; qua vous priver 


du bonheur de jouer avec elle, qui ne 
vous interefle guere, à ce que je crois: 


au reſte, fi je me trompe, C'eſt tant pis 
pour vous. Je ſcayois trop que je ne de- 
vois qu'à l'air froid que Javois avec 
Madame de Pembroock, les agaceries 
qu'elle me faiſoit, pour en paroitre 
auſſi enchantè qu elle croyoit ſans doute 
que je de vois I etre, & je les recus avec 


une forte de derachement & de dignité 


ui ne laaflexent, pas * de Tembarraſ- 
fe un peu. 
TJetois, moi, dans un Rh grand er em- 


barras qu elle. Je ſoupois avec des gens 


auxquels j; avois à prouver que jEtois , 
comme on dit en France, du dernier 


bien avec Madame de Rindley. Je ne 
pouvois que par- Ia me dédommager de 
la triſte neceflite on elle me mettoit de 


la prendre. Ce n'etoit pas que par ſes 
charmes, cette conquere put me faire 
un certain honneur; mais elle $'etoit fait 


une réputation de vertu, qu'il etoit 


agreable de detruire, & que je m'Etois | 
bien promis de ne point laifler ſubſiſter. 
On ne ſe donte pas dans le Public dela 
facilné avec laquelle on ſoumet quel- 
quefois, ces femmes à maintien decent; 


Ke comme on a ne peut guere ſuppoſer, 


. 
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de leur cõté, beaucoup de vertu, que 
du n6tre on ne ſuppoſe beaucoup de 


merite , leur conquete , ſans Ctre auſſi 


brillante que celle d'une fort jolie fem- 


me, vous fait pourtant toujours un cer- 
tain honneur. Je erois, au reſte, qu'il eſt 


du devoir d'un bon citoyen de ne pas 
laiſſer ſes compatriotes reſpecter une 


fauſſe vertu. Ce motif ne m'eſt pas plus 
nouveau qu'a vous; & vous pouvez. 
vous ſouvenir que nous avons plus 
d'une fois attaquè des femmes qui na- 
voient, pour s'attirer notre attention, 
que leur pruderie, & le deſir qu'elle 


nous inſpiroit de les demaſquer. 


Il me paroiſſoit difficile, au ton que 
Madame de Rindſey prenoit, de me 
flatter qu'elle conſentiroit à ſe conduire 


avec moi, comme l'exigeoient les in- 


terets de ma vanité; & javois quelque 
regret a la facon, dont je venois de la 


 traiter , quand je conſiderois que cette 


rigueur de ma part ajouteroit a la crainte 
qu'elle avoit deeclairer le Public ſur ſes _ 
demarches. Lui ferois- je des avances? la 
laiſſerois - je au chagrin vertueux qui pa- 


roiſſoit la dèvorer? Mon 1 natu- 


rel, & le peu de goũt qu'elle m inſpi- 


roit, me conſeilloient aſſez le dernier: 


mais fi, en prenant ce parti, je la mor- 
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tifiois , je m'0tois auſſi par-la le moyen 
de prouver ce que je voulois qu on crut; 
au reſte , quand elle & moi aurions été 
epſemble auſſi- bien que nous Paurions 
dit , la preſence de Madame de Pem- 
broock m'aurgit toujours gene ſur les 
regards & ſur tous les petits riens qui 
auroient pu determiner Madame de 
Rindſey a contraindre moins ſes mou- 
vemens. Jetois bien ſar que la premiere 
avoit beaucoup plus de peur qu'on ne 
me crũt pas amoureux d'elle, que je ne 
pouvois en avoir, que lon ne *penſat 
que je lui etois indifferent, & qu'elle 
voudroit en conſequence que tout füt 
pour elle. Ce n'étoit pas ce qui m'in- 
quietoit ; & meme, par rapport à ce que 
Jeſperois delle , il m'importoit peu 
qu'elle me erlit des vues fur Madame 
de Rindſey; mais je ne voulois pas 
qu'elle imaginat que p avois Pintention 
de lui tendre des pieges, & que jefaiſois 
delle afſez de cas pour cela. Comment 
faire? jamais politique nes 'eſt trouve, 
a ce que je crois, dans une conjoncture 
ſi embarraſſante. Quand j aurois lu cent 
& cent fois, les negociations de Wal- 
fingham , celles du Preſident Jeannin , : 
& meme les lettres du Cardinal d Oſſat, 
je n aurois trouve dans aucun de ces 
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grands hommes, de quoi me tirer de 
cet embarras; & ſaurois meme eu quel- 
que plaiſir à voir ce dernier à ma place, 
avec toute ſa politique & toutes ſes 
ruſes & it ts sl, 
Le parti que je pris dans une ſi cruelle 
perplexite, après de longues reflex1ons , 
que je vous epargne dans mon abrege , 
& que vous retrouverez dans ma gran- 
de hiſtoire, quand il me plaira de la 
donner, fut de laiſſer tout au haſard, & 
d' etre perſuadè que dans la poſition on 
Jetois, il ne ſe pouvoit pas, de quelque 


facon que les choſes tournaſſent, que le 
röle que je jouerois a ce ſouper, ne füt 


7 l 


très- brillant. eie ee 
Au milieu de cette anxiete d'eſprit, 
je me mis à table: Madame de Pem- 
broock voulut que fuſſe aupres d' elle; 
& tout doucement, tout nonchalam- 
ment, ſans empreſſement, ſans affe cta- 
tion, Madame de Rindſey ſe plaga de 
autre cote auprès de moi. Ce commen- 
cement me fit eſpèrer, & avec quelque 
raiſon, le ſucces dont ma vanite avoit 
tant de beſoin. Payois fi peu encourage 
Madame de Rindſey, depuis ſa grande 
rigueur de Witehall, qu'il ne ſe pouvoit 
pas qu'elle debutat par tant de clemen- 


ce, pour sen tenir à ſi peu de choſe. 
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eureuſement pour mes. projets , elle 

avoit vis-a-vis d'elle, les Comtes d'Ox-» 
ford & de Buttington : ce ſont les hom- 
mes d' Angleterre qui ont le plus d' uſage 
des femmes, qui en penſent le plus mal, 
& qui ſe plaiſent le plus à en mal parler. 
Javois donc, avec la certitude qu'ils ne 
ſe tairoient pas ſur ce qu'ils pourroient 
decouvrir , quelque ſujet de me flatter 
que Fattention de Madame de Rindſey 
à veiller ſur elle-meme , la foibleſſe de 
ſon ſentiment pour moi, & le peud'elo- 
quence de ſes yeux , ne la ſauveroient 
pas de la penetration des gens auxquels 
je la donnois à examiner; & quememe, 
fans que je m' en mèlaſſe, tout Londres 
ſcauroit ſon aventure des le lendemain. 
Quelque nèceſſaire qu'il me füt de la 
ramener tout-a-fait , fon-procede me pa · 
roiſſoit ſi ridisule, & elle m'intèreſſoit 
ſi peu, que je ne pus pas d abord pren- 
dre ſur moi, de lui faire de ces agaceries 
ſourdes qui Echappent aux yeux des 
ſpectateurs: mais nous fiimes à peine à 
table, que j avangai ma jambe du-core 
de Madame de Pembroock. Comme elle 
m'avoit accorde des faveurs qui valoient 
bien celle que je lui demandois, & qu'elle 
| ſcait d'ailleurs, que quand elle promet, 
elle ne s engage pas, ce fut ſans aucune 
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peine qu'elle conſentit a mettre ſon 
pied ſur le mien, & meme a me le preſ-— 


ſer de tems en tems. Cette politeſſe de 


ſia part, me fit encore plus negliger Vin- 
fortunee Madame de Rindſey, à laquelle 
meme je radreflois la parole qu autant 


que je ne pouvois m' en diſpenſer , fans 
Etre de la derniere impertinence. Il faut 


trainè par aucun mouvement, il y a 


— 


lui rendre juſtice. Elle ſoutint ce revers 
avec beaucoup de grandeur dame, aſſen 
long - tems; mais enfin, la facon'legere 
dont je la traitois, & ma vivacitè pour 
Madame de Pembroock, la firent r&ver 
plus triſtement qu'a ordinaire, & luĩ 
arracherent quelques ſoupirs. Je ne m'y 
rendis pas d'abord;; je voulois la punir, 
& comme je retois auprès d'elle en- 


toute apparence que ces ſoupirs, tout 
profonds , tout attendriſſans qu'ils 
Etoient, n'auroient ce ſoir - là rien 
change 4 ſa deſtinee,, fi les intéréts de 
ma vanite ne Peufſent pas emporte ſur 
mon gout pour la vengeance, Plus de- 
termine donc par cette idèe, que vain- 
cu par les regards trainans & doulou- 
reux qu'elle me conſacroit de tems en 
tems, je erus pouvoir lui faire la mèẽme 
propoſition qu à Madame de Pembroock, 
mais je ne l'y trouvai pas ſi docile: non- 
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ſeulement elle retira ſon pied avec pre- 


Cipitation , mais encore, je la vis rougir 
de fureur; de la liberte que j'ofois pren- 
dre. Cette ſuite dans ſes cruautes, deve - 
noit tout - à - fait ſinguliere; mais a- t- on 
jamais fait avec les femmes raiſonnables? 
Je crus cependant que je ne devois 
pas laiſſer impunie une fantaiſie ſi de- 
placee; & pour lui prouver que je la 
ſentois, & ne la pardonnois pas, je de- 
vins avec Madame de Pembroock ; de 
la galanterie la plus vive & la plus mar- 
uee. A la voir, on n'auroit jamais ima- 
giné que Madame de Rindſey sen ap- 
pergiit ſeulement; mais a la gatete for- 
c6e qui ſucceẽda tout d'un coup a ſa triſ- 
teſſe naturelle, je ſentis que je n avois 
pas manquè mon coup, & que j inquie- 
trois pour le moins autant que je pouvois 
le deſirer. Je ne faiſois pas cette remar - 
que pour en devenir plus tranquille au- 
près de Madame de Pembroock; & je 
lui dis à demi-bas, tant de choles flat- 
teuſes , je parus ſi ſerieuſement, occupe 
delle, qu'enfin je ſentis la jambe de 
Madame de Rindfey, qui vraiſemblable- 


ment cherchoit la miennes Vavois été, 


& ſans aucun ſujet, comme vous ſcavez * 
traite trop rigoureuſement pour qu'une 
avance auſſi ümple * celle la me pa- 
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99 
rut une ' TEparation conyenable de tat 


cruel ol Yon m'avoit mis; & des alar- 


mes que Pon m'ayoit donnees avec une 


injuſtice. & une barbarie, j'oſe le dire, 3 
ſans exemple; & mon pied ne lui ré- 
pondit pas plus que quelques heures au- 


paravant {a main ne m'avoit repondu. 


lu la donner à un homme qui en toit fi 


peu digne. Je nen oſois pas moins, me 
flatter.qu'on y reviendroit; & effedtiye· 
ment, a quelques minutes de- IA, „je ſen- 
tis encore cette jambe qui cherchoit la 
mienne, mais avec plus d empreſſement | 


& moins, d' audace que, la premiere fois. 
T'etois, pique; & ait de ſoumiſſion que 


je ſentois 2 cette agacerie, ne m'em- 
peècha pas de la recevoir avec le mẽme 


dedain. Enfin, un coup de genouil, dans 


lequel K diſtinguai beaucoup dimpa- 


tien ce 


de colere, annonga que je 
ferois tout auſſi bien d tre moins occu- 


ert 


- 


On ne.s'etoit pas. attendu , ſans doute, 
A une pareille cruauté; on {oupira,, on 

leya les yeux au ciel, & l'on retira ſa 
jambe avec bien du regret d' avoit Vou- 


— 


pé de Madame de Pembroock, & de 
repondre avec un peu plus de politeſſe 
& de douceur, aux bontes qu on vou- 
loit bien encore avoir pour moi. Je me 


. on 95 pg peu i mais enfin, je 
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cerus que je pouvois me rendre ſans me 


commettre; Je donnai ma jambe, elle 
prefla meme aſſez tendrement celle de 


Madame de Rindley : javanca le pied, 


elle y mit le ſien; & apres m'avoir mar- 
che deſſus pendant quelque tems, d'une 
facon dans laquelle il entroit plus de fu- 


reur que de tendreſſe, elle en ralentit 
le mouvement ; bientòt je n'y trouvai 


plus qu une expreſſion douce qui m' ap- 


prit que Pon commencoit a Etre plus 


content de mes fagcons; & enfin, nous 


en vinmes à tout ce qu'on peut ſe dire, 


par cette voie, de plus honnete & de 
e eee ee e eee 


Te ſuccès que je remportois ſourde- 
ment, vous paroitra d'abord avoir du 
faire peu de choſe pour ma gloire; vous 


vous tromperez : nos yeux, comme 
vous ſcavez , marquent toujours mieux 
les mouvemens & les viciſſitudes de no- 
tre ame que nous ne le penſons; & avec 


quelque ſeverite que Madame de Rind- 


ſey s obſervdt, ſes regards qui exprime- 
rent tour-a-tour, une ſorte de pudeur, 
beaucoup de colere, de Padoucifſement, 
& enfin une joie fort vive, la decelerent 


aſſez aux yeux de ceux des ſpectateurs 
que je voulois inſtrutre, pour qu aucun 
deux ne put douter de ce qu il m'etoit 


important 
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important. gulls ſcuſſent. Aſin meme 
qu ils en fuſſent plus sürs, j eus la noir - 
ceur de ſaiſir, pour la regarder, I inſtant 
que nous traitions ſous la table, le plus 
amicalement. J'etois perſuade que dans 
le tranſport de ſa joie, elle oublieroit 
ſa réſer ve ordinaire; & en effet, quand 
nos yeux ſe rencontrerent, je vis dans 
les es „toute la tendreſſe qu'il leur 
eſt poſſible d exprimer. Mes tẽmoias ſur- 
prirent ce regard; & aux ſouris malins 
qui leur échapperent plus d'une fois 
j eus tout ſujet de croire qu'ils etoient 
auſſi perſuades de mon bonheur, que je 
deſirois qu' ils le fuſſent. Je ne ſcais eom- 
ment elle s' arrangea; mais en ſortant de 
table, elle dit qu elle iroĩt ſe promener 
dans le Parc le lendemaia matin: & 
quoiqu'elle ne parit pas le dire pour 
moi ſeul, je fus cependant le ſeul quĩ 
Fentendis, . Malgre toute la confiance. 
dont elle m*honoroit, & les bontes qui 
en Etotent la ſuite, j'avois la plus forte 
envie du monde de reſter ſeul avec 
Madame de Pembroock , uniquement 
pour voir ſi elle ſe ſouviendroit de tout 
ce qu'elle m'ayoit promis pendant le 
ſouper : je lui en fis meme la propoſi- 


tion; elle n'y repondit que par un eclat 


de rire tout · à · fait indecent , & comme 
Tome V. Partie IV, © Cc 


Pg 
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f je lui euſſe propoſè la choſe du mon- 
de la plus abſurde &c la pfus inöuie. Je 
Idi dis, Pour la détromper quill" etoit 
ordinaire en France, que les gens qur 
avoient ſoupè dans une maiſon y laif- 
faſſent Famanr, lorſque le matt my toit 
pas, ou qu'il Eteit retiré; & que loin 
cſue cela cauſdt le plus leger feandale'; 
quelqu'un qui I propoſeroit de le ra- 
mener, paſſerbit non ſeulement pour 
n'uvoir aucun uſage du monde, mais en- 
core ſe 'donneroit un très grand ridicu- 
le. Elle admira la facilitè de vos mours; 
foupira de ce que les nõtres ſont encore 
aſſez ſauvuges pour n'adinettre pas ces 
innocentes libertes qui rendent cher 
Fous la ſoeieté fi done; mais elle ne 
wen jura pas moins que; tout commo- 
de qu'elle trouvoit cet uſage, ce ne ſe- 
toit pourtant pas elle qui Vameneroit 
en Angleterre. Quand jeurois eu le 
tems de combattre ſon opinion, je la 
eonnoiſſois trop pour me flatter de la 
vaincre. Je me bornai done ſimplement 
A lui demander quels étoient fes arran- 
gemens pour ſe lendemain. Elle me re: 
zondit au frordement que je Vavois 
rev”, qu'elle iroit à Witehall de très- 
onne heure; & ſur ce que je pris la 
wberté de luĩ reprèſenter que ſi elle you: 


* 


extreme, le n'avois, pas le 
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propos 
gen en verroit Pas 


e prendre. 


45 pA; Je Tavoue, me paru 


Jun caprice fingulier . "Cune durett 
tems de m'en 
plaindre z & d'ailleurs, je ne le pouvois 
uere ſans ! 7humilier. TP la reponſe 
— je lui fis , fut done aller offrir ma 
main 2 Nees e indſey qui ſortoit; 
& qui, la, xecut N une e ui me 
Pre py us de. ouceur.que lorſque je 
ui avois fait au Palais lan meme politeſſe 
Cette attention à laquelle j je mis Lair 
empreſle de Vinterer; n alarma pas Ma- 
dame de. Pembrogek.s gu, ne me. prouya 
u elle le remarquoĩt que par un ſouris 
> 5 & par un air de pitie , qui man- 
noncerent que c toit le plus vainement 
du monde, que je herchois à luĩ don- 
pet des craintes. ſur ladame de Rindley: 


e le ſcayois auſſi bien quis elle „& en 
Etois bien che. 

Quoique je cruſſe avoir ſuffſamment b 
puni cette derniere, de la facon 1114 
dont elle setoit comportde avec moi 

Se 2 
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Witehall , je crus de voir dans cette oc⸗ 
caſion , lui faire craindre que je ne m'en 
ſouvinſſe eneote; & contre ſon eſpe- 
rance, ma main ne repondit rien à ce 
* la ſienne me dit avec beaucoup 

'empreſſement.” Comme, malgre ſon 
air doux, elleeft naturellement aigre & 
colere, elle ne ſoutint pas avec tran- 
quillite des duretes , qu'après ce qui s- 

toit paſſe entre nous ſous la table, elle 
| Eroyoit ne devoir plus avoir à eſſuy er 
de ma part; mais apres les bontes dont 
elle m'avoit comble dans fa chambre, 
aurois-je dit mattendre, moi , a Findif- 
ference que, depuis, elle mavoit te- 
 moignee ? Sa ſurpriſe fut done d autant 

plus grande, qu'elle ſe flattoit plus que 
tout Etoit regle entre nous. Elle redou- 
ble; meme ſilence de ma part. Vous 
tes odieux ! me dit: elle avec emporte- 
ment; point de reponſe : on s alarme a 
moins. Je vous en conjure, continua- | 
t · elle très-· bas, mais d'un ton fort vif & 
fort preſſant, repondez-moi ;, pouvez- 
vous vouloir me rendre i douloureux, 
les commencemens de ma foibleſſe? 
Cruel / de quoi avez vous donc encore 
2 me punir? Mais vous me mepriſez ; 
8 peut etre, helas ! n' en ayez - vous 
que trop de raiſon n 
* LOH 777 OCH E. Diih 
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Ala Vivactte avec laquelte elle pro- 


nongoit ces paroles, N rapidité de 
| ſes mouvemens , je compris aiſement 


2 quel point elle eroit inquiete: cetoit 


tout ce que je voulois; & ja daignai en- 
fin la raſſurer;Firai demain au Parc, me 
dit- elle, je vous Pai dea dit, mais je ne 
ſcais fi vous Vavez entendu: je deſire, 


plus que je ne puis vous. Pexprimer., de 


vous y voir: je ne tremble pas moins 
que vous ne vouliez pas 'y venir. Tig- 
nore ce que je vous y dirai ; ce ne ſera 


peut-Ctre pas ce que vous croyez: ce ſera 
peut-Etre moins encore ce que je penſe. 


Je ſuis dans un déſordre d ide es qui me fait 
ng „& qui vous feroit pitie. Grand 


ieu ! que vous me rende: deja malheu- 
reuſe que vous m' allez faire paſſer une 


affreuſe nuit ! que je devrois vous hair! 
& cependant .. Que Feclairciſſement 
qu'il faut que j aie avec vous, importe 
au bonheur de ma vie ! Ne me le reg 5 
1333 


pas, C eſt au nom de ce qui vous eſt 


plus cher, que je vous conjure de me 
Yaccorder ? Eh ! mon bel Ange, rẽpon:- 
dis. je, pouvez-yous douter un inſtant, - 
que je ne ſois pas au Parc avant vous. 
Vous trouvez, peut. tre, que le nom 


que je donnois a Madame de Rindſey, 
etoit encore moins tendre que familier: 
„ e 


1 


* 


Hun 
mais Oxfork, Buttington pus écou- 
toient: je vuſois Jes conyamncre tous 
deux, qu'tls; ne s etoient pas trompés 
zux regards de Madame de Rindſey; & 
je.crus que jq ns pau vos mieux y par- 
venir., qu en les tendant témęins de la 
douceur avec aq lle j etois sur quelle 
recevroit le nam: tendre que je lui don- 
nois. En effet , b {a -boughe> moſa pas, 
men remeraet:s; fa mag, e » & 
un ſoupir le ftrent pous elles & ce ſou-· 
Pur qui avoit wilcaraftere ququeb il ètoit 
mpoſſible de ſe tromper, achę va de les 
zafievire; deſa-foiblefle , & mit le der- 
nier ſceau a ma gloire :  .cependant , i 
il etoit vrai que F en attach die une 
conquète F qui me coiitoit & mhono- 
roit en meme tems auſſi peu «que calle 
de m. de AY ing 93: 
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Uand je me rappelle I mon : cher 
Duc, ce qu fut pour mop lat premiere 
affaire galan & que. Jeus en entrant dans 
te monde; .combien une Ade. a voit 
Fimportance | mes. yeux; Te Aelicieux 
delire ou me ploßgerent tes Premners, 
aer Lend BEI 9Poneg, & queje com: 


R H EIA NS 
pare cet 2 3 4 Ja ml 
Kaos dans laquellg Je, vis aujour: 

hui, je nf puis m' empscher de 
plaindre, & de A & delVexps: 
rience, qui, toutes de Vune par la r67 
flexion, 5 7 par Ta e nf {cavent 

e nous gater les plaiſirs. Ane 
— en effet, à la place des douce 
meres dont. 705 e e 5 

agnons: nous a voir ou 1 
— * 725 Vit ſont?, 1 Apps ude qui 
leur enlexe A nos youx;leur, merite reel, 
ou une deflance qui he Nut jamais tte 
pour nous. qu un tourmgnt,, puiſquę 13 
crainte d tte: tqujours trompes , ne nous 
donne poini de moyen de ng Terre plus; 

Creéqdulitè ſprecieuſe, Alaquelle, 1 
da tant een Les vous done d 
g 11 

jamat, E:PAur * ems où un 
lettre pr Comteſl eſſe d e. me paroiſ 
foit à la 015. k bien grite, & fi — 
dre; on je voyois en al e na- 
ture ait eme 05 ply gels 
plus 5 <4. 01 yn, 18 ak fe, 73 
 gards me. ta{qit roher tant de reap 

ports, ne puis-je 1 me < Ta x, de vgus re: 
ONE . — 9 Jetoiß fer 


la,vagtgire,« $ 7emportce ſur. 
elle! Cawhien, exe 58 ng cry ois-· je 
pas qu onqve de voi > 1% J avis 
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ſoumis,Amon age, une beauté de cette 
conſequence , & qu'alors je ne doutois 
pas que jacques a moi, Lon heit vale, | 
ment attaquee ! Cette ſuppoſition , 5 
Vavoue , eroit un peu forte; & en la 
ſuivant, je lui aurois dit plus de remer- 
cimens encore de la bontè qu'elle avoit 
eie de vouloir bien m''attendre fi long- 
tems, que de ce qu'enſin elle vouloit 
bien ſe rendre. Je crus donc qu avant 
moi, elle mavoit pas aime : Cetoit , 
fans doute, une idee bien ridicule; mais 
ne gagnois. je as plus à ctoire qu'elle 
Wavoit eu perſonne, 75 penſer, com- 
me je Paurois du, qu'elle avoit eu tout 
le monde? On mhenore jamais ce qu'on 
aime, fans ſe procurer le bonheur d'en 
aimer davantage: Eh! _— rte que 
ce ſoir une RT ce ſeroit_entendre 
mal nos interets; que de nous en Epar- 
gner dagréables dans une paſſion qui 
ar elle-m@me en eſt une, & dont nous 
aiſons neceflairement di ſp roitre les 
plus doux plaifirs, en cherchant à y met- 
tre une philoſophie dont elle n' 'e peur- 
| etre pas ſuſceptible. 18 
- Foferai dont avouer que loin Ye me 
rappeller avec peine ces tems di Ignoran- 
ce ont j ẽtois fi credule , je ne puis men 
ſouvenir — une forte de'Voliipte. Le 
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ſeul moyen qui me reſte pour en jouir 
encore, eſt de m'y tranſporter; & je ne 
puis me dẽdommager que par cette illu- 
Kon, de ce que me coutent les funeſtes 
lumieres que at acquiſes depuis. 
Vous me les verriez, cependant, meE- 
priſer moins, ſi je n'etois pas auſſi con- 
vaincu qu'on puiſſe l'ètre, que la re- 
flexion n'obvie preſque jamais aux er- 
teurs du penchant, & que tout ce que 
nous devons a l'expërience, ſe reduit 
ſimplement à nous livrer à ce qui nous 
_ plait, avec moins de ſecuritè qu avant 
qu'elle nous eùt inſtruits. Loin done que 
je croie que ce que nous acquerons a 
cet Egard, contribue a notre felicite, je 
ſoutiens au cantraire que pour etre heu- 
reux, les hommes, à meſure: qu'ils se 
clairent ſur une choſe, auroient beſoin 
de pouvoir s aveugler ſur une autre, & 
que les plaifirs ſont ſur · tout ce que nous 
devrions le moins nous ee OO 
u ar £4 hes 

Vous & mor, paneremple * Bous 

nous croyons Philoſophes, & je crain- 
drois que nous ne fufſions qu' inſenſes, 
$1] pouvoit nous etre de quelque im- 
portance de ſeavoir hien préciſement᷑ ce 
que nous ſommes a cet égard 3 mais, 

quelque choſe que nous 10 ce qui 


W 


Oe 


mieux oublier r 
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me paroit beaucoup moins douteurx j; 
Ceſt que nous priſons nos connoiſſan- 
ces bien au · del de ce qu elles valent & 


que nous ne prenons pas aſſeʒ garde à 
ce qu'elles nous coũtent. Il eſt très- 


beau, ſans doute, de ſgavoir lire patfai- 

tement dans le coeur d'une femme; Pen 
diſcuter tous les mouvemens avec au- 
tant de juſteſſe que de profondeuri; & 
d'y de couvrir ceux qui naiſſent, quel. 


quefois avant qu'elle: meme ſe ſoit 
peręue de leur exiſtence; mais ſole en. 


core ſoutenir qu'il y auroit pour nous 


; beaucoup plus de plaiſir a en etre la du- 


pe, qu'il n'y a de gloire a les connoitre 
ſi bien, Que devons- nous en effet, A ces 


funeſtes lumieres dont nous PI Oe ſi 
vains, & de quoi nous ont · elles ſauvs? 


n avons- nous moins étè tous deux em- 
portes par nos defirs, & moins dupes & 
martyrs: de notre vanite ? Nous avons 
connu de l'amour, tout, hots. ſes plai- 
firs : nous n'avons done pas Ee raiſon; 
nables, & ſurement ,, nous navons pas 
EtE heureux. Ne nous ſommes· nous pas 


trompès à Videe que nous nous ſommes 


faite du bonheur & de la gloire? En 
croyant nous venger des femmes, nenous 
uniſſionst nous pas! Ne Vaudroitil pas 


Y 
8 
1 
3 
3 
i 
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nous ont Nb que Kalle g 
nous avons ſi hien & tant de fois en- 
dues, que de nous priyer pour les ren · 
dre toujours, d un plaiſir beaucoup plus 
doux, peut: Etre, que ne Veſt le plaifar 
de la vengeance! Et eſt-il, dans le fonds, 
bien vrai, que nous ne trouvaſſians pas 
plus, & de cette gloire dont nous ſom- 
mes fr avides , & de ce bonheur dont 
nous ne le ſommes pas aſſez, en nous 
attachant A une femme raiſonnahle car, 
toute. plaiſanterje à part, il y en a pours 
Rt!) qu'à en abuſer comme nous fails 
ons par une feinte tendreſſe, & 4 nous 
condamner à paſſer ennuyeuſement, no: 
tre vie à rendre des ſoins à des femmes 
qui ſouvent ne valent meme pas a peine 
due nous prenons de les tromper ?,? 
Ce diſcours, ſans doute, vous alar- 


me pour moi; raſſurez-· vous: ſi mes 


ſens ont rendu juſtice aux charmes de 
Madame de Suffolck, mon coeur n'en a 
pas eté moins inacceſſible à ſes vertus. 
Le prejuge , la defiance, Vorgueal Font 
emporte — evidence meme ; & ſi j Jai 
Ete force de Veſtimer autant que je mer 


Priſois Madame de Rindſey , le ſort de 


une n'en a pas moins été, le ſoxt de 
Tautre. Mais il eſt tems de vous rame- 


ner A cette derniere, & de vous dire N 


. 
* 


7's 
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enfin, comment elle termina avec moi 

"> races donc 2 la tranquillite que 
donne Vexperience, ce fut le phus pa- 
tiemment du monde & dans les bras du 
ſommeil, que j attendis Pheure A laquel- 
le je devois me rendre au Parc. Quoi- 
que je ne priſaſſe ce triomphe que ce 
qu'il valoit, je wen voulus pas moins 
avoir des temoins qui puſſent en depo- 
ſer; & je priai Buttington qui doutoit un 
peu de la realite de ce rendez-yous, & 
que la promptitude de ma Victoire 
Etonnoit, de ſe déguiſer, de prendre en 
paſſant, le Comte YOxford , & de le 
rendre au Parc avec lui, mais de 8 
conduire avec tant de circonſpection 
qu'elle ne pit pas ſe douter qu elle les 
elit pour ſpeQateurs. Vallois m'y rendre 
de mon'cote, lorſque je recus cette ler- 
tre de la part de Madame de Rindſey. 


> A 
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„* {66% vous ai dit hier que Jiro1s: au 
„ pike! ce matin ; & 7⁴¹ peine à com- 
„prendre aujourdhui pourquoi, apres 
v tous les ſujets que vous m'aver don- 
„ nés de croire que cette confidence 
» vous ſeroit indiffèrente, j ai pu imagi- 
» ner de vous la faire. II ef „je cro1s , 


P 
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» fort inutile de vous dire les raiſens 
» que j'ai de changer d' avis; mais il m 
» paru qu'il ne Vetoit pas que vous {cuſ- 
v ſiez que j'en ai crane „& que je de- 
„ yois vous Epargner la peine de vous 
». rendre dans un lieu on votre poli- 
v teſſe ſeule, ſans doute, vous auroit 
» conduit. Vous voyez du moins, My- 
» lord, que je ſcais, me rendre juſtice, 
» & que lattention que vous avez dai- 
»,gne faire a moi pendant quelques mo- 
„mens, ne m'a pas tourne la tete au 
» point où, peut: etre, vous Vavez ſups 
» poſe. Je pouvois la meriter par mon 
».cceur ; mais je ſoupconne_ qu il faut 


„ pour vous plaire , moins ſcavoir ai- 


» mer qu'etre aimable ; & je ne dois pas 
» pretendre a un bonheur que vous ne 
» croyez. pas deyoir reſerver aux ſen- 
» timens. Je pourrois me plaindre de ce 
» quavec ſi peu de diſpoſition a rendre 
» juſtice aux miens, vous avez cherche 
» 1 les faire naitre ; mais je ne ſcais fi 
» dans cette circonſtance je n'aurois pas 
» plus encore de reproches à me faire 


u qu'à yous-mEme. Ne me puniſſez pas, 


» du moins, par un ſentiment que je 
» crains qui ne ſoit le ſeu] que vous vou- 


„ liez m' accorder, d'un inſtant d' erreur 


» que vous ne deve qu à un principe 


— — 
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ebe vous tE6ndrols pas que cett 
Lettre füt verita 


#.* 


eſt, comme je le crois, Timiter ce Ti 


Public lui aura un jour obligation d'un 
Recueil qui ne ſera peut · Etre pas tout- 


r Ire = IT en nn 


OWL i'xy7 - ary 
Xfair: 6 efticrabte/ „ mals qui bers 'sfire- 
ment beancbapplas fingulier que lau- 
tre. Comme il Weſt pas actuellement 


a" Londres, je mai pas pu avoir la Let- 


tre de Mature de Ri 3 mais ſi je 
ne puis rende ſon èxpreſfion huſſi fide- = 
lement que je le voudrois, Vous pouvez 


du moins on Sor que Je n 'ajoute tlen au 


* Le * 1 


Buttingtoa, que hotre genie i?%eldirs "4 
toujours, & qui 'feroit mieux, dans 
fonds, Gelseun bon homme que de- 
tre un fat, fut ſur le point etre la du- 
pe de cette Lettre, & du repentir . 
paroiſſoit y reger. Pour mei, je nen 
penſai pas comme lui, & ue crus pas 
plus aux remords dont Madame de Rind- 
ſey vouloit me paroitrepenerree; qua 


ſon amour & if jalouſie. Mon premier 5 


mouvement fut cependant de la punir 
de ſes miſcrables tergiverſations, en la 
laiffant m'attendre & inurilement dans 
le Parc; mais un reſte de curieſitèé, la 
certitude de mien venger nmeux en li- 
vant mes idées ſir elle qu' en les aban- 
donnant, & la crainte qu'elle ne pen - 
= que euſſe pu croire un moment à 
ee qu'elle m'avoit écrit, me determi» | 
nerent à aller à Saint jantes, od je ne 


doutois pas qu'elle ne ſe far _ ren- 


due. 


ns mn 
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Je me trompois pourtant. Il y ayoit 
deja aflez long: tems que je l'y attendois 
pour commencer a croire qu'elle n'y 
viendroit pas, lorſque je Py vis entrer 
enfin ſuivie d'une ſeule de ſes femmes; 


Comme ſon hotel qui y eſt ſitué, eſt 


vis· à- vis le Mail, que cet endroit eſt un 
des plus frequentes du Parc, & qui il 
eſt aſſeʒ peu propre à une converſation 
particuliere, elle feignit en y arrivant, 
de ne m'avoir pas vu, & prit les rou- 
tes qui pouvoient la conduire dans les 


endroits les plus ecartes de ce beau lieu. 


Malgre, cette precaution , & Theure 
qu'elle avoit priſe pour ce rende · vous, 
fetois ſurpris qu une femme qui ſembloit 


avoir tant de ſoin de ſa reputation , & 


qu'une belle - mere, ſevere, vigilante & 
devote , genoit beaucoup, ne craignit 
pas de me voir dans un lieu auſſi public 
que le Parc. C'etoit en elle une incon- 
ſequence ; mais C'eſt ce à quoi elle eſt 
naturellemeut fort ſujette , & ce dont 
en meme tems, elle sembarraſle le 
moins. Quoique j'allafſe a ſa rencontre 
fort doucement, comme elle me fuyoit 
plus lentement encore que je ne la cher- 
chois , je la trouvai bientot. Elle feignit 
une extreme ſurpriſe à ma vue; & la 
ſienne m'inſpira des mouvemens que je 

| ne 
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ne croyois pas poſſible qu'elle put faire 


naiĩtre, du moins à un certain point. 


Son air toit tendre & languiſſant: je 


nai jamais vu, ni de neglige auſſi pro- 


Tre, & auſſi ſeduiſant que le ſien, ni de 
femme a laquelle le neglige allat mieux. 
Dans tout Peclat de fa parure , elle ne 
m'avoit jamais auſſi vivement frapps : 
peut Etre auſſi dus je moins la ſorte d'e- 
motion oh elle me mit, à tout ce quꝭꝰ elle 
avoit imagine pour ſeduire mes ſens, 
qua mes ſens memes. Car enfin, il faut 


— 2 


avouer qu'a cet ẽgard nous ſommes bien 


pitoyables, & ſouvent bien dignes de 
mepris. Poubliai donc, en la voyant; 
& le ridicule que lui donnoit à mes 
yeux la tardive dignite qu'elle vouloit 
mettre dans cette affaire, & meme la 
facon indifferente & legere , dont je 
comptois la terminer. L'amour ne nait 
ordinairement que de Peſtime; mais les 
ſens n'ecoutent pas le mepris : ſans cela, 
ſerions-nous auſſi ſouvent tentes que 
nous le ſommes ?. | 1 
Que vous Etes-belle ! Madame, lui 
dis-je done aflez tendrement, & que je 
me croirots heureux de pouvoir vous le 
dire, ſi je Fetois affſez pour vous perſua- 
der qu'on ne peut aimer perſonne auſſi 
vivement que vous! Vous @tes done 
Tome V. Part. IV. D d 
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venu | me repondit-elle ; nauriez· vous 
pas recu ma lettre? Elle me diſoit, re- 
pliquat-Je „des choſes ſi cruelles, que 
je ai jamais pu me reſoudre a la croire 
fincere; & du moins j'ai voulu venir 
moccuper de vous, dans des lieux ou 
vous m'aviez promis hier que je vous 
trouverois ce matin ... & ou inter- 
rompit- elle, vous avez sürement cru, 
quoſquej eulle pu vous dire, que je me 
rendrois en effet. Je ne vous ſuppoſois 
pas cependant, repartis- je, les memes 
raiſons de vous y rendre : &  pourtant , 
aſoute t-. elle, vous vous y Ctes rendu. 
Si je ne devois pas m'en flatter par le 
peu d'intèret que je ſcais que vous prenez 
a moi, je devois le craindre d'un autre 
ſentiment que je ſuis dEſeſpere de pou- 
voir vous croire , & qui, tout injuſte 
qu'il eſt , pourroit cependant, ne vous 
le point paroitre, Eh quoi! lui dis. je, 
pouſſerez vous 'i P injuſtice juſquesA tour- 
ner contre moi tout ce qui ne devroit 
vous parler qu'en ma faveur ? Quand 
Je ſerois venu ici vous chercher, de- 
vriez- vous m' en faire un crime? Je crains 
de le devoir, reprit elle, & de n'avoir 
pas à vous remercier, autant que je le 
voudrois peut Etre, du motif qui vous 
y amene : car enfin, pourquoi ne m'a - 
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vez-vous pas crue > Ce n'eſt pourtant 
pas, lui dis-je , a mon amour - propre 
que vous devez cette incredulite que 
vous me reprochez fi vivement. Ah! 


Secria- t- elle, il y, en auroit trop 


a moi, a croire que pai de quoi flatter 
le votre; & je ne dois pas avoir beſoin 
de vous dire que je ne maveugle pas 
ſur moi · mEme à ce point. Vous avez 
raiſon , lui dis. je; & quoique je ne doi- 
ve pas non plus avoir beſoin de vous 
dire que perſonne au monde n'auroit 
autant que vous de quoi fatisfaire le 
mien, ſe crois devoir vous dire pour- 
tant, qu'en vous aimant, ce n *eſt pas 4 
ſes interets que je facrifie. En m *aimant! 
Sgecria-t-elle. Ah Dieu! continuai-je , 
ſeroit-ce a vous qu'une fi grande de- 
fiance deyroit tre permiſe; & ſe peut- 
il que vous ne ſentiez pas à quel point 
elle eſt deplacee ? 

Elle ne repondit à ces paroles, que 
par une mine fort ſinguliere qui me di- 
ſoit tout a la fois, qu'elle ſeroit com- 
blee de joie de me croire , qu'elle fai- 


ſoit tout ce qui lui Etoit poſſible pour 


parvenir a un bonheur qui ne Jul laiſſe- 
roit plus rien a deſirer, mais qu'elle 
croyoit avoir quelques raiſons de pen- 
* qu elle | n'etoit. pas hag al, je 
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arlerois amour, ni plus volontiers ni 


plus fincerement. Il faut Ctre femme, 


aſſurèment, pour mettre tant de cho- 
ſes dans une ſeule mine; & il falloit , 
Je crois, Etre vous ou moi, pour les 
demeler toutes avec tant de pfomptitu- 
de & de finefle. 1 
Vous vous trompez, Madame, lui 


reœpondis je; je vous trouve, en effet, 


auſſi aimable que vous I'Ctes, & que je 
vous le dis: & je puis vous jurer avec 


verite, que cette Madame de Pembroock 


que je ſens que vous voulez me re- 
procher, non ſeulement ne vous effa- 


ce pas à mes yeux, mais encore que 


perſonne ne balance dans mon cœur 
le pouvoir de vos charmes. Eh ! me 


dit-elle languiſſamment, qui ſonge à 


vous la reprocher ? Ah, plũt au ciel / re. 
pris · je avec feu, que vous cruſſiez qu el- 
le me plait, & que vous puſſiez n'en 
etre pas contente: mais, ajoutai-je avec 
un ſoupir d'une effrayante profondeur, 
ce n'eſt pas à moi à former de pareils 
vœux: je puis meme repliqua- t- elle, 
vous dire que vous ne le devez pas. 
Que vous ai je fait pour me ſouhaiter 
à la fois deux malheurs auſſi grands que 
l'amour & la jalouſie? Il ſeroit impoſ- 
ſible, repondis-je , que le premier en 


. ORPHELINS. 411 
fat un pour vous, & il ſeroit bien aiſe 
de ne vous pas laiſſer long tems acca- 
blee de l'autre. Et cependant, reprit- 
elle, vous aimez Madame de Pembroock: 
mais penſez- vous qu elle vous le ren- 
de? Je n'ai, repartis- je aucune raiſon 
ni de le croire, ni pour m'en flatter, 
On ne ſe fait des illuſions que ſur ce 
qu'on defire ; & en verite , Vindiffe- 
rence que vous lui croyez pour moi 
ne m'alarme pas plus que dans le fonds 
vous le croyez vous mème. Il fautdonc, 
répondit- elle, que vous ſoyez bien ſin- 
gulier, bien faux, ou bien vain pour 
vous Etre occupe autant que vous I'a- 
vez fait, ou pour paroitre du moins 
Lavoir tant été d'un objet qui, ſelon ce 
que vous me dites, vous intèreſſoit fi 
peu. Pour moi, je ne voudrois cher- 
cher a plairequwa celui qui m'auroit ſeu 
toucher. La coquetterie, a mon ſens , 
dans quelque ſexe qu'elle ſoit placee, de- 
grade lame; & vous ne m'ayez point 
vu hier faire A aucun des hommes qui 
ont ſoupe avec moi, aucune des agace- 
Ties dont vous avez accable Madame 
de Pembroock. Cela eſt vrai, repartis- 
je; mais en revanche, jen ſcais un que 
vous avez accable de rigueurs , & qui 
vous aime avec trop de 5 » pour 
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pouvoir ſi facilement vous le pardonner? 
Ah traitre! Fecria-t-elle , que je vou- 
drois bien que vous n'euſſiez qu à vous 
laindre de moi, & que jy gagnerois 
tous nr Eh bien! Madame, lui 
dis- je, ſoyez dont contente ; car je me 
plains de vous, & c'eſt très- ſerieuſe- 
ment. Cruel ! me repondit-elle avec ce 
leger emportement qui ſied ſi bien aux 
femmes, lorſqu'elles ſont un peu jolies, 
plüt au ciel que j euſſe autant de ſujet 
d' etre contente de moi, que vous auriez 
vous-meme à vous en louer s'il etoit 
vrai que vous m'aimaſſiez / Avec quelle 
barbarie ne m'avez- vous pas traitee ! 
Un peu revenue de cet état inexplica- 
Þle dans lequel votre preſence m'avoit 
miſe; ſentant avec la douleur la plus 
vive, juſques ot ma foibleſſe mavoit 
conduite; deſeſperee d'avoir tout - A- la- 
fois fait tant contre moi & ſi peu pour 
vous, je ne puis vous revoir ſans me 
le reprocher encore plus cruellement; 
& combien ne m'avez vous pas punie 
de mes remords ! avec quelle durete ne 
myavez-vous pas traitèe quand vous ne 
me deviez que de la pitie & des con- 
ſolations? Que de mepris pour moi! 
& que de tendres attentions pour une 
femme qui „„ toute ſupèrieure qu'elle 
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m'eſt par les agrẽmens, ne pouvoit que 
m'etre inferieure a vos yeux, puiſque 
vous Etiez sfir, ou du moins que vous 


deviez Petre qu'elle ne vous aimoit pas 


comme moi! Que voulez-vous que je 
vous reponde ? lui dis-je, en affeQant 
de reyer; vous me tournez la tete ; Je 
le ſens, & en ſuis deſeſpere. Ah! S'e- 


_ cria-t-elle, au nom de tout ce qui vous 


eſt le plus cher „daignez ne me le pas 
repeter ! Laiflez - moi m'accoutumer à 
croire que vous aimez Madame de Pem- 
broock , & ne me privez pas de la 
ſeule idée qui ſoutienne encore contre 
vous, & ma raiſon & ma vertu! 

Ma vertu! la vertu de Madame de 
Rindſey! Quoi! c'eſt a moi qu'elle par- 
le? & elle oublie aſſez ce qu'elle dit 
qu'elle ſe reproche tant, pour que ce 


mot lui echappe devantmoi? Je ne m'at- 


tendois pas, je Pavoue, a le lui enten- 


dre prononcer encore; & je n'eus pas 


moins beſoin de ma politeſſe que de 
mes deſirs pour ne lui pas dire à quel 
point elle me paroiſſoit ridicule. Quel- 
que plaiſir que j euſſe eu a lui faire cette 
intereflante confidence, je crus pour- 
tant que je devois la remettre au tems 
ou je la quitterois ; & je ne eroyois 

pas Feloigner beaucoup. Cependant il 
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falloit finir, On paſle la continuite de 
ces ſortes de combats quand ils font ſin- 
Ceres ; mais rien au monde n'ennuie 
ni ne choque fi cruellement , lorſque 
la fauſſetè ſeule vous les fait efluyer , 
Sc qu'une femme ne $'aviſe de vouloir 
tout refuſer que lorſqu' elle auroit pref- 
que tout à reprendre. | 
Non, lui repondis-je d'un air triſte , 
je ne ſens que trop que je ne prends 
pas ſur votre cceur autant que vous le 
dites; & jen ſuis plus deteſpere que 
ſurpris. Vous ètes en effet, malgre tous 
vos charmes, la femme d' Angleterre que 
J aurois di aimer le moins. Scavez- vous 
bien, interrompit- elle en ſouriant, que 
vous n' tes pas poli; & que fi favois 
plus de vanite , je pourrois, mais très- 
{erieuſement m' offenſer de ce que vous 
me dites. Ah! lui dis- je en ſoupirant, 


je n'en crains pas de votre part plus de 


colere que je n' en attends de reconnoiſ- 
ſance. Méritez vous repondit-elle , en 
me regardant avec autant de trouble que 
de tendreſſe, que je ſois de bonne foi 
avec vous? La mienne ne m'expoſera 
peut ètre qu'a vos mëpris: Fen mourrois 
de douleur! Eh! comment peut- on ce- 
der à une foibleſſe que Von a tant de 
reiſons de fe reprocher & de croire 
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malheureuſe. Il me ſemble que je n'e- 
tois venue ici que dans le deſſein de 
vous prier de ceſſer de dechirer un 
c&ur dans lequel il n'eſt que trop vrai 
que vous regnez, & de lui laiſſer re- 


prendre, en ne vous offrant plus à ſes 


yeux, la tranquillite- que vous lui avez 
fait perdre. Je devois connoitre tout le 
danger qui eſt attache pour moi à votre 
fatale preſence, Je devois vous fuir, 
& me refuſer la douceur de vous par- 
ler encore une fois. Grand Dieu! ajou- 
ta- t- elle en levant les yeux au ciel, ſe 
peut- il que l'amour ſoit tant, & que 
la vertu ſoit fi peu de choſe! _ 

Je ne ſcais on elle avoit pris cette 


tirade de ſentimens, tout-à- la fois ten- 


dres & vertueux : ce qu'il ne m'eſt pas 
permis d'ignorer , ce qu'elle n'etoit ni 
de ſon coeur, ni de ſon eſprit; & ce 
que vous croirez ſans peine, c'eſt qu'elle 


me toucha mediocrement. Je ne devois 


pourtant pas moins en paroitre penetre z 
& je lui parlai ſur ſes craintes, avec au- 
tant de vivacite que fi je les euſſe cru 
bien reelles, & qu'il m'eũt ete de la plus 
grande importance de les detruire. Je 
n' oſerois aſſurer fi dans cet inſtant je 
les combattis avec autant de ſucces que 
jy mettois de chaleur. Quelques ſou- 
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pirs furent pendant quelque tems toute 
ſa reponſle : je penſerai, me dit- elle en- 
fin, d'un air reflecht; a ce que vous me 
dites ; & ſi vos actions y repondent , 


vous maurez pas a vous plaindre de 


mon cœur: mais l'air eſt ce matin plus 
froid que je ne l'aurois cru; & je vais 
vous rendre à votre ſolitude. Elle ſeroit 
ici, ſans vous, plus profonde & plus 
douloureuſe que vous ne penſez, lui 
rèpondis- je, & je me flatte que vous me 
permettrez de vous remener chez vous. 
Ah! non, me dit- elle, avec une lan- 
gueur charmante; non, je ne veux, ni 
ne dois vous y recevoir. 
Si vous aviez vu, mon cher Duc, 


les tendres regards dont ce refus etoit 


accompagne; avec quelle douceur ce 


Non etoit prononce; la molleſſe qui re- 


gnoit dans toute ſa perſonne, vous au- 
riez penſe, comme moi, que ce refus 
etoit une bien preſſante invitation. Ce 
fut ainſi du moins, que je Pinterpre- 
tai; & à la tres-foible refiſtance qu'elle 
me fit, j'eus tout lieu de me flatter 
qu'elle n'en ètoit pas mecontente. Je lui 
offris mon bras; & elle peſa deſſus 
avec une douce familiarite qui ne re- 
pondoit pas aux refus qu'elle venoit de 
me faire. Livree alors, & uniquement 
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a cet erreur qu'elle vouloit paroitre 
tant avoir a ſe reprocher , elle ne ſęa- 
yoit plus que me ſourire avec une ten- 
drefle extreme : & ce ſouris, dont le 
deſir augmentoit les graces, ſembloit 


vouloir penetrer juſques a mon ame. 


Que j avois peu d amour! Que je le ſca- 


vois bien! & que dans le fonds elle y 


perdoit peu! Je ne lui diſois pas mon 
impatience; mais tout en moi la dece- 


loit: enfin nous arrivames chez elle. Le 


haſard qui, ſans doute, vouloit plus ſer- 


vir mes deſirs que ſa vertu, ſembloit 
avoir pris ſoin d'ecarter de fon apparte- 


ment tous les temoins qui auroient pu 


defendre l'une, & contraindre les au- 
tres. La profonde ſolitude dans laquelle 


nous nous trouvions, & le feu de mes 
regards, Veffrayerent. Elle ſentit le dan- 
ger, mais trop tard, pour que cette re- 
flexion lui fut utile. Cependant, elle 


voulut ſonner. ...... mais que peut la foi- 


bleſſe contre le deſir & la temerite ? 
Avant que de nous ſeparer , je lui 


fis promettre qu'elle ſeroit le ſoir à la 


Comedie; & que de- là, elle viendroit 
ſouper avec moi en petite maiſon. Je 
choifis pour cette auguſte fete celle que 
Javois dans le parc. Il etoit aiſe a Ma- 
dame de Rindſey de sy rendre de chez 
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elle, ſans crainte , ſans embarras ; & 
ſans avoir beſoin d'aucuns de ces ar- 
rangemens myſterieux qui ne fervent 
qu'a ebruiter ces ſortes d'affaires, & 
meme à les conſtater. La reputation 
qu'elle $S'etoit faite, les engagemens 
qu'elle ſembloit avoir pris avec le Pu- 
blic , & la neceſlite de menager la plus 
incommode belle-mere qui ait peut - tre 
jamais exiſte , exigeoient les plus grands 
egards. Il ne m' en coùtoit rien, & de 
lui permettre, & de prendre avec elle 
toutes les meſures qui paroiſſoient de- 
voir aſſurer ſon ſecret, Yetois bien sur 
que tous les arrangemens qu'elle me 
propoſoit, & auxquels je ſemblois me 
preter avec plaiſir, ne prevaudroient 
pas ſur ceux que j avois pris pour ren- 
dre ma liaiſon avec elle auſſi publique 
qu'elle avoit beſoin qu'elle fut cachee, 
Les femmes, celles meme auxquelles 
ces ſortes de menagemens ſont le moins 
neceſſaires , ou qui en font le moins 
de cas, nous ſcavent toujours gre de 
paroitre les avoir: & comme toutes ne 
veulent pas que les ſecrets de leur coeur 
ſojent livres au Public, il nous eſt im- 
portant que le haſard ſeul, & non no- 
tre indiſcretion , ſoit ce qui paroiſſe les 
trahir. Nous y gagnons aupres de toutes, 
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& nen ſommes pas plus g?nes avec 
aucune, ET 
Je la quittai enfin, a Vheurea laquelle 
je devois me rendre à notre Cotterie; & 
graces aux charmes que la nouveaute 
prete A tout, je ne la quittai pas ſans 
eine. Je trouvai tout le monde raſſem- 
le, juſques a My lord Rindſey qui; par 
preſſentiment ſans doute, me parut 
m'aimer ce jour - là bien plus tendre- 
ment que la veille. Lorſque j entrai, il 
parloit avec beaucoup plus de complai- 
ſance que d' energie, de la chaleur avec 
laquelle il getoit eleve contre un Bill, 
ſelon lui, fort onereux a la Nation, & 
que la Cour avoit vainement voulu fai- 
re paſſer, Il n'auroit tenu qu'a moi de 
lui faire le recit d'une victoire qui va- 
loit bien celle qu'il croyoit avoir rem- 
portee : je ſuis du moins bien fur que fi 
je lui avois peint Madame de Rindſey 
comme je venois de la voir, il ne au- 
roit pas reconnue. A mon air vainqueur 


& derange , Oxford & Buttington, qui 


m'avoient epie, ne douterent point de 
mon bonheur; & fans rien dire qui put 


commettre ma nouvelle conquète, ils 


m'en feliciterent ſi haut, que Mylord 


Rindſey lui-meme ſe crut oblige dem'en 


faire compliment , & avec une joie fi 
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pure & ſi vraie, que jen ſentis une vè- 
ritable affliction de ne pouvoir pas lui 
apprendre à quel point ſa femme etoit 
quelquefois aimable. 

Je ne pouvois me perſuader que le 
milieu d'une journèe qui avoit com- 
mence , & qui devoit finir pour moi 
d'une facon fi brillante, ne me fut pas 
heureux; & dans cette eſperance , je 
volai chez Madame de Suffolck. La 
mienne ne fut pas trompee. Je fus 
enfin admis à Phonneur de lui faire ma 
cour. Comme elle s' toit conduite avec 
moi, de fagon a me prouver qu'elle me 
vouloit beaucoup de mal, je crus de- 
voir prendre Pair tendre & humilis 
qui convenoit a un homme auquel on 
croyoit tant de torts, & qu'on en pu- 
niſſoit fi ſ6verement. Je deſirois enfin 
de terminer avec Madame de Suffolck ; 

& je commenqois a croire qu après avoir 
tout fait pour l honneur, il pouvoit bien 
m'etre permis de faire quelque choſe 
pour le plaiſir. Je crus voir auſſi dans 
les yeux de la Ducheſſe, qu'elle etoit 
laſſe de la contrainte cruelle qu'elle 
toit impoſèe, & fi inutilement, pour 
me cacher, ou pour vaincre ſa foibleſle. 
Je commencai par me plaindre de ſes 
rigueurs, mais modeſtement , & dw 
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ton qui convenoit A la dignité de ſor. 


caraftere que je croyois alors avoir ſuf- 


fiſamment bleflee. Elle fut etonne de ce 
que j oſois me plaindre de ce que, felon 


elle, javois fi bien merite , & ſur- tout 
de ce que je lui reprochois des injuſti- 
ces. Il m'etoit plus eſſentiel de lui parler 


de ma tendreſſe, que de chercher à fon- 


der les torts imaginaires dont je Faccu- 


ſois ; & je lui repetois, non- ſeulement 


que je Paimo1s, mais encore que je Pado- 
rerois toujours. Quelle gen fut tenue à 
paroitre douter de ce que je lui diſois, 
Ill n'y avoit la-dedans rien que de très- 
naturel, ni mème qui Pengageat. Mais 
ma preſence avoit derange toutes ſes 


idées; elle s'oublia, fe plaignit de la 


facon dont je Vavois traitee; me le re- 
procha avec feu; & j oſai croire qu'elle 
ne lauroit pas fait, ſi je lui euſſe ete 
auſſi indifferent qu'elle paroiſſoit vou- 


loir que je le ſuppoſaſſe. Elle en fit d'elle- 


meme la réflexion: ſon trouble & fa 
rougeur me l'apprirent, & ne me Fa 

prirent pas 1mpunement. Je lui parlai 
encore de mon amour , mais avec plus 
de conftance & de feu; & comme elle 


s'obſtinoit a revenir ſur des torts qu'il 


auroit , diſoit-elle, ere impoſſible que 


J'euſſe eus ſi je Veuſſe aimèe, je Crus en- 
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fin deyoir convenir que javois pu pts 
roitre en avoir à ſes yeux, par la ne- 
ceſſitè ont je nretois cru d'en impoſer 
au Public ſur mes ſentimens. Je ne pou- 
vois pas, à ce que je crois, m'excuſer 
d'une fagon plus decente z mais piquee 
de ce que je parlois toujours du repro- 
che qu'elle m'avoir fait, elle ſe crut 
obligee de me faire, sil ſe pouvoit, 
prendre le change ſur le veriable objet 
qu'il avoit eu. Son air redevint fier & 
impoſant, & tout d'un coup il ſe trouva 
que c' toit beaucoup moins, comme je 
paroiſſois le penſer, du peu d'égards 
que j'avois eus pour elle, que de la lé- 
gerete avec laquelle je lui avois parle 
de mes ſentimens, & lui en parlois enco- 
re, qu'elle toit bleſſèe. Jen'etois pas fait 
pour etre la dupedupretexte force qu'el- 
le cherchoit à donner àſon imprudence 
mais la gloire de ne point paroitre m'y 
tromper, Etoit peu de choſe, & elle 
auroit pu me la faire payer cher. Je re- 
jettai donc ſur la violence de mes ſenti- 
mens, Pindiſcretion dont elle me pa- 
roiſſoit fi choquee : Jen accuſai auſſi 
Puſage que javois de vos mceurs , qui 
ne font pas un crime de Faveu d'une 
paſſion. Je me defendis, ſur-· tout, d'avoir 
conęu des efperances , & de ne m'etre 
tant 
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kant preſſẽ de parler, que par la Certitu- 
de qu'elle ne pourfort apprendre mon 
amour, fans m'en temoigher la recon- 


noiſſance la plus tendre. Je me gardat 


bien d oublier de lui dire que, comme 
c' toit la premiere fois que j'ai mois, il 
etoit affez ſimple qu'une paſhon fi nou- 
velle pour mon cœur me fit commettre 
des fautes involontaires _. 
Madame de Suffolck ſe recria la-deſ- 
fus , de fagon à me prouver qu'elle ne 
croyoit pas que mon caur fut auſſi neuf 
que je le pretendois ; mais elle deſiroit 


que ce que je lui difois füt vrai; & lon 


nous prouve toujours bien aiſement ce 
que nous avons 1nteret a croire. Je lui 
fis cependant entendre modeſtement , 
que fi elle ſeule m'avoit fait connoĩtre 
Tamour, je ſgavois par d autres ce que 


Ceft que des fantaifies, Elle ne mauroĩt 
pas cru, ſi je lui ayois dit le contraire: 


& la retenue dont je ine ſerois pare à ſes 
yeux, 3 auroit donne qu'un -< dicu- 


le, ſi une choſe peu vraiſemblable eat 


ed only poſſible. Je la per ſuadaĩ 
zourtant , & je dfis (ans doute plus à fa 


bibleſſe qu'a la force de mes raiſons, la 


con vĩction que je deſirois qu'elle et. 


Eh! combien ne falloit- il pas quelle 


m'aimdt, pour croire fi facilement une 
Tome V. Part, IV. Ee 
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choſe à laquelle les preuves auroĩent 
etè fi nèceſſaires, & que je fondois ce- 
pendant ſi peu, Elle commenqa a me re- 
garder dune fagon plus tendre, & à 
gener moins les mouvemens de fon 
cœur. Attentif A lire dans ſes yeux tout 
ce qui ſe paſſoit dans ſon ame, ce chan- 
gement ne m'echappa pas. Je nen avois 
pas beſoin pour m'encourager A lui par- 
ler, de mon amour; mais il me fit quit- 
ter le ton ſuppliant que juſques-la j/avois 
cru place, & mꝭen fit prendre un plus 
anime , & plus fait pour Echauffer la ſi- 
tuation. Ce ne fut pas ſans ſuccès que je 
Temployai; & fi Madame de Suffolck ſe 
plaignit encore, ce ne fut plus en femme 
que l'on a peu reſpectèe, mais en aman- 
te, à laquelle on a fait craindre que ſa 
tendreſſe ne füt malheureuſe. Elle s ani- 
ma mè me ſur cette idèe, au point qu'elle 
ne put, ſans verſer des pleurs, conti- 
nuer ſes reproches. Quoique l' tat ou je 
la voyois, flattat plus ma vanité, qu'il 
ne touchoit mon cœur, je deyois en 
paroitre attendri. Tai trop Etudie les 
femmes, je ſcais trop bien diſtinguer les 
mouvemens differens dont elles ſont 
agitèes, pour croire que les emporte- 
mens les calment toujours, & je con- 


noiflois trop auſſi Madame de Suffolck, 


W's. 
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pour n'etre pas perſuadé qu ils ſeroĩent 


avec elle infiniment.deplaces ,' & la re= 


volteroient contre Vamant- & contre 


JIamouin nn 
Vous ſgavez avec quelle heureuſe fa 


cilits je pleure; mais ce que vous igno- 
rez, Ceſt que j'ai ſingulièrement perfec- 


tionnè ce talent, & que je joins aujour- 
d'hui aux larmes les plus abondantes; 
L'art des ſanglots & des gémiſſemens. 


Jamais plus belle occaſion d'employer 


mes talens ne S etoit offerte à moi. L'elo- - 
quence du ſilence, des larmes, & de 
Vaccablement, devinrent done mes ſeu- 
les armes contre Madame de Suffolckk. 
Je me precipitai à ſes genoux, je lui 
pris la main, la lui baiſai avec une ar- 
deur extreme., & la baiguai de mes 
pleurs. Ce n'etoit pas aſſez pour mot 


qu'elle les ſentit, je voulois encore 


qu'elle les vit couler. On m'a dit plus 
d'une fois, que je ſuis; on ne peut pas 
plus intèreſſant, quand je pleure ; & que 
les larmes adoueiſſent mes yeux; que 
Von trouve dans leur etat naturel ; un 


peu moins tendres que hardis: Toute | 


Egarèée qu'elle eroit alors, elle étoit 
encore aſſez à elle · meme pour voir ce 


qu'elle tegardoit ; & les groſſes larmes 
qu elle yoyoit eouler, les ſoupirs dont 
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elles Etotent-accompagnees, les ſanglots 
dont je les ornbis, la jetterent dans le 
dernier attendriſſement. Mais comment 
vous peindre tous les mouvemens qui 
agitoient ? Ce mélange de joie, de ten- 
dreſſe & de douleur qui fe liſoit fi diſ- 
tinctement dans ſes yeux? Combien le 
fentiment auquel elle ſe lvroit, la ren- 
doit belle, & leſpece de volupté dans 
laquelle fon ame toute entiere étoit ab- 
forbee Þ Ce netoit point cet Egarement 
que le ample deſir peut faire naitre, que 
nous avons vu tant de fois, dont il eſt 
fi peu flatteur d tre Fobjet, & que nous 
mepriſons ſi vivement, dans Pinſtant 
meme qu il nous ſeduit le plus. Ce qu'elle 
fentoit, devoit à la fois la rendre plus 
Heureuſe , & me ſervit moins que le. 
pece de fureur que j avois vue le matin 
meme à Madame de Rindſey: auffi nen 
concus· je, ni les memes idòes, ni les 
memes eſperances , ni la mème audace. 
Il eſt peut. tre donne à la vertu dime» 
poſer , meme Finſtant qu'elle ſuc- 
Nous gardames long tems un filence 
qui devoit Ctre dehcieux pour elle, & 
dont je ne partageois pas le plaiſir. Il me 
parut enfin que je lui avois laiffe croire 
aſlez long: tems que la violence de mes 


8. 
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rranſports m'avoit &tt la * W 
ler; mais en mème- tems, ju ne crus pas 
devoir la laiſſer parler la premiere. Je 
ſentois que mon bonheur ( ſi pourtant 
ces ſortes de triomphes en ſont un pour 
nous) ne pouvoit plus m'echapper z 
mais je commenco4s à deſirer, & aflez 
vivement, que rien ne retardat plus la 
defaite de Madame de Suffolck. Des re- 
tours de vertu pouvoient me nuire; & 
il me ſembla que le meilleur moyen que 
yeuſle pour les preventr, etoit de lui 
rendre grace, & d'en agir a cet ẽgard, 
comme ſi, en effet, elle m'eũt tout dit. 
Je lui parus donc tranſports de ce quelle 
daignoit enfin m'apprendre a quel point 
je Pavois touchee ; mais en mème . tems, 
je me plaignis qu'elle ne mapprit que 
par ſa douleur, qu'elle partageoit mes 
ſentimens; & je la preſlai tendrement 
de livrer ſon cœur avec un peu plus de 
confiance, a un homme qui Tadoroit. 
Rien de tout ce que je lui diſois, na- 
voit rien d'aſſeʒ neuf, ni mème d afſer 
tendre pour Feblouir ſur mes di ſpoſi- 
tions: mais on n'a pas toujours beſoin, 
pour la vaincre , de perſuader une fem- 
me; & celles qui, comme Madame de 
Suffolck, veulent Terre le plus pour ſe 
rendre, trouvent dans leurs propres ſen- 


Be 
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timens, tant de raiſons de croire; que 
ce ſont encore celles que l'on perſuade 
le plus aiſement. La coquetterie ecoute 
de ſang froid, & diſcute ; le ſentiment 
aime às abuſer ſur ce qui peut le rendre 
heureux. On fait aiſèment croire à une 
femme vaine qu'on Padore ; mais les 
| Hommages que Jon rend a ſon orgueil, 
= enetrent rarement juſques a ſon coeur 2 
femme tendre ne ſent que ſon amour; 
& diit-etle en mème - tems ſentir qu'elle 
a tort d' aimer, elle nen eſt pas moins 
entrainee par cette n foibleſſe <= elle 
ſe reproche. - 

Les yeux de Madame: de Suffolck ſe 
fixerent enfin ſur moi avec moins de 
t1midite , & bientot- ls: s'y arreterent 
avec une complaiſance qu'elle ne cher- 
cha plus, ni a contraindre, ni à diſſi- 
muler. Sans art, & uniquement condui- 
te par ſa tendrefle,elle erut, puiſqu enfin 
elle vouloit bien paroitre convaincue 
de mon amour, qu elle ne pouvoit trop 
me donner de temoignages du ſien. 
Mais comme en elle · mème elle ne $'e- 
cartoit pas de ſes principes, ces preuves 
ne furent pas du genre dont je les deft. 
rois. Elle me forga cependant a me rele- 
ver; ſoit qu'elle craignit qu'une poſture 
1 reſpeQueule ne couvrit quelque noir · 
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ceur, ſoit ſimplement, & ,, comme j ai 
plus ſujet de le croire , qu'elle ne vou- 
lit que ſe procurer le plaiſir de me voir 
dans une attitude moins contrainte , & 
plus convenable a la douce familiarits 
qui venoit de Sectablir entre nous. Je 
deſirois vivement qu'elle eat voulu y 
mettre des bornes moins Etroites; mais 
il ſembloit qu'elle neut pas ſeulement 
Videe de ce qu'elle pouvoit faire pour 
moi. Ce n' toit pas qu'elle ne me regar- 
dat avec une paſſion extreme ; & que 
chaque baiſer que jimprimois ſur fa 
main, ns lui donnat une Emotion qui 
alloit juſquiau frẽmiſſement: mais je ne 
ſcais quelle decence qu'au milieu de ſon 
trouble elle conſervoit, & qu'elle ſca- 
voit allier avec fa foibleſſe, anne 
mon audace naturelle, ;uſques a ne pas 
oſer meme par mes regards „ lui expri- 
mer mes deſirs. 

CTCette ſituation me contraignoit trop 
violemment, pour qu'elle put long tems 
durer. Bient6t je me perſuadai que la 
vertu de la Ducheſſe n toit pas auſſi 
vraie que je Pavois cru d abord, qu'elle 
Tattendoit pour  diſparoitre , que des 
ttanſports que ſes ſentimens pour mot 
ſembloient ſuffiſamment autoriſer, & 
qu'elle Etoit meme trop * naturelle, 
24 


. 
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dans notre "poſition reſpeQive.,, pour 


affaire qu d Pamour : & ce ſentiment, 
tout puiſſant qu'il eſt , n'a pas ſur les 
femmes telles que Madame de Suffolck, 
Tempire que le caprice ou les ſens ont 
ſur les autres. Je n'aſſurerois cependant 
pas, que fi elle avoit permis que je fuſſe 
reſté aupres delle plus long tems, ſa 
vertu, tout en gémiſſant de ſon mal- 
heur, ne meũt pas cede la victoire. Soit 
qu'elle le craignit, ſoit ſeulement qu'elle 
elit pris des engagemens avec Madame 
de Buckingham qu'elle me dit qu'elle 
attendoit, elle voulut abſolument que 
je la laiſſaſſe ſeule, & je fus enſin forcs 
de lui obeir.. e i 

I! eff, au reſte, inutile , que je vous 
dife , qu'avant que de nous ſeparer , 
nous nous arrangeames pour nous voir 
le lendemain. Faurois bien voulu lui 
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propoſer de venir dans une de mes 
tites maiſons; mais la ſolitude l'auroit 
la plus effray ke que chez elle; elle m' au- 
roit ſuppoſe contre elle des projets 
qui Faurojent alarmee , & je crus ne de- 
voir pas troubler la ſecurité dans la- 
quelle elle paroiſſoit Etre a cet egard. Je 
n'etois pas d'ailleurs aflez amoureux, 
pour que les delais qu'elle pourroit vou- 
loir prendre, me rendiſſent malheureux 
à un certain point; & je voulois bien 
lui laiſſer la ſatisfaction de mettre dans 
{a chiite toute la decence & la dignitè 
qui pouvoient la ſatisfaire. 


LET TRE HUITIEME. 


J E vous ai dit, mon cher Duc , que 
Javois priè la tendre Comteſſe de Rind- 
ſey, de vouloir bien ſe trouver le ſoir 
a la Comédie; & vous ſcavez trop com- 
bien, par les bontes dont elle venoit de 
me combler, elle me devoit d'egards , 
pour que vous puiſſiez croire qu'une 
priere qui ne lui prouvoit que le ſingu- 
lier plaiſir que je trouvois a la voir, füt 
rejettee; mais avant que de m' y rendre ; 
jallat au Cafe prendre 3 a 
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qui j'y avois donné rendez- vous. Je 
navois pas eu le tems de lui detailler 
mon bonheur; & je ne voulois pas 
qu'un ami ſi fidele en ignoràt aucune 
particularite. Ce fut, du moins, ce qui 
d'abord ſe preſenta a mon eſprit ; mais 
quelques reflexions que je fis en allant 
le chercher, me determinerent a n'etre 
Pas avec lui » fur cet article, de la der- 
niere fincerite. Je n'avois pas de quoi 
me vanter de cette conquete ; & quoi- 
que je n' euſſe pas a me reprocher d'y 
avoir cte trompe , je ne men ſentois 
pas moins humilié que ſi mon imagi- 
nation m'en et exagere les charmes , 
& qu'en conſequence je Peufſe vive- 
ment pourſuivie. Ma vanite me deter- 
mina donc à la peindre en beau à mon 
confident. JV'avors d'ailleurs remarque 
qu'a meſure que ſur mes recits , il trou- 
voit de quoi eſtimer moins Madame de 
Rindſey, il prenoit pour elle une ſorte 
de golit. Peut- tre mème lui en inſpi- 
roit - elle depuis long: tems, & qu'ef- 
frays de ſa reputation, & de ce main- 
tien modeſte, qui faiſoient croire qu'elle 
Etoit une des femmes d' Angleterre qu'il 
Etoit le plus inutile chattaquer, il ne 
S'etoit pas trouve A lui-meme qu il la 
trouvoit aimable. S il n'oſoit pas fe pro- 
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mettre aupres d'elle des ſucces auſſi ra- 
pides que les miens, je lui avois du 
moins prouve qu'elle n'etoit pas inex- 
G Eh ! qui ſcait ſi depuis mon 
ucces, il ne ſe reprochoit pas ſa timi- 
dite, & gil ne croyoit pas qu avec la 
mème audace, il auroit eulememe bon- 
heur ? Nous convenons difficilement 
avec nous-memes de la ſuperiorite des 
autres; & Buttington pouvoit interieu- 
rement ſe dedommager de celle qu' en 
public il etoit force de m'accorder ſur 
lui. S'il ne pouvoit ſe deguiſer que ma 
figure laifoir plus que la fienne , & 
qu'on me trouvoit plus Ceſprit qu'a lui, 
ne pouvoit-il pas, en meme tems, pen- 
fer qu'on lui faiſoit injuſtice, ou croire 
qu'il remplacoit par des qualites plus 
ſolides & plus dignes d' eſtime, ce qui 
lui manquoit à cet egard ? Quelles reſ- 
ſources ne trouvonsnous pas dans no- 
tre amour - propre; & quel eſt le flat- 
teur aſſez vil, & afſez audacieux pour 
oſer nous dire de nous, ce que nous 
nous en diſons nous - mèmes? Pavaue 
qu'il m'avoit toujours parle delle de fa- 
con a ne pas juſtifier les idees que j a- 
vois: mais je l'avois vu plus d'une fois, 
la regarder avec cette attention ſèrieu- 
ſe & reflechie que nous wavons que 
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pour ce qui nous plait; & c'eſt toujours 
plus dans nos yeux que dans nos dif- 
cours, qu'il faut chercher la veritable 
impreſſion que fait fur nous l objet uy 
5 0 preſente. 

Je n'ignorois pas non plus que, moins 
vicieux par golit que par air, il com- 
mengoit a ſe laſſer de ces parties d' elat, 
qui lui faiſoient dans Londres beaucoup 
plus de tort qu'elles ne lui donnoient 
de plaiſir, & qu'il auroit deſirè que de 
plus convenables liaiſons que celles qu'il 
y avoit formees juſques· Ia, euſſent re- 
tabli ſa reputation. Sil y avoit en An- 
. peu de femmes moins eſtima- 

les que Madame de Rindſey, il n'y en 
avoit pas qui, en apparence, ſe condui- 
ſiſſent mieux, que on y eſtimãt davan- 
tage, & de qui la tendreſſe pit lui faire 

plus dhonneur, Mais auſſi, le moyen 
qu'une femme qui donnoit tant aux de- 
hors, s'engageat avec un homme auſſi 
uni verſellement décriè que lui? Ce 
qui auroit rehabilite Pun, auroit indu- 
bitable ment perdu “autre. Ce ſont, à la 
verite , des choſes qui arrètent rarement 
une femme lorſqu'elle aime; mais qui 
Pempechent de ſe livrer lorſque le gout 
n'eſt que mediocre , & qu'il n'eſt uni- 
quement elde que Tune affaire. 
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Quel choix, en effet, pour une prude 
q un homme comme Buttington! Ce 
n' toit pas Jy , dans le fond , mes 
ent beaucoup plus per ver- 
ſes que les ſiennes: je ſuis par prineipe 
ce qu'il n'eroit que par air; mais loin 
de m' afficher comme lui, je ſcavois les 
maſquer de toutes les vertus que je me- 
priſe. Je navois m@me conſenti à Ctre 
deces ſoupers qui faiſoient tantde bruit, 
qu'a condition que Pon me garderoit & 
cer égard le ſecrer le plus profond. St 
je n'y avois pas mis plus de retenue, 
Jen avois du moins banni le ſcandale ; 
& la foibleſſe avec laquelle 1] .S'ctout 
oppoſe à cette rèforme, avoit achevẽé 
de me prouver que les plaifirs qu'il pa- 
roiſſoit chercher le plus, n'etoient pas 
ceux qui Pauroient le plus interefle. 
Mais les femmes qui ne ſgavoient pas 
la violence qu'il fe faifoit pour ſe per- 
dre aupres d'elles, avoient de lui la plus 
mauvaiſe opinion; & jamais il ne Se- 
toit propoſe a aucune d'elles, qu'il ne 
leur elit paru fort ridicule qu un homme 
qui mettoit dans ſes gotits fi peu de de- 
cence & de nobleſſe, oſat croire qu'une 
femme d'un certain genre put vouloir 
prendre des arrangemens avec lui. Ma- 


dame de Rindſey paroifloit , Cailleurs, 
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le hair perſonnellement ; mais dans, le 
projet que j avois forme, c'etoit ce qui 
m'inquiẽtoit le moins. Son averſion pour 
lui n*etoit fondee que tur la facon lége- 
re dont il parloit des femmes en gene= 
ral, & ſur le peu de cas qu'il lui avoit 
paru faire de ſa vertu, quand il lui avoit 
donnè le ſage conſeil de ſe cacher moins 
qu'elle ne # coir , du gout qu'elle avoit 
poor les ouvrages de Rocheſter. Mais , 
ſoit qu'il ne Veit fait que pour ne pas 
nuire a mes projets ſur elle, ſoit qu'il 
ne ut conſults & ſuivi que fon goùt, il 
lui avoit marque la yeille chez Mada- 
me de Pembroock , tant de conſidéèra- 
tion, & meme de reſpect, que je ne dou- 
tois pas qu'il n' et au moins par- la af- 
foibli l'impreſſion que ſon impertinen- 
te legerete avoit faite {ur elle, & qu'il 
ne füt bien difficile de lui donner de lui 
d'autres idèes. Elle eſtnee douce; & d ail- 
leurs, la haine eſt un ſentiment. 
Quoique je Teuſſe deja peinte aſſez 
en mal à Buttington, je n ẽtois pas auſli 
. embarrafle de cette premiere confidence 
qu'il ſembloit que je duſſe I'Etre. V'avois 
eu alors peu de tems pour m'eclairer, 
& il pouvoit lui paroitre aſſez ſimple 
que jen euſſe bien legerement decide. 
C'ctoit , s'il fe ſouvenoit de mes pre- 
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miers recits, ce que je comptois lui dire, 
& ce qu'en mème tems je ne doutois 
pas qu'il ne crut. Je Pabordat done de 

air d'un homme qui a plus d'une rai- 

ſonde ſe croire heureux, & qui Feſt en- 

core plus par ce que vaut en elle - mème 
la victoire qu'il vient de remporter, 
que par Fhonneur qu'elle peut lui faire. 

Je lui peignis Madame de Rindſey fi 

tendre, ſi remplie de graces dans ſes 

tranſports, ſi intèreſſante quand elle etoit 

dèbarraſſèe de cette enveloppe presby- 
terienne. qui voiloit ſi defagreablement 
tous ſes charmes aux yeux de tout au- 
tre qu'un amant, que Buttington, a qui 
mes premieres peintures n'en avoient 
pas donnè une idèe fi-avantageuſe , ne 
revenoit- pas de ſurpriſe des differens 
genres de merite-que- je lui attribuois; 

& me demandoit , a tout moment, ſi 
Famour ne m'aveugloit pas. Je lui ré- 
pondis froidement , que ce qui achevoit 
de me prouver que je:n'etois pas ne pour 
ce ſentiment, Etoit Vindifference que je 
conſervois avec la temme du monde la 
plus faite pour la vaincre. Il lui parut ex- 
traordinaire que l'on pũt paroitrefi plein 
d'un bonheur que Von ſentoit fi peu; 
mais il me fut aiſe de le faire convenir 

que ce qui flatte les ſens, n'intèreſſe pas 
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toujours le coeur. Il ne me Pauroit pas 
été moins de lui donner des inquietu- 
des. Je liſois affez dans fon coeur par ſes 
queſtions , par I'tmpatience que lui cau- 
ſoit le recit que je lui faiſois des bontés 
que Madame de Rindſey avoit eues pour 
mot , & par Pair froid & contraint avec 
lequel il me felicitoit de mon bonheur, 
pour lui Epargner des tourmens qui 
Etoient inutiles à l'objet que p avois. II 
me demanda enfin, quelles Etoient mes 
idees ſur elle, & ſi je renoncois en fa 
fayeur aux deſſeins qu'il nfayoit vus 
fur la Duchefle & ſur Madame de Pem- 
broock. Je n'eus beſoin, pour le con- 
vaincre que jetois/bien loin de renoncer 
à ces mèmes entrepriſes qu'il avoit tant 
blamees , que de lui dire les termes on 
jen étois avec Madame de Suffolck. Il 
lui parut en effet, difficile que je puſſe 
la ſacrifier a Madame de Rindſey. Il ſe 
pouvoit qu'il aimat mieux la derniere, 
mais il ne pouvoit pas ſe cacher que 
Pautre ne füt infiniment plus aimable. 
Sans avoir encore de projet forme ſur 
Madame de Rindſey, fans croire peut- 
etre, qu'il en-efitjamais , il ne put, ſans 
une ſorte de plaiſir, imaginer que je ne 
la garderois pas long- tems: mais con- 
tent de avoir penetre, & de lui avoir 
fait 

| | 
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fait enyien mon bonheug x; Je erus que Je 
deyois lui laiſſer le ſoin des premieres 
demarches, & que Madame de Rindſey, 
telle qu'elle — valoit bien la peine 
qu'il me -priat, de ne men, deſaifir qu'en 
ſa faveur, Sans me dire rien de poſitif 
ſur cela, il feignit de vouloir deviner 
qui ſeroit aupres d'elle mon, ſucceſſeur, 
& parut croire que ce ne ſeroit pas / un 
de mes amis particuliers qu'elle choiſi - 
roit pour me remplacer. Sa raiſon pour 
le craindre étoit qu'elle ne pourroit 
pas douter que je ne leur euſſe fait des 
confidences qui pouvoient A quelques 


egards, la rendre à leurs yeux Hun moin- 


dre prix. Mais quoique Buttington ait | 
plus d'uſage des. femmes que Von n'en 
a communement parmi nous, aqui cette 

ſorte d'etude na pas encore paru bien 
neceſlaire, ſes connoiſſances ſe bornent 
2 des idées générales; & vous ſgavez A 
quel point, & combien ſouvent on ſe 
trompe, lorſqu' on les applique ſans ceſſe 
aux cas particuliers , & qu'on ne ſe con- 
duit que d'après elles. 11 ignoroit, par 
exemple, & Vavantage que Von a ſur 
une femme lorſque Fon connoit les foi- 


bleſſes, & combien il augmente lorſ- 


qu'elle ne peut pas douter que vous les 
connoiflez, Pai, en effet, remarque , & 
Tome V. Part. IV. FE 
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vous auſſi ſans doute , que les femmes 
reglent preſque toujours leur reſiſtance 
ſur la fagon dont elles ſont attaquees , 
& que Lon abrege bien des choſes au- 
pres de celles qui ſe ſont quelquefois ren» 
dues, en leur montrant, par votre con- 
duite ſeulement, “opinion que vous avez 
&elles. Ce n'eſt pas qu'elles ne puiſſent 
Etre fachees qu on ne leur deguiſe pas 
Feſperance qu on a de les vaincre ; mais 
elles ne ſgauroient ſe cacher qu'on ne 
fait que leur rendre juſtice, & quelque 
revoltèes qu'elles en puiffent etre , ſi 
d'ailleurs on ne leur deplait pas, il eft 
bien rare, & peut. Etre meme, n'eſt-il 
jamais arrive qu'elles n'aient juſtifie in- 
volontairement Pidee que vous paroiſ- 
ſez avoir delle. 

Mes confidences finies, & le ſecret 
de Buttington -penetre , nous allames 
enſemble à la Comédie. y trouvat 
Madame de Rindfey dans le meme negli- 
ge que je lui avois vu le matin. Il ne luĩ 
avoit pasete difficile de remarquer q wel- 
le avoit fait ſur moi dans cet erat une 
fort vive impreſſion, & elle Vayoit pre- 
fere à une parure qui, en 1a rendant plus 
brillante aux yeux des autres, m'auroit 
peut tre moins ſeduit. Il Etoit dans le 
fonds bien juſte que ce jour. la du moins 
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Peuſſe la preference, & qu on ne g Ge: 
cupat que de moi. Nous nous etions 
bien promis d'etre en public de la plus 
grande circonſpection; mais , d une au- 
tre cõtè, lidèe qu'elle vouloit me don- 
ner de la violence de ſa tendreſſe, de 
Vautre, ma vyanité, nous firent nous 
lorgner avec fi peu de menage ment que 
je dois me flatter que notre intelligen- 
ce ne fut un ſecret que pour bien pen 
de gens. Quelques-uns de mes amis Vin - 
rent meme mien parler: je nia aux uns, 
avec toute la molleſſe qu il falloit pour 
les convaincre, qu'ils ne s'&toient pas 
trompès, & en confiai le ſecret a ceux 
Centr eux que je croyois le plus faits 
pour le réëpandre. Vous | reconnoiflez | 
5 notre uſage. Je devois ſans doute Etre 
ce jour · la heureux à tous égards: Ma- 
dame de Pembroock etoit a la.Come= 
die. Par caprice, car,c'ctoir fon unique 
regle, elle étoit dans un aufh grand 
négligé que celui de Madame de Rind- 
ſey. Placee' dans un endroit aſſeʒ obf- | 
cur, & où il ne m'auroit pas été aſe. 
de l'appercevoir, quand mème j aurois 
ſeu quelle y eto, elle eut encore, 
tant que la Piece dura, fon Eventail de- 
vant. ſes yeux. Je ne ſcais ſi elle vou- 
loit par- 1a ſe réſerver . * de 
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mohſerver, ou” ſe procurer le plaiſir 
| Centendre ſans etre 'obligee d'en rou- 
r „ les choſes hardies & peu decentes 
we cette comèdie etoit ornee 3 mais 
Ain ue füt en cela ſon intention, 
De ne fut qua la fin du ſpectacle que 
je la reconnus. Pen fus comblè de fete 
plus elle devot etre süre que je ne 
Tabois pas vue, moins elle pouvoit at- 
tribuier au deſir de tourmenter ſon coeur, 
Ou de piquer fa vanite, les tendres at- 
tentions que f avois eues pour Madame 
de Rindſey; & je me flattai que la crain- 
te de voir Feelle 6 l'emporter fur elle, 
Ta determineroit en mafayeur beaucoup 
plus, & plur6r que tous les ſoins que 
Je pourrois lui rendre. Bien sür de a- 
voir d'autant plus fachee par ma con- 
wiſts qu'elle pouvoit moins la ſoup- 
<onner d'artifice, jallaila trouver dans 
Ta loge; & quelque liberté qu'elle af- 
fectat en me voyant je remarquai avec 
un plaiſir extreme quau moins j'avois 
plefſe ſon amour. propre. Un air froid 
& contraint, & des reponſes ſeches 
qui anhongoient prodigieuſement d'hu- 
,meur, m'apprirent a quel point je lui 
aàavois déplu. Malgré les denbeemens 
fans nombre qu'elle me faiſoit eſſuyer 
je lui n la main quand elle ſortit 
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de ſa loge. Une temme plus fine qu 205 
Lauroit acceptee , & mème auroit ca 
jour · là redoublè d 'cgards; mais Phumeus 
la dominou trop pour quelle prit un 
ſage parti; & ſans paroitre etre ap 
percue du mouvement que javois fait, 
elle donna la main au Comte d'Ox- 
ford, qui avoit autrefois eu ſur elle des 
pretentions, & qui niy avoit pas abſo: 
lument renoncè, quoiqu elles euſſeng 
ete malheureuſes, & quil parut alors 
la voir ſans objet. Elle ſe flattoit ſelon 
toute apparence, que je ſerois tres;pl- - 
que de la preference qu elle lui donnoit 
ſur moi; mais a mon air libre & con- 
tent, elle ne dut pas avoir la conſola- 
tion de croire que je l'euſſe ſeulement 
remarquee, En deſcendant, elle deman- 
da finement au Comte 3 Madame de 
Rindſey n'ẽtoit pas bien malade. Cette 
queſtion, dont il ne penetroit pas la ma- 
lice, le ſurprit, & il lui demanda à ſon 
tour, fi elle ne Tavoit pas vue A la 
Coms die? C'eſt parce que je ry ai vue, 
repondit. elle, que je ſuis tres-inquiete 
de ſon état. Elle .etoit ſi affreuſement 
négligée, & cela lui fied fi mal ,quiil 
faut, pour ſe montrer dans un fi gra 
deſordre, qu'elle ſoit a VextrEmite. * 

Mylord Oxford, qui F pas 
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comment j etois avee Madame de Rind- 
ſey, & qui craignoit que, ne fut - ce 
ſfeiflement que par vanité, je ne fuſſe 
bleſſé des railleries de Madame de Pem- 
broock, prit la liberté de lui ſerrer la 
main pour lui faire entendre qu'elle 
patloit indiſcretement , & qu'il y ayoit 
14 -quelq wun'qur prenoit le plus ten- 
dre ſinteret A la femme qui Etoit Pob- 
jet de ſes plaiſanteries. Cela ne fe peut 
pas, lui dit: elle, en le regardant fixe- 
ment; vous avez beau dire, je ne le 
crvirat jamais. Le Comte l'aſſura par 
un coup doeil également fin & diſcret, 
que rien retoit pourtant plus vrai; & 
fur cette confirmation, elle me regarda 
dun air de pitiè, & en meme tems d'une 
fagon fi plaiſante que ce ne fut pas 
fans peine que je mempechai d'en rire. 
Elle m'avoit eependant vu rendre trop 
peu de ſoins à Madame de Rindſey, & 
elle ſuppoſoit que cette fantaiſie etoit 
trop nouvelle, pour qu'elle me erũt auf 
bien avec elle que j'y etols effective · 
ment. Comme) avois News qu'elle pen- 
ſat que ce n'etoit qu'un caprĩee dont elle 
riempheroit dans linſtant qu'elle le vou- 
roit, je regardai a mon tour le Comte 
d' Oxfort d'un air à lui faire entendre 


que je ne Aeuveie pas bon qu'il fa- 
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crifiat 4 Madame de Pembroock les 1e- 
erets que je lui conſiois ; & quand elle 
nous eut quittés, je me plaignis ſi vi- 
vement de [1 mprudence qu'il venoit de 
commettre, qu' en m'ayouant ce qu il 
venoit de faire, il me promit qu'il niroiĩt 
pas plus loin, Je n'avois, dans le fonds, 
qu'a le remercier de eſpece de confi- 
dence qu'il lui avoit faite: elle ne trou- 
voit pas a Madame de Rindſey ſi peu 
de quoi plaire qu'elle le diſoit; & je 
m'apperęus aiſement , à la douceur des 
regards qu'elle jetta ſur moi „& au ton 
dont elle me parla quand nous nous quit» 
tames,, qui elle commengoit a redouter 
cette meme rivale qu'elle ne paroiſſoit 
que mepriſer, Eh! le moyen quelle la 
craignit ſans finir par s arranger avec 
moi, comme je le deſirois „ Lamour- 
propre eſt de toutes leurs paſſions celle 
que les femmes ſongent le moins à com- 
battre, & de laquelle elles craignent le 
moins; & celle la, cependant, eſt ſous. 
vent pour elles bien plus dangereuſe que 

amour. 

De la Comtdie, je me rendis Jans 
le Parc, & jy attendis Madame de 
Rindlſey , qui devoit venir m'y trouver 
par la porte de ſa maiſon, qui Y don- 
ale la vis bientot rape Elle etoit 

4 


. 
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ſeule, & je rav Ois avec mor aucun de 
mes gens. Nous allames gagner un car- 
roſſe de place qui m'attendoit dans Pal- 
lee du pare, que nous nommons <q 
and chemin. Cet air de myſtere Pen 

chantoit. Elle imaginoit A eremment 
qu'elle ſeule pouvoit inſpirer de ſi grands 
Egards, & elle me remereia fort ten- 
drement de tous ceux que je 1 
avoir pour fa reputation; & de la preu 

ve qué je lui donnois & de mon el 
time & de mon amour. Nous arriva- 
mes bientòt à ma petite maiſon: per- 
ſonne ne Sy trouva ſur ſon paſſage. Le 
plus profond ſilence y regnoit : on eũt 
dit qu'elle étoit inhabitèe. Cette mai- 
Jon étoit, comme toutes celles de Lon- 
dres, ſans apparenc e, mats agreable- 
ment diſtribuee. Py recevois une fem- 
me à qui la magnificenee ne pouvoit 
pas impoſer; & à cet egard, il eũt ets 
difficile que peuſſe prefente à ſes yeux 
quelque choſe de nouveau. La multi- 
tude de bougies, la fomptuofite des 
meubles ne etonnerent donc pas; mais 
elle ſentit Pelegance , Parrangement & 
le gotit qui y brilloient -par-tout ; & 
elle crut que Pamour ſeul, & l'amour 
le plus tendre devoit m avoir inſpirè. 
ae entrames enfin dans un cabinet 
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on tout reſpiroit à la fois le luxe, la 
molleſſe, & tout ce que fuſage & le 
gout des plaiſirs peuvent avoir imagi- 
ne d'agrèable & de voluptueux. Elle 
en fut d' autant plus frappee, que toutes 
ces choſes, ſi eſſentielles en France, & 
auxquelles vous attachez un ſi grand 
prix, ſont ou peu connues ou fort me- 
priſées en Angleterre. Ce neſt pas aſ- 
furement que on puiſſe dire que nous 
ne connoifſons pas la magnificence, ou 
que nous la craignons; mais la notre 
a — objets. Fetois' d'ailleurs le 
premier Anglois qui edt une petite 
maiſon en regle, le ſeul qui eũt Favan- 
tage d'avoir regude vous ſon education 
& ſes premieres idees , & le ſeul peut- 
etre qui put profiter à un certain 
point de vos legons & de vos exem- 
ples: car vous voudrez bien que je comp- 
te Buttington pour aſſeʒ peu de choſe. 
It n'a que des ſouvenirs, & je wg. ima- 
giner. 
Madame de Rindſey qui, comme je 
vous ai dit, ne doutoit pas que je ne 
duſſe a l'amour ſeul mon goùt & mes 
lumieres, me rendit graces avec la plus 
grande vivacite de tout celui qu elle ſe 
flattoit de m'inſpirer; & je regus ſes 
remercimens avec tant t de ee ; | 
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qu'elle en ſut plus sure encore de l excꝭs 
de ma tendreſſe. Je ſuis ardent, elle 
eſt ſenſible; avions · nous beſoin de la- 
mour pour etre heureux? A la place de 
ce ſentiment que meme elle me croyoit, 
j avois cet uſage de la galanterie que 
Lon ne prend que chez vous, art de 
dire des riens agrèables & des choſes 
flatteuſes, & cette ſorte de hadinage vif, 
| leger & continu, qui doit prouver bien 
de la paſſion a une femme qui n' en a 
point. Nous fiimes done fort contents 
de notre converſation. Ce n' toit pour- 
tant pas que je parlaſſe à Madame de 
Rindſey le langage de l'amour; mais 
Jen avois Vequivalent.; Les femmes en 
general ſont flattees de pouvoir croire 
qu'on les aime avec fureur; mais leur 


cœur a quelquefois moins beſoin de cette 


perſuaſion que leur vanité; & ce n'elt 
pas toujours par Vexces & leloquenee 
du ſentiment qu'on la leur donne le 
plus. | „ IR 
Nous nous promimes cependant une 
tendreſſe eternelle, & nous primes mè- 


me pour l'avenir tous les arrangements 


imaginables. Je ne ſais quelles étoient 
ſes intentions; mais pour moi, je me 
omettois bien de réduire toutes ces 


choſes-la a la valeur qu'elles ont ordinai- 


rement en France. 
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- Enfin, on vint frappera la porte du 
cabinet ; c' toit Tom qui m'avertiſſoit 
qu'on avoit ſervi. Nous nous rendimes 
dans la ſalle à manger; aucun de mes 
gens n'y parut, nous etions ſervis par 
un tour. Cet excès de diſcretion enchan- 
toit Madame de Rindſey. Le ſouper fut 
fin & delicat. Yar toujours les Officiers 
Frangois que vous me connoiſſez; & ils 
ſoutiarent en cette | occaſion. la gloire 
de la Nation, & juſtifierent la reputation 
qu'ils ont dans Londres, J'eus enſin le 
plaiſir de voir que tout lui plaiſoit dans 
cette ſolitude; & ce qui me le prouva, 
fut le deſir qu'elle eut que nous nous y 
retrouvaſſions le lendemain. Mais les dy 
poſitions dans leſquelles j avois laiſſè Ma- 
dame de Suffolck, me faiſoient eſperer 
que je ne pourrois pas diſpoſer de moĩ 
auſſi facilement que ma tendte Com- 
teſſe l imaginoit, & je pretextai, un en- 
gagement. Elle me parut ſurpriſe & pi- 
quee de trouver des obſtacles à un de- 
ſir qui ne devoit que me plaire dans 
les termes ol nous en Etions, enſem- 
ble, & m'en marqua; meme ſon-eton- 
nement avec aſſeʒ d'aigreur & de digai- 
te... Ses reproches ne m' murent pas au- 
tant qu'elle le penſoit, Je ne voulois pas 
etre gene; & quand je naurois 6te en- 
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gage qu'avec Burtington, des plaintes en- 
core plus ameres n'auroient rienchan- 
ge à mes arrangemens. Elle ſe plaignit 
de 'n'etre pas aimee. Lorſque ces ſortes 
die craintes ſont bien vives dans une 
femme, & qu'elles ſont auſſi bien fon- 
dees que Petoient celles de Madame de 
Rindſey, c'eſt en vain que Von ſe flatte 
que les plus tendres ſermens les banni- 
ront. Je n'en employai donc pas, & 
n'en par vins pas moins a la raſſurer. 
Comme je ne voulois pas cependant 
qu'elle phat me croire quelqu autre idèe 
que la ſienne, je lui dis tout ce qui pou- 
voit la tranquilliſer ſur cet article, & lui 
marquai mème quelque crainte que les 
Egards qu'elle ſe devoit, & la neceflite 
de tromper Mylord Rindſey „ ne lui 
permiſſent pas de venir dans cette pe- 
tite maiſon avec autant de liberte , & 
auſſi ſouvent que nous le deſirerions tous 
deux; mais elle me parut ſi sure de la 
credulite de ſon: mari, que je ne pus me 
diſpenſer de croire qu'il falloit qu'elle 
Petir Eprouvee plus d'une fois pour en 
douter ſi peu. Un foupcon ft cruel au- 
roit deſeſpere un amant; mais l'eſpece 
du ſentiment qu'elle m inſpiroit , ad- 
mettoit pas la dèlicateſſe, & ne me per- 
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mettoit point de me faire un ſupplice 
de Puſage qu avant moi elle avoit pu fai- 
re de ſon cut. 

Je ne fus pas, — $ — ſatisfait 
qu'elle croyoit que je devois tre, de 
— il y avoit à tromper My lord 
Rindſey. Ces maris ſi confians commen- 
cent par plaire, & finiſſent toujours par 
embarraſſer, en vous donnant une libertè 
qui devient incommode fort promp- 
tement. Nous nous ſeparames enfin; 3 1 
la ramenai chez elle dans le meme car- 
roſſe qui Vavoit amenèe, & ; allai trou- 
ver Buttington qui m'attendoit, & le 
deſeſperer par le recit de mes amuſe : 
mins. 2 l 10 5 21 

Il etoit dans les grandes regles que 
je recuſſe le lendemain matin une lettre 
de Madame de Rindſey, auſſi ne man- 
qua- t. elle pas a ce de voir. Dans cette 
lettre, elle ſe plaignoit de l'excès de ſa 
foiblefle ; z regrettoit. la perte de ſa vertuz 
m'aſſurbit: que j'etois le ſeul a qui elle 
elit fait un ſi grand ſacrifice; S excu- 
ſoit ſur la violence de ſon amour, de 
la promptitude de fa chute, & paroiſ- 
ſoit craindre vivement qu'elle ne me 
donnat d'elle une opinion qui la feroit 
mourir de douleur. Yetois fi sür que 
ſa lettre ne contiendroit que cela, & 
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kniroit par des ſermens de m'aimer toits 
jours, que j'en avois écrit la reponſe 
avant que de me coucher, & que je 
ne trouvai en effet à y ajouter qu'un 
refus très- poli, mais très- formel d aller 
chez elle ce jour - là, ou de me rendre 
ol nous nous etions vus la veille, Quoi- 
que Madame de Suffolck ne m'inſpirät 
pas plus d amour que Madame de Rind- 
fey, je ſentois pour la premiere une 
ſorte de got, & une eſpece d'eſtime 
qui m'auroient de preference conduit 
chez elle; n'euſſai- je pas encore eu à la 
derniere tant d'obligation , & m'eut-elle 
meme attendu pour que je les lui euſſe. 
Je volai donc chez la Ducheſſe auſſi- 
rot que je le pus, & je crus qu'elle ne 
me ſcauroit pas mauvais gre de pré- 
venir Pheure qu'elle m'avoir indiquee, 
Elle Etoit ſeule comme la veille , & 
me recut avec tant d'embarras., que 
quand je n'aurois pas encore été inſ- 
truit de ſes ſentimens, cela ſeul auroit 
ſuffi pour me les faire penetrer. Je vis 
plus encore. La fagon dont je Pabor- 
dai Etoit tendre , mais en mEme tems 
fi reſpectueuſe, qu elle ne pouvoit pas 
lui donner de raiſons de &alarmer. Elle 
rougiſſoit pourtant : de quoi pouvoit- 
elle donc rougir, fi ce n'étoit de ſes 
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idées, & de la aceſlits! indiſ- 
dee où elle fe voyoit de me ren» 
re heureux? Elle conſervoit cepen- 
dant, & ſans aucune affe dation, tant de 
decence „& ſes regards qui m'annon- 
coient tout l amour qu'il eſt poſſible de 
ſentir, avoient d'ailleurs tant de digni- 
te, , que ce ne fut que par les diſcours 
les plus tendres & les plus meſures en 
mème tems, que j oſai la prier d ache- 
ver de me rendve heureux. Je ne ſcais 
quel ſentiment plus fort que tout ce que 
je pouvois y oppoſer, enchainoit au- 
pres delle cette inſultante audace qui 
auroit touſours du deplaire,& qui pour- 
tant m' avoit toujours rèuſſi. Quels que 
fuſſent mes deſirs, je ne pouvois lui 
parler que de mon amour; & eetoit 
d'un ton que je ravois pas employé, 
& que meme je n' aurois pas eru con- 
noitre. Bien loin de trouver dans la fa- 
cilite avec laquelle je Vavois conquiſe, 
des raiſons de Peſtimer moins, je n'y 
voyois que la candeur une ame exemp- 
te de toute eſpece de coquetterie. Avec 
moins de vertu, moins d'amour & de 
la fauſſetè, elle m' eũt ſans doute reſiſtè 
davantage; Cailleurs, elle avoit des 
vues qui faiſoient qu'elle pouvoit moins 
ſe hs Oro ſa. defaite, & qui en len- 
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nobliſſant 4 ſes yeux, devoient neceſ- 
ſairement la juſtifier aux miens. Je ne 
vous répèterai pas tout ce que je lui 
dis, pour qu'elle me rendit plus sur du 
bonheur de lui plaire, que je ne letois 
encore ce ſeroit un ſoin inutile. Elle 
me laiſſa parler long: tems. Je ne peux 
pas, me répondit- elle enfin les yeux 
- baiſfſes, avoir à cet égard d'autres de- 
firs que vous mème; & je ne vous au- 
rois jamais dit que je vous aime, ft 
je vous avois aime aflez peu pour ne 
pas vous ſacrifier tout. Libre de faire 
un choix, & de me donner un maitre, 
c'eſt vous que mon cœur a choiſi pour 
regner éternellement ſur moi: voila 
ma main; je parlerai à la Reine des 
aujourd'hui, & je ne doute pas qu'elle 
n'a pprouve mon choix, & le deſſein 
ou je ſuis de m'unir pour jamais a vous. 

Vous ſcavez , mon cher Duc, quel- 
les ſont mes 1dees , & vous pouvez ai- 
ſement juger de ma ſurpriſe. Il ne m'e- 
toit jamais venu dans Veſprit que Ma- 
dame de Suffolck etit fur moi des vues 
ſi ſerieuſes & ſi cruelles. Toute aima- 
ble, toute eſtimable qu'elle étoit par 
elle-m&me , par ſes biens qui font im- 
menſes, le plus grand parti de toute 
PAngletetre „je ſentis moins tous les 

avantages 
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avantages qu'elle m'offroit, que FVin-_ 
vincible averſion qu'un nœud éternel 
m'inſpire. Eh! le moyen en effet que je 
puſſe, ſans fremir, m'unir a une femme 
qui m'aimoit fi tendrement / Cette pro- 
poſition que j avois ſi peu prevue, me 
jetta dans une ſi grande ſurpriſe; & cet 
etonnement que je n'avois pas la force 
de diſſimuler, etoit fi peu du genre que 
Madame de Suffolck devoit attendre, 
que ce fut ſans peine qu'elle s apperęut 
de la froideur avec laquelle je la rece- 
vois. Eh quoi! Mylord, me dit- elle, 
n'auriez-· vous attendu de moi qu'une 
honteuſe foibleſſe; & ſeroit- il poſſible 
qu'en me deshonoranta vos yeux, aux 
miens, a ceux de toute la terre, je 
fifle plus pour votre bonheur, qu' en 
me donnant à vous de la ſeule facon 
dont il me convienne de me donner? 
M'auriez- vous enfin afſez mepriſeepour 
me croire capable d'une fi fletriflante 
erreur ; ou m' eſtimez-· vous aſſeʒ peu, 
pour craindre de vous unir a moi? 
Ces paroles, qu'elle eut de la peine 
a prononcer, furent bientot ſuivies d'un 
torrent de larmes. Que lui dire, ſans 
compter que je n'ai pas à me reprocher 
d'avoir été une ſeule fois en ma vie 
ſincere avec les femmes, je ne pou- 
Tome V. Part. IV. g 
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vois l' tre avec Madame de Suffolck ; 
fans m' expoſer à perdre le bonheur de 

la poſſèder; & quoiqu' elle n intèreſſat 
pas mon ceeur, il ne fe pouvoit pas 
que je le perdiſſe ſans regret. Ses pleurs, 
malheureuſement pour elle, ajoutoient 
encore a ſes charmes, & ne m'en ani- 
moient que plus à la tromper. Je fon- 
diis donc en larmes avec elle. Cet at- 
tendriſſement de ma part etoit, on ne 
peut pas plus convenable; & G' ail- 
leurs, il me laiſſoit le tems de cher - 
cher quelque fable qui exeuſdt à ſes 
yeux un refus qu'elle ayoit ete-f1 elot- 
gn&6e de prévoir, & qui ne Fempechat 
pas de me rendre heureux: je le fus en- 
fin aſſez, pour me trouver une couſime, 
fille d'une foeur ainee de ma mere. Cet- 
te eouſine, en vertu d'une ſubſtitution, 
devoit emporter preſque tous les biens 
de ſa maiſon; & mon pere, pour em- 
pecher un malheur qui me priveroit 
d'une fortune conſidèrable, m'avoit 
deftine cette fille; mais qu'il y avoit 
toute apparence que jen ferois-plutor 
Pheritier que Fepoux', parce qu'elle 
Etoit attaqueed'une maladie de langueur, 
dont il étoit impoſſible qu'elle revint. 
le ne ſcais ſi vous trouvez cette fa- 
ble bien ingènieuſe; elle ne me le pa- 


— 


| 
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roiſſort point, & je n'aurois pas vous 
lu la donner a examiner 4 un Juriſcon- 
ſulte; mais Madame de Suffolck ne l'é- 
toit pas: elle m'aimoit paſſionnẽment ; 
cꝰ toit moi qui parlois; je pleurois com- 
me je mai jamais pleure, & il me pa- 
rut impoſſible qu'avee tant de choſes 
contre elle & pour moi; la Ducheſſe 
ſe tirit avantageuſement de cette ſitua- 
tion. Lindignation que javois lue dans 
ſes yeux, à Vembarras que ſa propo- 
ſition m'avoit cauſèe, ſe diſſipoit peu- 
a. peu; & bientotje n'y vis plus qu une 
douleur tendre, dont je me promis bien 
de profiter. Elle ſe plaignit cependant, 
mais avec une douceur extrème, que 

je Pavois trompëe. Je me F ai- 
ſement ſur ce reproche; par Veſperance. 
tres. fondee que j; avois de la mort pro- 
chaine de ma couſine, & lui propoſab 
avec ardeur de nous unir l'un à Vautre,, 
autant que les circonſtances actuelles 
nous le permettoient, & lui jurai enfin 
de Hètre jamais qu à elle; ſoit que Fob(- 
tacle qui s oppoſoit a une publicite que 
je ne deſirois pas moins vivement qu'elle 
meme , ceſſat, ſoit qu'il fũbſiſtat. Quoĩ- 
que ces ſermens que je faiſois avec 
toute Pardeur & tout l'air de verite que 
pouvoit leur donner le 181 remuſ⸗ 

8 2 
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| ſent; &. qu'elle ne crut pas que je 
vouluſſe la tromper, il lui parut que 
ſi je les lui faiſois devant un Miniſtre, 
notre union n'en ſeroit que plus cer- 
taine & pas publique; & elle me pro- 
pota d'en envoyer chercher un. Vous 
ſca vez avec quelle cruelle facilite on 
fe marie en Angleterre : jetois' perdu 
fi elle eũt inſiſtè ſur une fi raiſ onna- 
ble propofition. Je ne pouvois cepen- 
dant la combattre , fans lui prouver 
combien peu elle m'agrèoit; & je me 
contentai de lui dire froidement, & du 
ton d'un homme qui eſt pique de voir 
que fa parole ne ſuffit pas, qu'elle etoit 
bien la maitrefſe. Je me flattois que 
ſon amour, qui Etoit extrème, lui exa- 
gereroit & la fincerite de Pefpece de 
conſentement que je lui donnois, & le 
chagrin qu'en mEme-tems je lui mon- 
trois de ſa defiance, & lui feroit indu- 
bitablement prendre le ſeul parti qui 
me convint, & ne lui convint pas. Elle 
Etoit perdue fi elle craignoit de m'ou- 
trager; eh! le moyen qu'elle ne craignit 
pas, & que cette ame fi pure, fi fran- 
che & ſi noble, foupconnat fi long- 
tems de perfidie un homme à qui elle 
 Setoit livree? Je lus ſon irréſolution 
dans ſes regards; & ſans paroitre avoir 
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P: intention de la detourner du projet 
d' envoyer chercher un Miniſtre je lui 


is adroitement ſentir que, quelque myſ⸗ 


tere que l'on mit dans un engagement 
de la nature de celui que nous vou- 
lions former, il toit preſque impoſſible 
que le ſecret nen fur pas trahi ; que 
quand la maladie dont ma couſine Etoit 
attaquee. ne ſeroit pas mortelle, mon 
pere ( & à cet egard, je ne diſois que 
trop vrai) cafſe de vieilleſſe , & ac- 


cable Winfirmites, ne generoit pas mon 


choix bien long: tems, & qu il ne ſe pou- 
voit point que, ſoit dun core, ſoit de 


Tautre, je ne me viſſe pas bientöt en 
liberté de ſuivre mon penchant, & de 


me donner à elle avec tout Veclat qui 
nous convenoit à tous deux. Enfin, f je 


la conjuraj de vouloir bien ne pas at- 


tendre des Evenemens certains à la ve- 
rite, mais dont nous ne pouyians preſ- 
crire Vinſtant , & de ne laiſſer regler 
notre deſtinge que par notre tendreſſe 
mutuelle, 

Je mèlois à ces diſcours , des ſermeng 
qui avoient Lair ſi vrai, & des careſſes 
ſi tendres, quoique fort menagees, que 
je la voyois à chaque moment deyenir 
plus foible & moins craintive. Je ne luĩ 


diſois que des choſes l & quand 
83 
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elles Pauroient été moins, devois- je 
douter que l'amour qui ſeul les diſcu- 
toit, ne les lui preſentar pas comme 
7avois beſoin qu'eſle les vit? Je erus en- 
fin que je Vavois aſſez reſpeQee, Je la 
preſſai avec une ardeur extrème de re- 
evoir mes ſermens. Des tranſports qui 
ui etoient fi nouveaux la troublerent: 
tremblante, éperdue, elle ſe laiſſa aller 
dans ces memes bras ol je la ſerrois fi 
vivement; elle recut la perfide foi que 
je lui offrois; & je jouis enfin qu plaiſir 
tres-nouveau pour moi, de voir r ſuo- 
comber la vertu. 

Il eſt de regle en pareil 620 comme 
vous ſcavez , qu'une femme paroiſſe 
avoir été emport6e par un ſentiment 
plus fort que tous ſes principes; & il ne 
Peſt pas moins que quelque mal que ces 
ſcenes ſoient jouces , nous ayons Ia po- 
litefle de paroitre nous y tromper ; & 
que nous tichions de bannir par tout 
ce que la galanterie peut employer, ces 
remords terribles qui, ſi nous les laiſ- 
ſions ſubſifter , empoiſonneroient des 
momens que l'amour heureux doit ſeul 
remplir. Vavois la veille vu pleurer bien 
amerement Madame de Rindſey, je vis 

uſſi pleurer Madame de Suffolck: mais 
les larmes de la premiere coulant fans 
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affliction, n'etoent pour elle qu'un 
crime de plus; & la Ducheſfle , vraie 


dans ſon amour, dans ſa refiftance, dans 


ſa foibleſſe, ne Fetoit pas moins dans fa 
douleur. Je ne ſcais ſur quoi portoient 
ſes craintes ; elle ne m'en exprimoit au- 
cune; je ne pus cependant pas douter 
qu'elle ren eiit de fort vives. Mais ft 
elles avoient pour fondement que la 
defiance d'elle . mème, jamais je nen at 
vu de plus deplacees. Si je ne vins pas 
à bout de les calmer, je parvins enfin à 
les ſuſpendre; & cette journèe auroit 


£te la plus delicieuſe de ma vie, fi j a- 


vois pu mettre à la place de ces deſirs 
qui la flattoient fi peu, ce ſentimen 


quelle\ctoit fi digne dinfpirer , & que 


mon orgueil peut-etre lui refuſoit en- 
core plus que mon coeur. Tout indiffe- 
rent que j etois dans le fonds, je ne ſcais 


quel mouvement auquel , malgre tous 


mes efforts, je ne pouvois rèſiſter, me 
dictoit pour elle, des egards que je n'a- 
vois juſques - 1a cru devoir a quelque 


femme que cetit été. Determine à la 


tromper toujours, je re{olus du moins 
de le faire avec tous les menagemens 
que je pourrois employer, & que je 
ſentois qu'elle meritoit. Quelque defir 
que j 'euſſe que cela ne fut pas, j'etois 
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ſur d'&re veritablement aimè d'elle. Je 
Feſtimois/; & il eſt bien difficile avec 
cette certitude, & ce ſentiment , d'@tre 
auſſi barbare -que notre indifference & 
notre vanite voudroient que nous le 
fuſſions, & d'avoir de ces malhonnetes 
procedes que nous rendons encore plus 
offenſans par la forme, qu' ils ne le ſont 
par le fonds. Je vous dirai meme plus: 
cette galanterie legere & mepriſante 
que, dans la poſition où je me trouvois 
avec elle, nous mettons toujours a la 
place de amour, & qui en eſt cepen- 
dant ſi gloignee ; ces airs indecemment 
familiers „qui devroient encore plus 
faire rougir une femme que fa defaite 
meme, & qui la puniſſent de ſa foibleſſe 
< bien & ſi promptement; cette inſo- 
lente hauteur avec laquelle nous exi- 
geons des complaiſances; le peu d'egard 
que nous avons pour des repugnances 
qui peuvent etre vraies, & pour leſ- 
quelles nous en devrions d autant plugs 
avoir, qu'en ne les bruſquant pas, & ne 
cherchant à les vaincre que par l'amour, 
nous nous preparons des triomphes de 
plus; toutes ces facons enfin que Fhu- 
manité ſeule devroit nous defendre, & 
dont notre vanite ſemble nous faire 
une loi, me coùtoient a imaginer ſeu» 
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lement aupres de Madame de Suffolth> 
plus que je ne pourrois vous Pexprimer. 
Les defirs , les tranſports, le delire me- 
me de l'amour, ont un ton fi;different 
de celui que nous croyons devoir tou- 
jours employer, qu'il n'etoit pas bien 
ctonnant que Madame de Suffolck, de 
qui j&tois inconteſtablement la premiere 
foibleſſe, fut bleſſèe du peu de reſpect 
avec lequel, quoique je me contraigniſſe 
beaucoup, j abuſois de la fienne ; du 
moins elle me parut Vetre; & cependant 
toute autre femme qu elle m'auroit, en 
connoiflant mes mœurs ordinaires, trou- 
vePair tout-a-fait emprunte. Mais il n'eſt 
permis qu'aux ſens de prendre le defir 
pour du ſentiment. Ce qui avoit fait la 
veille le bonheur de Madame de Rind- 
ſey, & lui avoit mEme prouye de ma 
paart un amour prodigieux „ non: ſeule- 
ment ne prouvoit rien a Madame de 
Suffolck, mais encore la deſeſperoit. Je 
ne liſois de plaifir dans ſes yeux, ou du 
moins, je n'y en liſois un tranquille, que 
quand , preſſè par Fexces de ſes charmes, 
il m'arrivoit de lui dire tendrement que 
je Vadorois, Elle ignoroit le peu de va- 
leur que nous attachons à ce mot, & ne 
ſcavoit pas qu'il nous eſt bien plus aiſé 
de le profaner, que de ſentir tout ce 
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qu bf renferme. Si ſon amour-propre lui 
avyoit fait une néceſſitè de m'entendre 
oncer ce mot, elle Vauroit trouve 
dans les louanges que je ne ceſſois de lui 
prodiguer, euſſent- elles meme ete aufſi 
moderees qu'elles étoient vives; mais 
eetoit ſon coeur qui le defiroit , & que 
je ne pouvois contenter qu'en le repe- 
tant ſans ceſſe. Qu elle mème le pronon- 
cot bien Ous d'ame! que de nobleſſe! 
que de verite ! & avec cela combien de 
finefle dans ce qu'elle me diſoit; & que 
ſon ſentiment lui donnoit Gavantage ſur 
moi! Que malgre tout mon art, elle le 
ſentoit bien, & que a ſuperiorite lui 
Etoit cruelle, on Vegalite ſeule auroit 
pu la fatisfaire ! F'6tois etonne , je Fa- 
voue, qu'une femme qui ſirement par- 
loit amour pour la premiere fois, Pem- 
portàt ſi hautement fur moi malgré ce 
brillant jargon d'habitude que je poſſe- 
de , & ce recueil de- phraſes galantes 
avec leſquelles j Jai fi ſouvent eblour. Je 
parvenois cependant, mais par haſard, 
a lui dire quelquefois des choſes qui, 
malgre toute ſa delicateſſe, Ia flattoient; 
& ſen etois paye ſur le champ,par tout 
ce que la paſſion peut inſpirer de plus 
tendre & de plus fait pour toucher un 
coeur qui auroit conſenti a fe livrer a la 
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volupte de ſentir. Quelquefois auſſi j c- 
tois expoſè a d' aſſez violens reproches 
pour des choſes dont Madame de Rind- 
ley 2 apparemment plus raiſonnable , ne 
mayroit weme- fait que des remerei 
mens. 

Malgre cette e alrercative; 3 
cette journée me parut delicieuſe , '& 
ce ne fut qu'avec afſez de regret que je 
la vis fe terminer. Je ne manquai pas 
de'propeſer a Madame de Suffolck de 
nous revoir le lendemain ; mais elle 
craignit qu'une ſeconde viſite de ma part, 
auſſi particuliere & auſſi longue ne ex- 
posat chez elle a des commentaires & a 
des foupgons qu'elle auroit bien voulu 
empècher, & trouva, comme Madame 
de Rindſey, qu'une petite maiſon ſeroit 
beaucoup plus convenable. Elle mepria 
memedenelareyoirquequandyen aurois 
trouve une. Quoique j yeufle plus dune 
raiſon d approuver des menagemens qui 
me conſervoient tant de liberté, je me 
plaignis amerement de Vabſence qu'elle 
m' impoſoit. Voſai meme lui dire qu'elle 
ne m'aimoit point; mais je me gardai | 
— Tinſiſter ſur un reproche qui ne Fa- 

d' abord emue, mais qui, sil ett 
ts prog auroit pu lui faire à la fin 
facrifier une decence qu il m toit abſo⸗ 


. 
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lument neceflaire qu'elle n'abandonnat 
pas. Auſſi, apres bien des ſoupirs, je 
convins qu'elle avoit raiſon, & Haſſu- 
rai qu'elle verroit, par la promptitude 
avec laquelle h; aurois la maiſon ou nous 
ben il me nous voir en libertè, com- 
ien il m'etoit impoſſible etre long- 
tems prive de fa preſence. Sans comp- 
ter les raiſons que j ayois de ne la pas 
voir tous les jours, je crus ne devoir 
pas lui dire que j avois toujours eu la 
certitude de triomo her d'elle; & cette 
idée lui auroit deplu , ou elle auroit 
penſe que cette precaution pouvoit re- 
garder quelqu autre qu'elle; & elle etoit 
trop delicate pour que cette crainte ne 

la rendit pas fort jalouſe. Re 
Ces deux affaires, fi 8 
ment terminees., il ne me reſtoit plus 
qu'a ſoumettre Madame de Pembroock: 
elle eſt vaine ; ſon amour. propte etoit 
alarme. Il ne pouvoit pas qu'elle crit 
n'etre plus objet de mes ſoins, ſans 
chercher a me rengager ; & je me pro- 
mettois bien de lui faire pay er cher les 
ſacrifices que 8 paroitrois meme lui 

ire. 

Ce ne ſera „ mon cher Duc, que 
dans ma premiere Lettre que je vous ap- 
prendrai fi | Javois tort ou non de croire 
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que Pamour-propre: pouvoit avoir au- 
tant dCempire ſur Madame de Pem- 
broock , que le ſentiment y en avoit 
peu. | 


Fin de la quatrieme & derniere Partie. 
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SEES VELLE idee ! qui! moi! que, 
WE 570] rechercheau point on: je le ſuis 
par toutes les femmes d'Athe- 
snes, n'en ayant pas encore 
trouvè qui ne Shonorat de mes deſirs, 
& meme ne $'empreflit A les faire nai- 
tre, je prenne la vieille Elpinice / Quand 
je ne ſerois pas à cet egard, preſqu'au 
comble de la gloire, pourrois je, fans 
Tome V. Patt, I. H h 
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deshonorer les avantages qu'on dit que 
| Fal recus de la nature, & den mes ſuc- 
cès atteſtent la realits, faire le choix 
que vous me propoſez ? Fe rat pas, 
graces aux Dieux , beſoin d'un ridicule 
r nrafficher ; & cette reſſouree, me 
Rr. elle ncceſſaire , ar trop dg herte - 
pour adopter les ridicules regus lorſ- 
I non · ſeulement je furs en droit den 
creer , mais que je les vois paſſer pour 
des graces. Loin donc de me rendre à 
vos "conſeils „& de m'immoler, en 
m' engagò ant avec Elpinice , a la recon- 
noiflance publique, je viens de former 
dans ce genre, un projet fun une hardieſſe 
inconcevable, & qui, tout audacieux 
que je ſuis, me fait moi. meme trembler. 
I o'y a pas dans Athenes , dans toute la 
Grece, peut- Etre pas meme dans le 
monde entier , de femme qui puiſſe au- 
tant, & à tous egards , honorer ſon 
Vvainqueur, que celle de qui je tente la 
conquète. 14 beauté, les graces, la jeu- 
neſſe, Leſprit, les talens, la reputation 
la plus Eclatante , & le mieux meritee, 
la üüffculte » par elle· meme fi piquante 
de toucher un cœur deja prèvenu, de 
ſupplanter homme du monde le plus 
fait pour flatter la vanité de celle qui 
en » de FORE 18 paſſion 
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Hue tout pargit concourir à "andre Eter- 
nelle; voilà ce que ſe propoſe de vain- 
ere, ce meme homme que vous con- 
damaez fi legerement a prendre une 
que, comme vous meme n'oſe- 
riez le mer, tout le monde quittoit, 88 
tres. ng tems, ſans doute, avant ue 
je fuſſe ne. Rien, effectivement, en ſup» 
P ant que je reuſhſle.a ce que j entre · 
 prends, ne manqueroit à mon bonheur; 
loin d' oſex le divulguer, de cruelles- 
circonſtances ne me condamngient 4en. 
jouir dans le ſilence. le plus profonds. 
Vous auriez peine à imaginer à quel 
point cette neceſſite dont-; je ſens Lavan- 
ce toute la rigueur, me deſeſpere, & 
combien de fois dèja elle a penſé me 
decourager. Je ne ſgais encore quel ſera 
le ſuecès d'un projet ſi hardi, qu il ne 
faut pas moins que toute mon audace 
pour le former: ah! ne faut il pas auſſi, 
toute ma préſomption pour ſe Karten 
qu'il puiſſe réuſſir, lorſque ſur. tout je 
me trouve privè de preſque toutes mes 
reſlources ! Comment puis je mème ei- 
Perer , lorſque force d aveugler abſolu · 
ment ſur mes defleins , la femme qui en 
eſt Fobjet, il faut, non. ſeulement que 
je me conduiſe auprès delle avec toute 
la eirconſpection imagir M. , PE" 


„ | 
je parvienne A lui plaire , ſans en paroi- 
tre amoureux? Quand, d'ailleurs, no- 
tre poſition reſpective me permettroit 
d' employer pour la ſeduire, de ces ſoins 
_ Ceclat qui ſeuls determinent une femme 
à croire à notre ſentiment, je ne ferois 
par là que Pavertir qu'elle a a feldefen- 
dre; & peut: tre ne ſeroit- ce pas impu- 
nément que je Pen avertirois. Elle n'a 
donc point encore, toute Eclairee qu'elle 
eſt, le plus leger ſoupgon de ee qu'elle 
m'inſpire, parce qu'il m'eſt aiſe de le 
maſquer ſous des apparences faites pour 
Fabuſer. Je veux mème, gil eſt poſſible, 
qu'elle ne ſorte de cette ſecurite , que 
quand ſon cœur ſera trop plein de moi, 
pour qu'elle puiſſe avec avantage, com- 
battre ſa paſſion. Les afſiduites les plus 
- marquees , Pair de Finteret le plus ten- 
dre, mais accompagne du reſpect le plus 
profond , une ſoumiſſion fans bornes, 
toutes choſes qui doivent prendre ſur 
elle d' autant plus qu'elle les ſcait moins 
de mon caractere, font done les ſeules 
armes que je puiſſe ouvertement em- 
ployer pour ticher de la vaincre. A Ve- 
gard de la ſorte d' impreſſion que je fais 
fur fon coeur, C'eſt ce qui m' eſt encore 
cachè; mais je ne puis de meme ignorer 
que ma conduite avec elle, commence 
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A la faire rever , & que chaque jour, 
& ſans qu'elle sen doute, je deviens 
pour elle un objet plus intèreſſant. II 
me ſemble auſſi qu'elle cherche avec 
une ſorte d inquiètude a lire dans mon 
ame; & que meme elle craint que le 
trouble dont elle la ſent agitèe, ne l'ait 
pas pour objet; & Pincertitude à cet 
egard doit, en effet, lui Etre d' autant 
plus permiſe que, dans impatience otr 
Jetois de penetrer ce qui pouvoit ſe 
paſſer pour moi dans ſon cœur, je dois 
moins, par un ſtratageme qui me paroit 
actuellement aſſeʒ mal imaginè de ma 
part, lui avoir fait penſer que ce ſoit 
pour elle que je me ſuis decide, Puiſque 
vous n'ignorez point pour qui ja 
Tair de vivre, je ai pas beſoin de vous 
en dire davantage ſur cet article. Quoĩ 
qu'il en ſoit, les mouvemens que je 
crois lui voir, ou qu'elle eprouve, ſa 
jalouſie meme me ſemblent ft foibles , & 
en mème- tems fi eloignes des ſentimens 
que je voudrois lui inſpirer, que, loin 
qu'ils me donnent l'audace de parler, 
jen ſuis encore à feindre de ne le pas 
apperce voir. Vous ſerez ſurpris , ſans 
doute , vous qui me connoiflez , que 
Jaie pu m'impoſer des loix qui doi vent 
m'ctre 11a charge, & 1 2 mais 
; | 3 
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i m'eſt 4 important de ſoumettre la 
femme que j; attaque, qu il n'y auroit 
rien, quelque penible meme qu'il me 
Fit, que je ne me preſcriviſſe, & dont 
je ne fuſſe capable, plutot que de man- 
quer, par ma faute, la plus belle occa- 
ſion de gloire qui jamais puiſſe S offrir 
à moi. Comme, je crains également dans 
Jes circonſtances où je me trouve, d'en 
faire trop, ou trop peu, & qu'avec les 
preuves que j ai, que je ne ſgais pas en- 
core bien choiſir mes ruſes, mon inex- 
perience, priſe en certain ſens, ne rende 
| dangereux que pour moi, le projet que 
Jai forme , je vous conjure, mon cher 
Antipe, de vouloir bien m'aider de vos 
conſeils. Puiſſe Amour vous en payer, 
en augmentant, s'il eſt poſſchle, le ſen- 
timent qui vous unit, la belle Theodote 
& vous | 
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LET TRE I. 


PERICLES 4 10D0 TE. 

E ne  ſcais 6 tout ce que j'ai ; fait pour 
Alcibiade , depuis que la mort de ſon 
pere la livrè à mes ſoins , a pu me con- 
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cilier ſon eſtime; mais je ne ſcaurois 
de mème ignorer qu il H enάſpas en moi, 
plus de confiance; & je ſens avec dau- 
tant plus de vivacite; le peu de cas 
qu'il paroit faire de mes conſeils, que 
chaque jour il me prouve plus à quel 
point ils lui ſeroient 'neceflaires. Vous 
ne ſerez point ſurpris du chagrin que 
me cauſe fa conduite , quand vous ſcau- 
rez qu'il vient, avecPeclatleplus grand, 
de prendre Glycerie, cette Courtiſanne 
$i fameuſe, qui eſt depuis peu de tems 4 
Athenes; & qu'il vit avee elle, plus in- 
decemment' encore qu'il ne Fa priſe. Je 
crois avoir prouve, par la douceur avee 
laquelle je lui paſſe la puèrile & mepri- 
ſable ambition de ſèduire, & de trom- 
per des femmes, que je n'ai jamais pre-' 
tendu qu'il n'amusat point ſa jeuneſſe; 
mais je voudrois, $11 ſe pouvoit, qu'il 
ne la deshonorit'pas; & que, fait par ſa 
naiſſance, pour aſpirer aux plus gran 
des places, plus fait encore par les ra- 
res talens qu'il annonce, pour les bien 
remplir, il ne commencatpoint ſa car- 
riere par donner de ſes mœurs, une idée 
qu'un jour peut ètre, il voudra vaine- 
ment effacer. De notre tems, Diodote, 
le ſcandale ne nous ſembloit devoir rien 
ajouter aux plaiſirs; & er : _ qu'on 
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le fait aujourd'hui, qu'il les. augmente; 4 

me paroitle comble & de Fextravagance 

& de la corruption. On ne doit, pour 
quelque cauſe que ce puiſſe Ctre., man- 
quer a ce qu l on ſe doit a ſoi· meme; & 
cet Alcibiade qui mepriſe fi hautement 
cette maxime , ſe repentira plutòt qu'il 

ne penſe, de ne Vavoir pas reſpectèe. 
Quoi qu il en ſoit, j oſe vous aſſurer 

5 qu'on ne peut plus legerement immo- 
| ler defi grandes choſes; & que, de plus, 


perſonne ne pouvoit etre moins digne 
que cette fille, de tout ce qu'il lui ſacri- 
fie. Limpudence la plus outree , une 
impertinenee ſans bornes, la folie pouſ- 
ſee juſques a la frenefie, le luxe le plus 
_ anſolent, peu de beauté, une jeuneſſe 
deja fletrie: voila quel eſt dans la plus 
Ei: exaQe verite., Pobjet pour lequel il ſe 
donne de ſi grands ridicules, & la noble 
conquète qui remplit aujourdhui tous 
les voeux de Thomme du monde qui, 
peut: etre, a de lui-meme, la plus haute 
opinion. Ce neſt pas, cependant „que 
| je le connoiſſe aſſeʒ peu pour croire que, 
quandil aimeroit Glycerze auſſi follement 
que, ſans doute, pour en indiſpoſer da- 
Vantage contre lui, Peſprit de ſes con- 
citoyens , il affeQe de le faire; ſa vanité 
& fa legerete naturelle lui permiſſent 
ge s Y 1 Je n'ignore pas, non plus, 
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toute la difference qu'il y a entre un 
travers, & une paſſion , mais je n en crois 


pas moins avoir a craindre qu'il ne ſe 


lente tout lereſtede ſa vie, du ton qu il 
aura pris auprès d'elle; & qu'il n'en 
conſerve ce goũt pour les plaifirs faci- 
les, que j'ai toujours vu conduire à la 
plus honteuſe debauche , & par conſe-. 
quent, au dernier mépris, tous ceux 
qui en ctoient infetes. Ne me dites pas 


qu autant par Pexces de ſon amour- pro- 


pre, que par la hauteur de ſon ame, j aĩ 
de quoi me raſſurer ſur ce malheur. Tai 


vu, mon cher Diodote, des hommes qui 
pouvoient avec juſtice, preſumer d' eux- 
memes auſſi- bien qu'il preſume de lui, » 
perdre dans ces aviliſſantes liaiſons „ 


toute leur dignite , & finir par Etre avec 


juſtice , Popprobre de leur famille , & 
de leur patrie. Je ne vous parle pas ici 


de Penormite de ſes profuſions: je ne 


puis mieux vous la peindre qu'en vous 
diſant, qu'elles egalent celles des Satra- 

es memes; & qu'il n'y a perſonne ici qui 
ne ſoit blefle d un luxe fi indiſcret: les 
Grands, parce qwils en ſont ecliples , 


les Petits, parce qu'ils en ſentent plus 


vivement leur miſere. Sa maiſon, rem- 
plie des plus impudens adulateurs, & 


ges plus vils paraſites que notte- Wille 
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puiſſe fournir, n'eſt plus frequentee des 
honnetes gens, ſoit que dans la crainte 


de paſſer pour complices de ſes déſor- 


dres, d'eux-memes ils s' en ſoient 6car- 
tes, ou que, trop genes par leurs vertus, 
ce ſoit lui qui les en ait bannis. On ne le 
voit plus paroitre qu' avec un cortege 
odieux qui, autant par Pexces que par 
la nature des Eloges que les miſerables 
qui le compoſent, lui prodiguent , ache- 
ve de corrompre ſa jeuneſſe, & &eloi- 
gner de lui tous ceux qui par leurs 
conſeils, ou leur exemple, pourroient 


oppoſer une digue a tant d' imprudence 


& de dereglement. Quelqu'afſure que je 
ſuſſe deja du peu d'empare que j'ai ſur 
ſon eſprit, j'ai cru devoir encore lui 
parler, non ſur le ton d'un tuteur de 
qui , depuis long · tems, il ne reconnoĩt 
plus Fautorite , mais comme Pami le 
plus fincere & le plus tendre ; & Pair 
d'inattention, d'ennui, de raillerie mè- 
me dont il m'a ecoute, a ſurpaſſe en- 
core tout ce que je craignois, & de ſon 
obſtination a ſe perdre, & du peu de- 
gards qu'il conſerve pour moi. Quel- 
quardente que ſoit Penvie que Jai de le 
voir reformer ſa conduite , je ne crois 
pas qu'il me convienne de lui parler 
davantage, bien moins encore dans la 
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erainte de me commettre, que parce 
que, pour me prouver mieux, appa- 
remment, le peu de cas qu'il fait de mes 
conſeils, il n'agit jamais avec moins de 
retenue que quand je lui ai parle. Socrate 
eſt donc la ſeule reſſource que votre 
abſence me laiſſe a Athenes aupres de 
lui. Tai, comme vous le ſcavez, forme 
depuis long-tems le projet de le her avec 
ce. Philoſophe que je ne regarde pas 
moins comme l' homme le plus vertueux, 
que comme l'eſprit le plus 'eclaire, le 
plus erendu, le plus juſte peut etre, qui 
ait jamais exiſte; & je rat pas juſques ici 
à me louer des ſoins que je me donne 
pour cela. Ce reſt pas qu'Alcibiade ne 
goũte infiniment le Philoſophe; mais en 
meme-tems que je le ſens attire par Vef- 
prit qu'il lui trouve, je le vois repoufle 
par la vertu qu'il lui croit, Je me flatte 
cependant que Vinſatiable deſir qu'il a 
d'apprendre, le defir non moins violent 
d'etre en tout genre le premier homme 
de fon ſiecle, la certitude qu'il a, quoi - 
qu'il la déguiſe, que les lecons de So- 
crate, peuvent ſeules lui donner cette 
ſuperiorne, la patience de ce dernier, 
inclination meme qu'il a priſe pour le 
diſciple que je voudrois lui donner, 
Fingemeuſe ſimplicité avec laquelle il 


| 
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diſcute la verite, & preſente la ſageſſe; 
triompheront, enfia, de la fougue d'Al- 
cibiade, & de la crainte qu'il a de ſe 
corriger. Vai done plus que jamais en- 
gage Socrate a venir chez moi; &, 
comme à quelque point que le fils de 
_ Elinas me néglige, il n'oſe pas encore 
ceſſer abſolument de me voir, & que 
meme par un effet de ſon inconſtance 
naturelle, depuis quelque tems, il me 
voit plus aſſiduement qu'il ne faiſoit, il 
I'y rencontre quelquefois. Il me ſemble 
encore que quand le Philoſophe & A, 
paſte agitent enſemble quelque queſtion | 
de Morale, il ſe prete a leur entrętien 
avec moins d'ennui, & Timparh ence 
qu'en pareil cas il n'en marquoit, Aſpaſie 
ne me paroifſoit pas non plus seloigner 
de ſeconder mes ſoins, & oſoit quelque- 
fois ſe flatter qu'ils ne leroient pas auſſi 
infructueux qu' Alcibiade nous l'avoit 
long- tems fait craindre ; mais depuis 
Paventure de Glycerie, & Pair d'au- 
dace dont il la ſoutient, je la vois tout- 
a- fait decouragee ; & il me ſeroit diffi- 
cile de vous dire à qui de nous deux, 
elle cauſe le plus de chagrin. Quoique 
vous ne ſoyez afſurement pas, mon 
cher Diodote, de tous ſes amis celui 
qu'il imite le mieux, vous @tes, du 
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moins, celui qu'il ecoute le FR L'ha- 
 bifude ot: il eſt depuis long-tems de 
vous ouvrir ſon coeur , & la forte d'aſ- 
cendam,que votre age plus mir que le 
ſien, vous donnent ſur lui, me font eſ- 
peret que vous pourreZz plus aiſement 
que perſonne, le faire revenir des fri- 
volites qui l'occupent, & des travers 
qui le degradent. Vos conſeils doivent 
meme Etre pour lui, d'un poids d autant 
plus grand que, comme les miens, ils 
ne bleſſeront pas ſon orgueil, & qu il 

pourra moins imputer a Phumeur cha- 
grine de la vieillefle, ce que vous crot- 
rez devoir lui dire ſur ſes dereglemens, 
Ecrivez-lui donc, je vous en conjure; 
mais, ſur- tout, , cache: lui avec ſoin 
que c'eſt moi qui vous en ai prie : plus 
il croiroit me devoir les reproches dont 
vous Paccablerez, moins ils lui devien- 
droient utiles. Si des affaires indiſpen- 
ſables ne vous retiennent point où vous 
etes, je vous prie auſſi, de revenir à 
Athenes, le plutot qu'il vous ſera poſſi - 
ble. Si je compte beaucoup fur im- 
preſſion qu'il recevra de votre ar A 
Je compte beaucoup plus encore fur la 
honte qu'en vous voyant , il doit ſen- 
tir de ſe trouver ſi peu digne d un _— 
vertueux. 8 


n 
ALCIBIADE A ANTIPE. 


J E ne ſuis pas moins convaincu que 
vous, mon cher Antipe, qu' en general 
il vaut mieux donner aux femmes mau - 
vaiſe opinion de ſon coeur que de ſon 
goiit : mais cela ne m'empeche pas de 
croire qu'il peut sen trouver auſſi, qui 
ſoient moins bleſſées des erreurs du 
dernier, que de la corruption de Fautre; 
& c'eſtpreciſement ainſi que penſe celle 
que j attaque. Il ne m'eut pas ete diffi- 
cile, comme vous le ſcavez, d' offrir a 
ſa jalouſie, des objets plus dignes de lex- 
eiter, qu'une Courtiſanne plus vile en- 
core, d'ailleurs, par ſa fagon de penſer 
que par ſon état; &, ſi je ne l'ai pas fait, 
ce na ere que dans la crainte tres-legi- 
time qu'elle ne put me voir avouer, ſur- 
tout avec toute la publicite que, dans 
mes projets, [etois oblige d'y mettre, 
une femme d'un certain ordre-, ſans 
craindre de ſe voir un jour ſacrifice avec 
auſſi peu de mEnagement, Dans la poſi- 
tion od je vous Pai peinte , devois-je 
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I mon tour, ſans lui prèter une incon- 
ſequence dont il fe pourroit que Varaour 
la rendit capable, mais dont il n'etoit 


Pas naturel que je la ſoupgonnaſſe, me 
flatter qu'une pareille perſpective ne 
ſuffit point, ou pour empècher le pen- 
chant de naitre , ou, s'il etoit deja ne, 
pour en arreter les effets ? I aurois, di- 
tes- vous, mieux fait d attendre que le tems 
m'eut decouvert quels etoient ſes ſentimens 
pour moi, que de me ſervir , pour les pene- 
trer, d'un ſtratageme qui, fans me procu- 
rer les lumieres que Je cherchois, pouvoit 
me faire courir le riſque d etre degrade & 
ſes yeux. La crainte que je vous ai mar- 
quèe de ne pas encore fcayoir bien choi- 
fir mes ruſes, vous dit aſſez combien 
fur cela je ſuis du meme ſentiment que 
vous. Quoi qu'il en ſoit , on $'etonne 
encore plus qu'on ne me blame, de ce que 
JV ai fait un fi mauvais choix: on fait plus, 
on men plaint: je ne ſcais quelle ſera la 
fuite de ces divers mouyemens; mais lame 
des femmes ne s arrète pas toujours od 
elles voudroient: le plus important au- 
pres d'elles, eſt de leur inſpirer de Vin- 
tèrèt: jen inſpire: nous verrons donc. 
Quant aux conſeils dont votre Let- 
tre eſt remplie, en diſcutant les differen- 
tes choſes que vous m'y propoſez a 
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cru que j'avois paſſè le tems d appliquer 
les unes, & j'ai craint que les autres ne 
me fuſfent inutiles ou pernicieuſes. A 
quoi, par exemple, voudriez-: vous que 
me lervit ce filence reſpectueux que 
vous me recommandez avec tant de 
force, qu'a faire penſer a une femme 
qui doit avoir au moins quelques ſoup- 
cons de mon amour, que j ai fait mes 
reflexions, & qu belles mont conduit au 
repentir de Vaimer ? A Vegard de cette 
langueur tendre que vous voulez qui lui 
peigne ſeule mes ſentimens, m'en te- 
nir la, ne ſeroit que retourner ſur mes 
pas. Ce n'eſt point que je ne croie que 
cette meme langueur ne fat tres-placee 
dans la poſition oti jetois, il y a quel- 
wo jours; mais Ceſt que je ſuis per- 
uade que, dans la fituation ol j'ai ſcu 
me mettre depuis , cela ne me donne- 
roit qu'un ridicule ; & Pai cru remar- 
quer que les femmes pardonnent les ri- 
dicules beaucoup moins aiſement que 
les torts. Vajoute auſſi, que tous ces 
moyens-la , plus propres „ce me ſem- 
ble, à faire durer les préliminaires preſ- 
qu' autant que la paſſion mème, qu'à en 
faire naitre une, ſont aſſez peu de mon 
caractere, plus fait pour triompher par 
L'audace, des obſtacles qui peuvent ſe 
preſenter, * 
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preſenter , qu'à tacher de ne les ſurmons 
ter que par la lenteur. Dailleurs, ſans 
connoitre encore les femmes auſſi-bien 
que je me flatte de le faire un jour, je 
ne puis imaginer qu'un ſexe qui ne pa- 
roit ſerieuſement occupe que de tout ce 
qui peut le conduire a plaire, puiſſe ja- 
mais ètre bleſſè d apprendre qu'il y eſt 


parvenu, de quelque fagon meme qu'on 


le lui diſe; & que quand, par exemple, 5 


on leur montre plus de deſirs que de ſens 
timent, & plus d'eſperance que de crain- 
te, elles ne nous ſcachent pas interieu- 
rement plus de gre de Phommage que 
nous rendons a leurs charmes , qu'elles 
ne nous veulent de mal de Finſulte que 
nous paroiſſons faire a leur vertu. Vous 


vous etes, de plus, permettez - moi de 


vous le dire, trompe a Vetat des cho- 
ſes. Je n'en ſuis pas, comme je dois 
l'inférer de vos conſeils; a inſtruire de 
ma tendreſſe, la femme qui en eſt objet: 
mais a la conduire a la partager. Eh! 
penſez-vous que ce fiit en la renant 
dans Vindecifion ſur mes propres ſen- 
timens , que je pourrois Py deternit- 
ner? Seduite , peut Etre, par les char- 
mes de ma jeuneſſe, mais retenue 
par tout ce qu'elle a à redouter, tant 
de mon imprudence, que des mœurs mè⸗ 
Tome V. Partie J. 11 
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mes qu'enentrant dans le monde, Jai af- 
Rchées, ſur combien d' objets n'ai- je 
point a Paveugler ' Sur combien d'autres 
Nai-jepas ala faire changer d'idees Et 
cet amour, maſquè de tantde reſpect quil 
ne pouvoit qu'en ètre toujours mècon- 
nu, me paroiſſoit bien peu fait pour l' em- 
porter loin d'elle- meme, autant que j ai 
beſoin qu'elle le ſoit. Je m' en ſuis donc, 
toutes reflexions faites, tenu à ne lui 
montrer que par mes actions, tout ce 
qu'elle m inſpire, a la voir avec la plus 
opiniatre aſſiduitè, & a attendre que le 
haſard qui dans tant d' entreptiſes, m'a 
toujours ſi bien ſervi, me procurat Poc- 
caſion de m'expliquer. Il me ſembloit 
u' entre deux perſonnes qui ſe voient 
tres-frequemment , & qu'on laiſſe ſeu- 
les quelquefois, cette occaſion ne de- 
voit pas tarder à naitre; mais par mal- 
heur ſon mari a eu à faire quelque choſe 
de fort important; & comme les lumie- 
res de ſa femme lui ſont connues, pour 
etre plus a portée de la conſulter, il a 
Juge a propos de ne travailler qu'auprès 


delle. Si cette fantaifie de fa part, n'a 


point empèchè que jene la viſſe, elle m'a 
du moins fait perdre de precieux inſtans; 


& je nꝭai pu, ſans une douleur eruelle, 


me voir privè du bonheur de dire que 


4 
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Jaime , & d' apprendre peut-Etre , que je 
ſuis aime, Quelque ſeyerement que, ſoit 
par un reſpe& tres-place pour cet in- 
commode mari, ſoit dans le deſſein de me 
cacher Vimpreflion qu'ellerecevoitdema 
preſence, elle $'oblervat, Jai cru voir 
dans ſes yeux, le deſir que je puſſe m'ex- 
pliquer , & combien, par fa propre im- 
patience, elle juſtifioit la mienne. Je 
ſuis mEme bien trompe s'ils ne m'ont 
pas plus d'une fois preſcrit de la mode- 
rer, & marque de la crainte que des 
gens qui ne m' en auroient pas ſęu le 
meme gre qu'elle, ne la ſaiſiſſent auſſi 
bien. Malgré tous les vœux que je fai- 
ſois à l'amour, ces cruelles entraves 
ont durè trois jours; trois jours dont 
il me ſeroit impoſſible de vous peindre 
la longueur, & qui auroient afflige mon 
ame au. dela de toute expreſſion, fi je 
n'avois eu de fortes raiſons de croire 
que mon chagrin n etoit pas moins par- 
tage qu'il n'etoit appercu. Ce n'eſt pas, 
cependant, que je ne croie devoir beau- 
coup a cette mème contraricte qui m'a 
deſeſpere; & Sil eſt auſſi vrai qu'on Vaſ- 
ſure, que les ſentimens s aceroiſſent en 
proportion de la gene qu'ils eprouvent, 
ces jours qui m' ont paru fi cruels, nau - 
ront pas abſolument us > 7 29 pour 
| | 1 * 
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moi. C'eſt ce que j eclaircirai le plutdt 
qu'il me ſera poſſible; &, peut · etre, a 
peine aurez - vous recu cette lettre, uy 
uelques Egards , du moins, mon ſort 
fora decide. Je ne dois pas avoir beſoin 
de vous dire avec quelle promptitude , 
ſur-tout , $'il ne trompe pas mes eſpe- 
rances, j aurai ſoin de vous en inſtruire. 


e. 
LE ME ME 4 DIODOTE. 


J E connois trop le ſtyle de Pericles ; 
& PFopinion qu'il a concuede moi, pour 
qu'il me ſoit poſſible de douter que ce 
ne ſoit non · ſeulement à ſon inſtigation, 
mais, pour ainſi dire, ſous ſa dictèe, que 
vous m'avez écrit. Tout cruel qu'il eſt 
pour moi de voir celui de mes amis qui 
de vroit me connoitre le mieux, adop- 
ter avec tant de facilite, des idèes qui me 
font fi de fa vorables, ce m'eſt, je Payoue, 
une ſorte de conſolation d'avoir dans 
cette circonſtance, moins à me plaindre 
de fon coeur que de ſa credulite. De 
quelqu'injuſttce, toutefois que je croie 
devoir acculer Pericles, je ne vous en 
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diſſimule pas davantage que tous les re- 
proches qu'il me fait, ne ſont point ega- 
lement mal fondèés; & que ſi, comme il 
imagine, je ne ſuis pas la dupe de cer- 
tains objets, il ne doit pas en penſer 
moins de mal de moi, puiſqu'il eſt vrai 
que j affecte de l'ètre. I me ſeroit a cet 
egard, plus aiſè qu'il ne penſe, de me 
juſtifier a ſes yeux; mais Pat de ſi fortes 
raiſons d'etre perſuade que quand je lui 
dirois quels ſont les motifs du ſcandale 
que je mets dans quelques points de ma 
conduite, il n'en auroit encore que moins 
de diſpoſitions a m'excuſer, que f;̃aime 
infiniment mieux lui paroitre ridicule, 


que de le mettre à portée de connoitre 


les torts que je puis avoir, foit avec lui, 


ſoit avec moi-· mème. Tout ce que je puis, 


quant a preſent vous dire au ſujet de 
cette meme Glycerie qui me paroĩt vous 


cauſer, ainſi qu'à lui, tant d' effroi, c'eſt 


que je la vois telle exactement qu'il vous 
a peinte. Vous me demanderez, fans 
doute, pourquoi la jugeant moi- meme, 
ſi peu digne d attachement, non- ſeule- 
ment j'agis comme ſi je Paimois, mais 
Jai affichè ce goũt avec une audace plus 
rèvoltante, sil ſe peut, que ne feroit le 


got meme, puiſqu'au moins le dernier 


auroit excuſe du caprice, & qu'on na 
| Ii3 
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cauroit en trouver à Vautre. Quill vous 
ſuffiſe de ſcavoir que cette Glycerie qui 
a cauſe à Perieles defi vives inquietu- 
des, & lui a fait debiter de fi brillantes 
maximes, n'a £te pour moi qu un arran- 
ement de pure politique. Ce langage, 
je le ſens, doit vous paroitre fort obſ- 
cur; mais comme il faudroit, pour que 
vous puſliez Ventendre, vous dé voiler 
des projets dont le ſucces ſeul peut m'ab- 
ſoudre, & dans leſquels, d'ailleurs, je 
vous crois moins fait que perſonne pour 
entrer, je vous prie de ne vous pas of- 
fenſer que ſur cela, je ne vous en diſe 
point davantge. Si je dois en juger par 
un article de votre lettre, ces memes 
projets qui m'ont paru d'abord les plus 
extravagans qu'il fut jamais poſſible de 
former, ne ſont pas ſi loin de leur rèuſ- 
ſite que j; avois ſujet de le craindre; & 
quoique Pinteret que l'on ſemble pren- 
dre à ma conduite, rat , peut-ctre, 
pas le motif que je deſirerois qu'il elit, 
je ſuis fort trompe, ſi en ſuppoſant que 
je ne le doive point encore au ſentiment 
que je voudrois inſpirer, je ne le fais 
pas bientot changer de nature: mais, 
ſans vous donner plus long· tems des 
Enigmes a deviner, je vais commencer 
une que les reproches de 
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Pericles, '& Pimpreſſion que je ſens 
qu' ils ont faite ſur vous, me rendent 
fi néceſſaireee. ray 

L'excès de mon luxe egale, dit- il, le 
luxe des Satrapes memes je ne ſcais ſi 
cette imputation eſt , ou non fondee , 
mais ce que je n'ignore pas, c'eſt que ſi 
je ne fais que les égaler en cela, ce weſt 
qu'à l'impoſſibilitè où je ſuis de les ſur- 
paſſer, qu'il faut sen prendre. Ma naiſ- 
ſance me preſcrit ce mme eclat que Pon 
me reproche avec tant d' amertume; & 
ma fortune me donnant les moy ens ne- - 
ceflaires pour le ſoutenir, je ne me croi- 
rois pas excuſable de le moderer. Si, 
ſur ce chapitre, les mœurs des ſiecles 
paſſes doivent ou ne doi vent pas avoir 
la préféèrence ſur les mœurs actuelles, 
c'eſt une diſcuſſion que je croirois fort 
deplacee ici, & que par conſequent , 
vous voudrez bien que je ne Fentame 
pas. Ce que je crois ſeulement, contre 
l'aſſertion de Pericles , c eſt que les hom- 
mes, toujours vains dans quelque ſitua- 
tion qu'ils aient pu ſe trouver, n'ont 
fait des vertus de la temperance, & de 
la frugalite , que pour en ſatisfaire plus 
decemment leur avarice, ou pour en 
maſquer mieux leur miſere; ou que ſi 
Von doit, en effet, les regarder autre- 
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ment que comme des vertus de convens 
tion, de convenance, ou de neceſſite , 
ce n' eſt pas ma faute ſi je ſuis ne dans un 
tems ou elles ne feroient plus qu'avilir 
ceux qui voudroient s' en parer encore. 
Pericles lui- mème neſt · il pas une preu- 


ve de ce que javance? Il eſt vrai qu'en 


general les hommes aujourd'hui font 
plus de cas des vices qui leur ſont uti- 
les, que des vertus qui ne le font qu'a 
ceux qui les poſſedent ; & c'eſt auſſi 
une des raiſons qui me font croire que 
ma prodigalitè eſt moins univerſellement 
blamèe que ce que mon tuteur & ſes 
amis appellent ſon Economie: vertu, fi 
cen eſt une, qu'il rend fort a charge à 


tous ceux qui dependent de lui, & a 


laquelle, auſſi, je les vois tres-diſpoſes 
A donner un nom moins honorable. 

Les grands, ajoutez- vous, font bleſs 
es de mon faſte, parce qu'il les eclipſe : 
pourquoi s'en laiſſent- ils eclipſer 2 Eſt- 
ce ma faute, ſi le peu d'elevation de 
leur ame, leur rend le murmure plus 
facile que limitation? Les petits, dites- 
vous encore, ſont par une autre raiſon 
que les grands, auſſi revoltes que ceux. Id, 


de Pexces de ma magniſicence: qu'eſt-ce. - 


que rout cela yeut dire, fi ce n'eſt que 
je deplais aux premiers, parce que ma 
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facon de vivre en fait mieux remarquer 
la baſſeſſe de leur ame; & que prouve 
le chagrin des autres, fi ce n'eſt que de 
tout tems l'envie a été le partage de la 
miſere? Je doute fi peu de cette dernière 
verite que, meme en comblant de biens 
ceux à qui leur indigence rend neceflai- 
res mes bienfaits, je ſuis beaucoup plus 

sur d'exciter leur jalouſie, & mème de 
faire naitre la haine dans leur cœur, 
que de leur paroitre meriter de leur part 
de la gratitude. Vous ne m' en rendriez 
pas plus de juſtice, fi vous inferiez de la 
facon dont j Je penſe des hommes à cet 
egard, que je dois en voir leurs beſoins 
avec moins de diſpoſition à les ſoulager. 
Peut · tre deſirerois · je pour eux· mẽmes 
de les voir plus ſuſceptibles qu'ils ne le 
ſont, d'un ſentiment qui, en leur faiſant 

honneur, ne pourroit qu encourager la 
bienfaiſance: mais, quand ce que je puis 
faire pour eux, me ſeroit auſſi penible 
qu il meleſt peu, quel prix pourroient- 
ils m'en offrir qui pit valoir cette joie ſi 
pure que Pon goùte en ſecourant un in- 
fortune ? Ceſſez donc de croire, pour me 
ſervir ici, ſoit de la phraſe de Pericles, 
ſoit de la votre „ que je ne puis donnen 
tant au luæe, ſans derober tout a I huma- 
nite; & que je me trouve plus heureux de 
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ce que je perds , qui de ce que Je ripands; 
Vai, a la verite, vu trop ſouyent, a la 
honte de la nature, unir a la prodigalits | 
la plus outree, la plus monſtrueuſe 
avarice; mais ſoyez ſur qu'il y a dans 
Pame &Alcibiade, un ſentiment trop 
juſte de ce qui fait la veritable gran- 
deur, un deſir trop ardent de pouvoir 
5 eſtimer lui. mèéme, pour qu'on puiſſe 
jamais avoir à lui reprocher un ſi avi- 
liſſant melange. C'eſt par un effet de la 
dignite qui y regne, qu'en me defen- 
dant contre ceux des reproches de Pe- 
ricles, que je crois ne pas meriter, je 
conviens , de bonne foi, que je pour- 
rois donner A ce qu'il appelle mon luxe, 
des objets moins frivoles que les objets 
qu'il a ordinairement: mais à qui peut- 
on gen prendre avec plus de juſtice qu'a 
lu-meme, qu'a lui, dis- je, qui conſul - 
tant dans mon education, moins ce que 
je ſuis que ce qu'il deſiroit que je fuſſe, 
& plus ſon caraQtere que le mien, geſt 
fait une loi qu'il n'a jamais violee , de 
me laiſſer tout a deſirer: lui, qui con- 
noit fi bien les hommes, devoit. il, pou- 
voit· il meme ignorer que la contrainte, 
Join de les affoiblir, donne toujours 
aux penchants plus d'etendue & daftt- 
vite; & qu'il n'y a rien A quoi nous 
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nous livrions avec plus de fureur qu'à 
ce dont nous avons long tems ere pri- 
vẽs. Un peu plus de condeſcendance pour 
mes goüts, les eùt, ſans doute, mo- 
deres, & m' eut empeche de chercher 
dans l'abus de la jouiſſance, une ſorte 
de dedommagement d'en avoir trop 
tard connu les charmes; peut tre mE- 
me encore la ſeverite dont je les lui at 
toujours vu combattre, & reſſerrer, 
m' a- t· elle, plus que la nature, jettè dans 
la profuſion dont il me fait un crime, 
& dont je conviens ſans croire, ce- 
PR „que je doive en penſer comme 
ui. b 

A Pegard de mes ſocietes, j avoue 
qu'en reſpectant la vieilleſſe autant que 
je le dois, & meme la croyant admi- 
rable pour le reglement des mœurs, 
je ral pas imagine qu'il fallit m'enter- 
rer avec tous les Barbons d' Athenes; 
& que je ne duſſe me chercher des amis 
que parmi ceux qui, ſi toutefois il en 
reſte encore, ont eu le bonheur de voir 
& dentendre Solon. Il n'eſt pas bien 
etonnant que la difference des Ages en 
mette dans les plaifirs , & que les leurs 
ne ſoient pas les miens; que je jette 
en paſſant quelques fleurs ſur les Epines 
de la Philoſophie; que je tempere par 
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un peu de volupte Vauſterite de la ſa? 
gefle ; & queenfin il puiſſe metre per- 
mis de ne pas diner tous les jours avec 
PAreopage, e 
Vous voudrez bien me diſpenſer de 

reppndre ſur ce cortege odieux & cor- 
rupteur dont Pericles pretend que je 
ſuis ſans ceſſe environnè: Thrazylle , 
Axiochus, Antipe , Adymante & quel- 

ues autres du meme ordre le compo- 
7 & s'il eſt vrai que du cote de ce 
qu'a un certain age, on appelle les meurs, 
je pourrois me choiſir des amis qui les 
euſſent plus exactes, du moins, dans 
le choix que j'ai fait de ceux · là, ne trou- 
vera-t-on pas de quoi juſtifier le repro- 
che que me fait Pericles, de ne vivre 
qu' avec des paraſites & des flatteurs. 
Ce neſt pas qu'il n'en vienne chez moi; 
& que je ne compatiſſe peut-Etre un 
peu trop au beſoin qu'ils ont d'y etre 
regus; mais les gens qui n'y doivent ètre 
admis qu' en qualite de eourtiſans, n'y 
portent pas le titre d'amis: & ſi (car 

ourquoi le diſſimulerois-· je?) j ai la fot- 

leſſe d'aimer la flatterie, je ne ſcais pas 
m'avilir au point d'eſtimer le flatteur, 
& d' accorder à adulation, & à la baſſeſ- 
fe, les ſentimens qui ne ſont faits que 
pour la vertu. Quant a Socrate, javoue 
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que j'ai long-tems Ete A ſon egard dans 
les diſpoſitions dont m'accule Pericles ; 
mais il faut neceſſairement, pour croire 


que je merite encore le blame de lene- 
gliger , que vous ayez, entre la lettre de 


mon tuteur & la votre, mis un bien 
long inter valle, car Socrate n'a pas à 
preſent de diſciple, ni qui le voie plus 
ſouvent, ni qui Vecoute avec autant 
de plaiſir que moi. Pour Aſpaſie, la 
fagon tres-eclatante dont j'ai quitte Gly- 


ceœrie, ne lui laiſſe plus contre moi, 


que la rancune de ce que je Pal priſe. 
Cette rancune , a ce qu'il me ſemble, 
s'affoiblit mEme ſi bien de jour en jour, 


que je ſuis fort trompè fi Pericles a en- 
core a craindre qu'Aſpaſie ne veuille 


point achever l'ouvrage qu'elle avoit 
commence fi bien. On vous attend a 
Athenes depuis long-tems, mon cher 
Diodote ; mais perſonne ne peut ni 
vous y attendre avec plus d' impatien- 


ce que moi, ni vous y revoir avec plus 


de plaiſir. 
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CETITEE SS, 
LEMEMEA ANTIPE, * 


N ON, mon cher Antipe, vous ne 
vous Etes pas trompe : c'eſt Aſpaſie, 

Ceſt cette meme femme que ſon elo- 
quence & ſes charmes rendent fi fa- 
meuſe , que le divin Socrate regarde 
comme un des premiers genies de fon 


fiecle , & qui ſemble avoir en Pericles 


ſubjugue toute la Grece, c'eſt elle, dis je, 
que jadore, & de qui joſe meme ne me 
pas croire hai. N'attribuez point de gra- 
ce à la prefomption ſeule Pidee où je 
ſuis qu'elle ne me voit pas avec toute 
Findifference que vous m'annoncez, & 
dont en effet mille raiſons devoient me 
faire craindre qu'elle ne payat mes ſen- 
timens. Il eſt vrai que je deſire très- 
vivement de lui plaire: ma vanitè, jen 
conviens encore, ſeroit ſenſiblement 
flattèe de remporter ce triomphe ſur la 
ſienne, ſur ſon cœur, ſur ſes devoirs, 
{ur Pericles meme. Il me ſemble, d'ail- 
leurs, que quand elle r'auroit pour elle 
que ſa beauté, elle n'en ſeroit pas 
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moins, de toutes les femmes d' Athe- 
nes, celle qui me toucheroit le plus; & 
cependant, je nen crois pas devoir da- 
vantage aux rèves du deſir, & aux il- 
luſions de l'amour- propre, la ſenſibi- 
lite que je lui trouve pour moi. Pour“ 
quoi, par exemple, elle qui, non-ſeule- 
ment pourroit me parler de tant de 
choſes, mais qui ne m'a d'abord offert 
qu'un ſecond, & très- incommode So- 
crate, ne peut-elle plus m'entretenir 
que de l amour? Que toute autre qu'Af- 
paſie ne m' entretint que de ce ſenti - 
ment, & de ſes effets, je ne me croirois 
pas en droit d'en conclure que j'ai tou- 
che ſon cœur, ou enflammè ſon ima- 
gination; & ne donnerois pour cauſe, 
a cette fatiguante monotonie, que la di- 
ſette d'idees, & laneceflite ot, par le 
ſeul vice de leur education, les femmes, 
en general , ſont forcees de tourner 
autour du cercle le plus Etroit : mais, 
quand je ne ſcaurois point par moi: mè- 
me, qu'il n'y a rien de fi ſublime a quoi 
Peſprit d' Aſpaſie ne puiſſe gelever, il 
me ſuffiroit de l'opinion qu'en a toute 
la Grece, pour ne point douter qu'elle 
n'ait quelque raiſon particuliere de re- 
venir ſi ſouvent avec moi ſur une paſ- 
ſion dont les détails paroiſſent ſi peu 
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rité, de la fagon dont elle me preſente 


ſein que le deſſein de ſonder mon coeur , 


que grè qu'elle nvait ſqu d'avoit᷑ quitte 
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its pour Poccuper, Il ſemble, à la yes 


les objets, qu'elle ſoit plus dans inten- 
tion de me premunir contre les erreurs 
de ce ſentiment que de me l'inſpirer; 
mais ſes yeux me parlent un langage fi 

different ; jy lis une ardeur qui S ac- 
corde trop mal avec les legons que me 
dicte ſa bouche, pour que je puiſſe rai- 
ſonnablement lui ſuppoſer d' autre deſ- 


& de m'aider a deviner le ſien. Si ma 
timidite, beaucoup moins encore que 
les raiſons que je vous ai marquò es dans 
ma derniere lettre, ne m'a pas encore 
permis de lui dire que je Paime, elle 
n'a pourtant pas ete au point de le lui 
laiſſer abſolument ignorer; mais, toute 
perſuadee que j ai lieu de la croire, de 
Limpreſſion qu'elle fait ſur moi, je la 
ſens arretee ſur la ſienne par ma jeune ſſe 
dont la fougue, trop connue, ne la fait 
pas moins trembler pour le bonheur de 
ſon ſentiment, que pour le ſecret que 
fa poſition lui rend fi neceſſaite. Quel- 


Glycerie aux premiers reproches qu'elle 
me fit de l'avoir priſe, cette aventure, 
en donnant a ſon coeur le mouvement 
que j'en eſpèrois, lui a fait prendre de 

: ; mes 
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mes gots, & de ma fagon de penſer, 
une idee qui l'inquiete, & me nuit. El- 
le craint, enfin, que je ne ſois conduit 
aupres d'elle que par le deſir; & il eſt 
tout ſimple qu'adoree, & a ſi juſte titre, 
du plus grand homme de la Grèce, elle 
ne yeuille point n'etre que l'objet d'une 
fantaiſie qui ne lui laiſſeroit que la hon- 
te & le repentir de “y etre livree. Nos 
terreurs reſpectives, la nëceſſitè que la | 
decence lui impoſe de me cacher les ſien- 
nes, parce que me les montrer, & m' a- 
vouer qu'elle m' aime, eſt pour elle la 
meme choſe; la difficulte que je trouve 

Al inſtruire de mes ſentimens, repandent 
dans nos entretiens une contrainte ſin- 
gulière, & qui me paroit ne lui pas etre 
moins à charge quꝰà moi- mème. Dois-je 
attendre quelle me parle ? Dois-je 
moi-mEme lui parler? Si Aſpaſte n'eſt 
pas pour moi dans les diſpoſitions où, 
& fort legere ment peut etre, je la ſup- 
poſe, que ne penſera-t-elle pas de mon 
audace; & combien en meme-tems ne 
me trouvera-t-elle pas coupable en vers 
Pericles ? Je ſens qu'elle ne peut excuſer 
mon crime qu'en le partageant; &, fi 
je ne crains pas d'en commettre un, je 
voudrois bien, du moins, ne pas en 
commettre un inutile. Toutes ces conſis 

Tome J. Part. 1. K k 
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| derations ; & la violence * mes deſirs 
magitent, & me tourmentent à un point 
que je ne ſcaurois vous exprimer. Tan- 
tot c'eſt ma timidite, tantot ce ſont mes 
eſperances que je me reproche: mais 
quand je veux le plus, croireles dernie- 
res mal fondees, une voix ſeerette, qui 
peut- etre n eſt. que la voix de mon 
amour propre, m'y ramene malgré 
moi. Je prouve dune fagon bien eruelle 
que la ſorte d experience qu'on acquiert 
avec des ſemmes telles que celles qui 
m' ont juſques a-preſent occupe, ſert bien 
peu avec des femmes d'une autre eſpèce. 
Pour avoir ete objet des deſirs de Gly= 
| eric, & de pluſieurs autres du meme. 
genre, du moins, par la facon de pen- 
Jer , en ſcais- je mieux comment me 
<onduire avec Aſpafie? Vous me direz, 
ſans doute, que celle ci n'a d'abord ete 
que ce que nous voyons Pautre; & lorſ- 
e mon audace naturelle veut prendre 
le deſſus, je ne ſgais que trop auſſi me le 
dire: mais combien la ſupertorite de ſes 
lumieres, la dignite de ſes ſentimens, 
Famour meme de Pericles ne Pont-ils 
Pas annoblie! Quel eſt celui d'entre 
nous qui ne croie pas qu elle étoit autre- 
fois moins a ſa place qu'elle n'y eſt au- 
rr & _y ne e ſoit pres * a 
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faire un crime à la fortune de Fabaiſſe- 
ment od d' abord elle la fait vivre, que 
du rang auquel elle Fa depuis élevèe ? 


Comment oſer me prevaloir auptès 


delle de ſes premiers egaremens , lorſz 


que ſa conduite preſente me permet ſi 


peu de me les rappeller? je crains bien; 
cependant, que le reſpect qu'elle m'inf<. 
pire, tout place qu'il me paroit, ne nui- 
ſe beaucoup à la rèuſſite de mes deſſeins; 
& je ſuis mème fort trompè s'il ine 


m'a pas, il y a quelques jours, fait pers 


dre la plus belle des occaſions. Nous 
etions ſeuls: à ſon ordinaire elle me 
ſourioit; &, ce me ſemble; fort tendre- 
ment: car je ne dois pas oublier de vous 
dire que quand perſonne ne nous claire 
ſon ton & ſes regards ſontitrès-diffèrens 
de ce que je les trouve lorſque ce n eſt 
qu'en public que nous nous voyons? 
tout d'un coup (eh! jetteroit- elle ſur 
mon ajuſtement un regard ſi curieux 
ſi elle ne mẽaimoit pas l) elle m'a dit que 
mes cheveux etoient arranges avec une 
ſymmetrie qui ne lui plaiſoit point, s eſt 
levèe avec vivacite, & a travaillè elle me- 
mea leur donner cet air de deſorde qu'el> 
le deſiroit qu ils euſſent. Non, mon cher 
Antipe, il ne ſe peut pas qu' entre les 
bras de cette ThEodote que vous aime: 

„ „„ 


\ 


us lers 
avec tant de fureur, vous ſoyez plus 
emu que je ne Pai été en ſentant fur 
moi; les mains d' Aſpaſie. Malgre la vio- 
lence de mes tranſports, je les ai eon- 
traints quelque tems: enfin ils Pont 
emporte ſur toutes les raiſons que je 
eroyois avoir de les renfermer. Je Vat 
ſerree contre mon ſein avec une ardeur 
extreme. Tour marque qu'etoit' en mot 
Ix ce mouvement, elle n'a point paru da- 
bord y faire attention: peut. etre ne 

vouloit-elle, ou ne pouvoit - elle pas ; 

Sarracher au plaifir de fe voir confir- 

mer par cet emportement ee que juſ- 

ques-1a mes yeux ſeuls avoient ofe lui 

dire, ou me priver d'un bonheur que je 
; paroafſois ſentir avec tart, de vivacite & 

peut ètre auſſi, ſon indiffèrence ſur ce 

que je faiſois, Etoit-elle la ſeule cauſe de 

fa condeſcendance: ah! plaiſe a PA- 

maur que je me trompe quand je ne lui 

ſuppoſe que celle-la / Je ne ſęais fi, dans 

Fextreme agitation où Jetois, je ne lui 

ai pas tè moignè mes ſentimens d'une fas 

gon qu'elle ait du eraindre, ou qui ait 

pu Poffenſer : mais enfin elle a rougi, 

& s'eſt retiree d' entre mes bras avee 

une ſorte de terreur qu'elle n auroit pas 

eue ſi elle sy füt vue avec autant de 

plaiſir que je m'en flattois.. Ses regards 


* — 
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ſembloient toutefois exprimer plus de 
trouble que de colere: emporte trop 
loin de moi-meme: pour pouvoir plus 
Ecouter mes craintes que mes deſirs, 
Jallois me jetter a ſe genoux, & parler; 
mais Pericles eſt entre ; la phyſionomie 
d' Aſpaſie eſt redevenue impoſante, & 
ſevere ; & il ne m'a pas ere difficile de 
remarquer qu'elle evite ſoigneuſement 
depuis ce tems là de ſe trouver ſeule 
avec moi; mais Pai cru remarquer auſſi, 
2 ces memes precautions qui me dé- 
eſperent, lui coutent a prendre; que 
c'eſt un ſacrifice qu'elle fait a ſa vertu, 
& le dernier, peut: etre, qu'elle ait la 
force de lui faire. Du moins, ft je ſcais 
bien lire dans ſes yeux, me paroit-elle 
accablee de la loi qu'elle s impoſe; & 
ſi elle lui eſt auſſi onereuſe que j'ai lieu 
de le ſuppoſer, ma premiere Lettre 
pourroit bien vous apprendre ma vic- 
toire. Plus elle me fuit, plus, en me 
prouvant par- là combien elle me trou- 
ve dangereux pour ſon cœur, elle min- 
vite a la pourſuivre; e' eſt toujours avec 
tant de regret & par conſequent avec 
fi peu de force, que la vertu combat 
Amour, qu'il me paroit impoſſible que 
la reſiſtance d'Aſpaſie ne (cede pas a la 
premiere occaſion, Vous dire que je 
x 3. 
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n'en doute pas, eſt de vous dire aſſeʒ avec 
quel empreſſernent je la cherche, & 
avec combien d' ardeur je la ſaiſirai. Les 
apparences du reſpect peuvent, il eſt 
vrai, conduire à plaire; mais je le crois 
ſi peu fait pour determiner, que je dou- 
te fort qu'a notre premiere rencontre, 
Aſpaſie n'ait pas plus a ſe louer de ma 
temerite, qu'à fe: plaindre de ma rete- 
nue. ii | 25 
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P Oun peu que vous vous rappelliez 
dans quelle vue je m'etois condamne a 
Faviliſſement de vivre avec Glycerie, 
vous ne ſerez pas ſurpris qu' ayant, par le 
chagrin qu*Aſpaſie en a concu , & par le 
mouvement qu'elle a donnè a ſon cœur, 
rire de cette ſcandaleuſe liaiſon tout le 
parti dont je m'étois flatte, je croie ne 
pouvoir trop tot la rompre. Quand mè- 
me mes projets ne m'en auroient pas im- 
poſe la neceſſite, Pimpertinence natu- 
relle de cette Courtiſanne, prodigieuſe- 
ment augmentee, &, peut- Etre, par Ja 


Fl 
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gloire de m'appartenir, apres m'avoir, 
ſoit par mon excès meme, ſoit par mon 
gol pour les choſes ſingulieres, d abord 
amuſe, m'*etoit, ainſi qu A tous mes amis, 
de venue ſi à charge, qu il ne m'auroit pas 
Ete poſſible de la ſupporter plus long- 
tems. Une perfidieatroce qu'elle m'avoit - 
faite il y a quelques jours, & que Vex- 
treme liberte que je lui laiſſois, rendoit 
on ne peut pas plus gratuite de ſa part, 
m'avoit donnè, pour la quitter, le plus 
ſpecieux des pretextes; & je n aurois pas, 
non plus, manquè de le ſaiſir, i la crainte 
que l'on rattribuat a la jalouſie, ce 
qui n'auroit ete que l'effet de l'impa- 
tience quelle me cauſe, & du degonit 
2 m'inſpire, ne m' eũt force a diſ- 
imuler mon reſſentiment, & d'en ſuſ- 
pendre les ſuites. Vous conviendrez, 
je crois, tout le premier, qu après la 

honte de l'avoir priſe, je ne pouvois 
pas me couvrir d'une plus cruelle igno- 
minie que de donner, par ma conduite, 
quelque ſujet de nvaccuſer d'en ètre 
amoureux. Je ſerois, au reſte, moins 
fatigue de ſes vices, & d'elle: mème, 
que je n'en voudrois pas retarder plus 
long tems un ſacrifice qu Aſpaſie, à la 
verite, n'exige point, qu elle ne paroĩt 
 mEme pas deſirer, mais Fan 
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ment elle ne peut qu avec peine me par- 
donner d'avoir tant differe , & ſans le- 
quel je ſens que je ne la déterminerai 
jamais en ma faveur. Il me falloit, ce- 
pendant, une raiſon qui mit ma gloire 
a couvert; par bonheur, hier, Glycerie 
mePa fournie par une ſcene où elle a por- 
te filoin le caprice & Pinſolence, & dont 
heureuſement ſai tant de témoins, que, 
quelqu'envie que l'on puiſſe avoir de me 
donner un ridicule, il n'eſt plus poſſible 
que ce ſoit a aucun motif humiliant pour 
moi, que Pon attribue notre rupture. 
Avec quelquopprobre pour elle, que, 
dans la fureur oh elle m'avoit mis, je Peuſ- 
fe forcee de ſortir de ma maiſon du Cera- 
mique, ol cette ſcene $etoit paſſèe; & 
malgre la parole que je lui avois donnee 
que je ne lareverrois jamais, elle a, ce 
matin, jugè à propos de m'ecrire, moins 
encore, comme vous pourriez le croire, 
pour tenter un raccommodement, que 
pour feindre de la jalouſie, & pour m' ac- 
cabler, au ſurplus, de toutes les injures 
ima ginables. L'extrème durete qui re- 
gne dans la reponſe que je lui ai faite, 
8 que je vous envoie pour la repandre, 
parce que, mortifiante comme elle Feſt 
pour fon orgueil, je ne ſgaurois me flat- 
ter qu'elle le faſſe, vous ferapenſer, ſang 
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doute , que la colere ſeule a pu m'en 
dicter une pareille: vous vous trompe- 
rez; le mepris qu'elle m'inſpire, tout pro- 
fond quiil eſt, ne me lauroit mEme pas 
arrachee, ſi je n' euſſe eu be ſoin de conſ- 
tater à Aſpaſie, qui doute extrèmement 
de ma bonne foi, & que ſa de fiance, quel - 
que loin qu'elle la porte, n'en ſauvera 
pas plus de mes pieges, toute la realits 
du facrifice que je lui fais. Cependant, 
toute forte qu'elle eſt, cette raiſon ne 
m'a iroit point engage a bleſſer ſi vive- 
ment l'amour: propre de Glycerie, ſi en 
la traitant avec plus d'ëgards, je n'euſſe 
eu a craindre que Feſpoir de me rame- 
ner, ne Pobligeat a ſe preſcrire dans cette 
circonſtance, autant de moderation que 
Jai beſoin qu'elle y mette d'emportement 
& d' Eclat; & je la connois mal, ou, avec 
les meſures que j'ai priſes, elle me don 
nera ſur cela toute la ſatisfaction que je 


puis deſirer. Quant aux arrangemens 


queen la quittant, je crois de ma dignitẽ 
perſonnelle de prendre, vous voudrez 
bien, mon cher Thrazylle, que ce ſoit 
vous que Jen charge. Vous connoifſez 
ma fagon de penſer; je ſgais quelle eſt 
la votre; & je ne crains point que nous 
ayons ni vous, ni moi, a rougir de ce 
que vous aurez decide. (8328355 


— 
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O. Pon ne croit point l'amour, on 


ne ſupporte pas la jalouſie. Oh Von pate 


la complaiſance, on ne veut pas trou- 
ver le caprice. On ne paſſe qu'a la beau - 
te, encore faut- il pour cela, que le de- 


fir lui donne des droits ſur nous, le 
ton de l' empire. On reſt point fait pour 


etre la vidime du ſouvenir que con- 
ſervent de la leur, les femmes en qui 
le tems Va flètrie, & que, cd'ailleurs, la 
baſſeſſe de leurs mœurs, plus encore que 
Finferiorite de leur naiſſance, ne rend 
point faites pour les egards, Si le com- 
ble de la ſottiſe eſt de vivre quelque- 
fois avec celles-la fur le ton de Legali- 
te, le comble de la degradation ſeroit 
de leur permettre Vinſolence. Sur ce 
que, relativement a vous, j'ai cru de- 
voir decider, je ne trouve rien a chan- 
ger. Vous me demande dans votre Let- 


tre, de faire bien mes reflexions , avant 


que de prendre, {ur ce qui vous con- 
cerne, un parti definitif, Vous trouyes 


— felt 10 RAPE; DATE . X * 


0 


pg 


ATHENIENNES, 527 
rez dans la mienne, toutes celles que 
j'ai pu faire, & les dernieres en meme 
tems dont vous puiſſiez tre ou la cauſe, 
ou objet. | FS) 


IE TRE VIII 


IB MEME A ADYMANTE. 


() N auroit, & le plus ouvertement 
du monde, quitte- mille femmes, que 
celle qui leur ſuccèderoit, toute peu 
faite meme qu'elle put ètre pour vous 
fixer, n'en ſeroit pas moins convaincue 
que C toit à elle ſeule que cette gloire 
etoit reſervee. Jugez de là, de toute la 
tranquillite obi Aſpaſie doit etre ſur mes 
ſentimens, & fi les clameurs de Calli- 
pide, en ſuppoſant toutefois qu'elles 
percent juſqu'a elle, fant faites pour la 
troubler. Vous me paroiſſez, au reſte, fi 
tentè de me croire avec celle- ci tous les 
torts qu'elle me donne, que je le: ſuis & 
mon tour, de vous prouver, parle recit 
le plus exact de ce qui S eſt paſſè entre 
elle & moi, à quel point ſes plaintes 
ſont injuſtes. Le matin du jour qui vit 
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une fi belle union ſe former, nous y 
penſions tous deux ſi peu qu'il nous au- 
roit également ete impoſſible d'imagi- 
ner que le ſoir meme nous duſſions Etre 
i bien enſemble, Elle s exprimeroit 
donc avec plus de juſteſſe qu'elle ne fait 
fi, au lieu de dire, quand il me rendit ſenſi- 
ble à ſes ſoupirs, elle diſoit, quand je cher- 
- Chai d lui inſpirer des deſirs, & qu enfin j y 
parvins; car il eſt de toute verite que ſi 
elle ne Veut pas cherche, & mème avec 
une opinidtretè preſque incroyable, 
mon inconſt ance ne feroit pas aujour- 
d'hui ce qu'elle auroit a me reprocher, 
Il eſt encore ſi vrai qu'une ſenſibilité 
momentane étoit tout ce qu'elle exi- 
geoit de moi, que quand, ſans avoir 
plus eu Pidee de faire des conditions 
que nous ne nous en donnimes le tems, 
nous nous trouvames tout arranges par 
pur égard, je lui propoſai de amour, 
elle me repondit ingenuement que c' e- 
toit la choſe du monde dont elle etoit le 
plus degotitee. Comme c'eſt auſſi, ce 
que Jaccorde le moins volontiers, fans 
inſiſter ſur ma propoſition, je me con- 
tentai de la louer de ce qu'elle ẽtoit aſſez 
Philoſophe pour ſentir combien le plai- 
far & cette paſſion ſont independans 
Pun de l'autre; & notre liaiſon sta- 
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blit, en effet, ſur. ce pied la. Vous pou- 
vez voir aifement par ces détails, & fi 
elle eſt en droit de ſe plaindre de mon 


changement, & Sil doit lui eauſer une 


auſſi vive douleur qu'elle Te pretend, & 
que vous le croyez : mais elle le ver- 
roit, fi pourtant il ſe pouvoit, avec 
encore. plus Cindifference , qu'elle ne 
Sen plaindroit ni moins hautement, nz 
avec moins d'amertume. Pour conſtater 
qu'elle a été priſe, il faut neceflaire- 
ment qu'elle diſe qu'elle a ẽtè quittee, & 
dans l'abandon cruel où nous latſſons les 
femmes, il y ena ſi peu qui puĩſſent avec 
juſtice ſe vanter de nous occuper, quel- 
que peu de tems, & mème a quelque 
titre que ce ſoit, qu'on ne pourroit, 
fans la derniere inhumanité, exiger de 
celle qui eſt aflez heureuſe pour eſſuyer 
de nous aujourd'hui, ce qu autrefois on 
appelloit un mauvais procede, qu'elle 
ne cherche pas a Sen faire honneur, 


— 
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 PERICLIES A ALCIBIADE: 
C E qui pourroit me faire penſer que 
le Nicocles en faveur de qui vous m'ecrts 
vez, neſt charge de rien qui regatdeVE- 
tat, Ceſt que ce na EtE que par vous que 
Jai appris qu'il a ete conduit en priſon , 
& qu'il y eſt meme dans les fers. Son 
affaire ne pouvant regarder que les Tri- 
bunaux ordinaires, j ai d' autant plus de 
ſujet de m'etonner que vous me le re- 
commandiez, que vous devez moins 
ignorer la diviſion qui regne entre VA- 
reopage, & moi, & par conſequent le 
peu d' influence que Pat ſur les Juges qui 

le compoſent. A Fardeur extreme dont 
vous me priez de le ſervit, & à la viva 
cite des alarmes que fa ſituation me pa- 
roit vous cauſer, je dois preſumer, & 
que Ceſt un homme de la plus grande 
conſidèration a tous Egards, & que ſa 
vie eſt dans le plus grand danger. Il ne 
ſeroit pas naturel, en effet, que vous 
vous intèreſſaſſiez fi vivement a ce eri- 
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minel, ſi ; au moins par ſa naiſſance, il 
men etoit pas digne; & plus je me plais 
a le penſer, moins il m/eſt aiſè de eom- 
prendre qu un homme que vous hono- 
rez de votre amitié, ſoit coupable. d'un 
aſſaſſinat: car, avec quelqu/adrefle, que 
vous cherchiez à me le deguiſer, je ſens 
non · ſeulement que c eſt de cette horreur 
quꝰ on Paccuſe, mais que vous ſeriez plus 
tranquille ſur ſon compte, ſi vous 
croyiez que ce fut injuſtement qu on Ven 
accusft. Cependant, que ce ſoit vous, 
Alcibiade, qu'un malheureux, coupable 
d'un crime, tout à la fois fi lache & ſi 
noir, trouve ſi ſenſible, ceſt,jeVavoue,, - 
ce que je ne puis concilier, tant avec 
Veſtime que j'ai pour vous, qu avec le 
reſpect que vous vous deve à vous ma- 
me. Je ne me perds pas moins à de viner 
qui peut ètre ce Nicocles. Le ſeul homme 
de marque qui porte ce nom dans Athe- 
nes, eſt le fils d'Eurimagque ; mais. il eſt 
vertueux,{n'eſt pas de vos amis; &, 
dans Vinſtant, il ſort de. chez. wolf Je 
me rappelle que ja quelquefois. enten - 
du parler d'un Nzicoc/2s; mais. celu-la 
eſt un miſerable, ſorti de la lie du peu- 
ple, qui n'a jamais eu d' autre profeſſion 
que de flatter baflement les grands aſſez 
a 3 271 * petiteſſe de leur - 88s 
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Pour avoir beſoin de flatteurs, & afſes 
vils pour les regarder comme leurs amis. 
On na dit encore qu'il joint à ce funeſte 
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talent, Vart, Sil ſe peut, plus honteux, 
de ſcavoir ſervir avec adreſſe, leurs plus 


humiliantes paſhons' ;/ qu' enfin, il eſt 
fans meœurs, ſans pudeur, noirci des 
crimes les plus odieux; & je ne puis me 
perſuader que ee ſoit pour un homme fi 
juſtement abhorré; que le fils de Clinias 
me ſollicite, & qu'il puiſſe s'avilir a 
ce point-Ià. Je vous prie donc de vou- 
loir bien m'apprendre ce que c'eſt enfin 
1 le Vicoclès de qui il eſt queſtion, 
& de me dèlivrer dune crainte qui me 
tourmente d' autant plus vivement que 
Tintérèt que je prends à vous, eſt plus 
tendre, & plus ſincère. Si cet homme 


que, devant moi: mème, vous hono- 


reꝛ du titre d' ami, eſt auſſi digne, que je 
veux bien encore le croire, d'un titre 
quĩ me paroit neceflairement de voir ſup- 
poſer des vertus, vous me verre con- 


vaincu alors qu'un ami d Alcibiade ne 


ſcauroit Etre un aſſaſſin, vous prouver 
par la chaleur dont je le ſervirai, que 
| Je merite toute la confiance que vous 


avez en mon amitie : fi, au contraire, 


ec neſt que du miſerable que je viens 
de vous peindre qu'il sagit, vous me 
5 verrez 
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verrez à la tete , & le plus ardent, de 
ſes accuſateurs, le pourſuivre, juſques à 
ce que, par le plus honteux ſupplice 
on en ait purgé une Ville qui, en le 
laiſſant exiſter , ſemble partager ſon. 
ignominie; & le punir du tort horrible 


ſ 
/ 


qu'il vous fait dans Veſprit .de tous les 


honnetes. gens, en vous couvrant de 
la honte ineffagable, peut - ètre, de 
vous @tre avoue ſon protecteur, & ſon 
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1 


1 o ur plein encore de l'ivreſſe de 


mon ſuecès, je vous ecris, & dans le 


cabinet d Aſpaſie. Les lieux od je ſuis, 
& le déſordre de mes ſens, ne me per- 
mettent pas des details auſſi Etendus que 
vous pourriez le defirer. Un de ces mo- 
mens qui confondent toutes les idees des 
femmes, ſaiſi par moi avec la derniète 
audace, vient de me rendre le plus heu- 
reux des hommes. Averti ce matin, 
que Pericles étoit inopinement alle au 
Conſeil, j ai jugè Pinſtant favorable pour 
Tome V. Part. I. LI | 
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trouver Aſpaſie dans la ſolitude oti j'a- 
vois tant de beſoin qu'elle fut. Je vole: 
Fentre : tout ce que Fappercois ſous les 
portiques interieurs, m'annonce qu'elle 
venoit de ſortir du bain. De piece en 
piece, a pasprecipites, quoique ſuſpen- 
dus, ſans rencontrer perſonne qui les 
_ arrete, je parviens juſques dans ſon ap- 
partement. Elle repoſoit. L'excès de la 
Chaleur, la certitude qu'elle avoit eue, 
fans doute, que ft quelqu'un la ſurpre- 
noit pendant ſon ſommeil, ce ne pou- 
voit ètre que Pericles, peut- Etre Pagi- 
tation de quelque ſonge. Que de 
beautés ſe ſont offertes a mes regards! 
Emporte loin de moi, Voccaſion, la fu- 
reur de mes defirs, tout enfin m'a con- 
ſeille la temerite; mais malgre le trou- 
ble ot: j'etois, Jai-ſenti qu'une demi- 
temerite ne feroit que me perdre; & que 
plus Aſpaſie autoit a me pardonner, 
moins je rendrois ma grace douteuſe. Que 
puis je vous dire de plus? La ſurpriſe, 
Leffroi ont commence ma victoire, l'a- 
mour b'a achevee. Adieu, mon cher An- 
tipe, je Vadore, & revole dans ſes bras 
le lui redire. ee ee eee 
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3 fe defuſptre; aa ? 
Eh bien! le beau ſujet d attendriſſement 
que le de(eſpoir. de Glycerie ! II n a, 
ajoutez-vous, rien dont elle ne quittdt les 
Dieux; H ils vouloient lui accorder la gra- 
ce de ſe trouver une ſeule fois dans vos bras, 
ditr elle mme y expirem du bonheur de 6 
revoir. Voilà, ien conviens, une paſſion 
bien vive, & un admirable defintereſſe- 
ment / Ce n'eſt mime que pour tdcher d ob. 
zenir d'eux , ce qu elle en deſire, qu elle vient 
de leur faire un ſacriſice ſi pompeux:Te ſuis, 
aſſurèment, bien loindeſgavoir de quel · 
le fagon les Dieux en auront été affetes; 
mais , a Vendurcifſement- otils me laiſ- 
ſent ſur ſon compte, Jai tout ſujet de 
preſumer, ou que ſa pièté, toute bien 
entendue qu'elle eſt, ne les a pas touches, 
ou que ſes vœux „malgre toute leur ar- 
deur, n' ont pas encore pënëtrè juſques à 
FOlympe. Je doute, de plus, leur im 
molitelle toutes les gëniſſes de VAttique, 
que” hes diſpoſitions à ſon en 
* 
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changeaſſent davantage. Quand au refte; 


Jattacherois une moins grande degrada- 
tion a me rendre à ſes deſirs, mon 
extreme degotit pour elle, & qui va 

lus loin mille fois que vous ne pour- 
_ riez l'imaginer, ne me permettroit * 
de me faire cet effort. 


Ce ne ſera done point, comme, en 


cas qu'elle me trouve inflexible, vous 


me paroiſſez tentè de le croire, la crainte 


de faire a Aſpaſie une infidelits, mais 
la crainte tres-fondee.de ne pouvoir lui 
derober celle-la qui, ne comptant meme 
pour rien mon repouſſement pour Gly- 


cerie, ne me rendra pas dans cette cir- 


conſtance, moins ſourd à votre recom- 
mandation qu'a ſes prieres. Quoiqu' il 
sen faille mème beaucoup que la femme 
de Pericles ait perdu a mes yeux tous 
les charmes qui me faiſoient deſirer de 
lui plaire, ce n'en eſt pas davantage a 
Pamour qu'elle m'inſpire, que je dois 


une ſi ſinguliere retenue. Plus elle vous 


ſurprendra, plus il me paroit-juſte de 
vous en apprendre la cauſe: C eſt que ſa 
foibleſſe pour moi, eſt encore ft peu 


conſtatèe que, ſi je la forgois actuelle- 


ment de me quitter, mon triomphe ſur 
elle reſteroit la choſe du monde la plus 
in leciſe, Je voudrois * „ avant un 


»; 
Ph, 
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5 malheur qui, en admettant, à la verite, 
i comme probable , que je ne la pré- 
„ vienne point, ne peut manquer de m'ar- 
a river, tacher d' obtenir d'elle de ces 
- = Ccholes dcclat qui, lorſqu' enfin elles 
5 > Afſontechappeesa une femme, ne lui per- 

-- i mettent plus de pouvoir vous nier avec 
1 > ſucces; &, ſans que votre gloire y perde 
tien, vous laifſent tout le merite de la 
* = difcretion. # 4356 
a= Au ſurplus, mon cher Adymante, j'ai 
L 3 de quoi m'etonner qu'avec Puſage que 
vous aven des femmes en general, & de 
— celles de Vetat de Glycerie en particu-, , 
„lier, vous ne voyiez pas que ceneſt : 
- = pointle-cceur, mais la vanite de cette 
| ZZ Courtifanne qui me redemande. Le peu 
> = Cdegards que, par les raiſons que vous 
een aven {cues dans le tems, je mis pour 
2 elle dans notre rupture, ne put que bleſ—- 
| ſer tres-ſenſiblement ſon orgueil; &, 
5 quoique ce fut avec um ſoin extreme 
. que je lui cachaſſe à qui je VIimmolois, 
| | 


mes aſhduites chez Perieles, pour qui je 
ne lui avois que trop montre mon eCloi- 
gnement, n'ont point du, de quelque 
protexte qu'alors je les couvriſſe, la 
aiſſer ſe tromper au motif qu'elles 
avoient. L'inaction meme ou depuis ce 
tems - la je parois ee qu'elle doit 


13 
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d'autant moins concevoir qu'elle me 
connoit davamage, ne peut auſſi qu avoir 
etè pour elle, une raiſon de plus de me 
croire attachè à Aſpaſie; & je me trompe 
fort ſi ce deſir ſi violent qu'elle a de ſe 
retrouver avec moi; & quelle voudroit 
que je priſſe pour une paſſion que mon 
inconſtance, toute mortifiante mème 


que les circonftances , & fon propre ca- 


ractere m' ont force de la lui rendre, na 
point decouragee, n'eſt pas tout ſimple- 
ment le defir de l'em porter ſur la rivale 
quelle ſe ſuppoſe. Quand cela ſeroit 
moin pfobable ce n' en ſeroit pas moins 
ce que je youdrois eroire; mais je lui 
inſpirerois, en effet, tout l'amour dont 


elle ſe vante; &, ce qui ne ſeroit pas 


moins extraordinaire, J je. conſentirois 
a ren point douter; |y ſerois, meme, 


ſenſible, que la certitude que j'ai de ne 
pouvoir jamais manquer à Aſpaſie d'une 
facon qui lui“ parfit plus injurieuſe, 


qu'elle put par conſequent, me pardon- 
ner moins, je ren ſerois pas plus tente 
de profiter des bontes de Glycerie. 
Rendez, lui done, de ma part, graces du 


treès tendre ſouvenir qu'elle veut bien 


me conſerver, tout indigne que jᷣen ſuis: 

& ſi, comme dans la ſuppoſition que 

je me refuſe à ſes deſirs, vous voulez 
ap 


A 
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me le faire craindre, vous la voyez dif 
poſee a Fen prendre a Alpaſie, d une in- 
difference quelle merite a tant d'egards 
loin de chercher à l'en diſſuader, ne 
m' en defendez qu' avec cette molleſſe que 
Fon a quand on veut faire croire ce que 
l'on nie. Quoique le bruit de ma liai- 
ſon avec la femme de Pericles com- 


mence à percer dans Athenes, ce bruit 


y eſt ſi ſourd encore, & graces aux en- 


traves où elle me tient, y fait ſi peu de 


progres, que je ne ſerai pas fache qu avec 
plus de confiſtance qu'il n'en a, Gly-- 
cerie lui donne toute Fetendue que je 
deſire qu'il ait. Si donc en ſuppoſant 
toujours que ſa colere contre Aſpaſie 
pourroit la porter a repandre ſes con - 
JeQures, vous la voyez diſpoſée à sin 
timider des menaces qu'alors vous de- 
vriez naturellement lui faire, ou abſte- 
ne · vous. en, ou qu'elles ſoient ſi mo- 
derees, meme ſi vagues qu'elles ne puiſ- 
ſent lui imprimer aucune terreur. Si, 
au contraire, vous croyez qu'elles puiſ- 
ſent la jetter dans Pemportement, fai- 
tes- lui en de fi cruelles, qu'elle imagine 


ne pouvoir trop tot me prouver, par 


I'indiſerétion de ſes clameurs, à quel 


point elle les mepriſe. Conduiſez. vous, 
enfin, de facon que W le 
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Hvrera toute ſa fureur, & avec tant 
dl'adreſſe qu'elle ne puiſſe en meme tems 
avoir le plus leger ſoupgon de ce quien 
S BY livrant, elle fera pour ma gloire. 


— 
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P £RICLES part demain pour 
faire, ſuivant fon uſage, la viſite de ſes 
terres; & contre le mien, je n'y ac- 
compag ne point ſes pas. Je ne pourrois, 


ſans une extreme confuſion, vous faire 


un detail exact de tous les ſtratagemes, 
Se de tous les menſonges que le deſir de 
vous plaire, m'a forcèe d' employer 
pour qu'il conſentit à me laiſſer ici. 
L'amour qui me donne la force d'@tre fi 
coupable, n'a point encore celle d'é- 
touffer les remords dans mon coeur. 


Qu'il vous ſuffiſe donc d apprendre que 


je reſte à Athenes, & que tous mes de- 
voirs n'ont pu Femporter ſur l'envie 
que j avois de vous prouver à quel point 
je vous aime. En manquant pour vous a 


des choſes qui mont ere facrees fi long 


1 
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tems; & qui auroient db me Petre tou: 


jours, je vous ſacriſie d autant plus que 
vous paroiſſez toujours croire que je 
vous ſacrifie moins, Je ſuis meme ſi con- 
vaincue que ce que je vous immole n'eſt 
a vos yeux, daucun, prix, que je ne 


comprends pas comment cette certitude 


ne me ſauve point de Paffront de vous 
Vimmoler toujours. Ce weſt pas, vous 
le ſgavez trop pour men bonheur, & 
peut-etre auſſi pour le votre, que mon 
orgueil ſoit blefle de me trouver tou- 
jours ſi ſingulièrement ſoumiſe a tout 
ce que vous deſirez: ſi je crois quelque- 
fois vous facrifier trop, c'eſt que preſ- 
que toujours vous ſemblez croire que je 
ne vous facrifie rien: mais je ne veux 


pas pas vous dire combien il vous ſeroit 


facile de me faire craindre de ne vous 
pas montrer encore aſſez de tendreſſe: 
ce ſeroit ne vous pas laiſſer d' excuſe; 
& vous ne ſcauriez imaginer le beſoin 
que j'ai de pouvoir vous excuſer. Je 
n'ignore pas que vous avez de moi, une 
idee bien differente, & que vous m'ac- 
cuſez ſans ceſſe de me plaire à vous trou- 
ver coupable: mais fi, dans le tems 
meme que je vous reproche le plus de 
crimes, vous pouviez ſgavoir combien 
Jen oublie ou vous en pardonne, vous 


— 


LerrRES 
109 encore plus ſurpris de lexcès de 
mon indulgence, que je ne vous vois 

uelquefois blefſe de ma ſeverité. Je ne 
as au reſte, pourquoi je vous parle 
de tout cela, quand j'ai a vous dire des 
choſes qui ſurement ſont moins faites 
pour vous deplaire , que celles dont je 
vous entretiens. Toute extraordinaire 
que vous me trouvez, & que, pour ne 
pas renouveller ſur ce point la diſpute 
entre nous, je veux bien convenir que 
je ſuis, il ne me le paroit pas que vous 
deſiriez avec Pardeur la plus vive, de 
vous voir avec moi dans un lieu ol 
exempts des craintes qui accompagnent, 
non nos rendez. vous, mais nos rencon- 
tres, nous puiſſions ne nous occuper 
que de notre amour. Vous he pouvez 
pas vous peindre ce bonheur avec plus 
de vivacité que moi, & le deſirer da- 
vantage. En m'animant ſur cela par la 
chaleur dont vous m'en parhez, vous 
m'aviez f1 bien fait ſentir tout ce que 
les bienſeances, la contrainte inſepa · 
rable de mon erat, la neceflite de me- 
nager un mari qui, sil n'eſt pas jaloux, 
pourroit aiſement le devenir, la crainte 
d'en Ctre ſurpris , devoient nous dero- 
ber de plaiſirs, qu'enfin vous m'aviez 
determin&e à me rendre dans quelqu'une 


— 
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de vos maiſons. Ce netoit pas que je 

m'aveuglaſſe ſur les dangers attaches à 

une dèmarche ſi haſardèe, & que je n' en 
craignifle tout; mais vous aviez deja 
remporte ſur moi tant de victoires, quil 
n etoit pas naturel qu ay ant moi mème 
tant d'intérèt a ètre vaincue, je vous 
diſputaſſe toujours celle- Ia. Aujourd' hui 
que le depart de Pericles nous delivre 
de toutes nos imquietudes , pourquoi 
voudriez-vous me faire commettre une 
imprudence qui peut nous etre 11 nuiſi- 
ble, & qui vous eſt ſi peu neceflaire? Je 
crois, puiſque vous le voulez, que je 
pourrois me rendre au Ceramique fans : 
danger; mais je ne le pourrois que ce 
ſoir; & je metonne que le plaiſir de 
me voir dans un lieu dont vous ètes 
le 'maitre, prenne aſſez ſur vous, pour 
vous faire oublier que chez mot, vous 
pourriez me voir plutôt. Il weſt, d ail- 
leurs, impoſſible de faire, ſans le ſecours 
de quelqu' une de mes eſclaves, ce que 
vous deſirez; & ſe peut-· il que vous 
m'aimiez veritablement, & que Fidee © 
des riſques que leur idiſcretion pour- 

roit me faire courir, ne vous faſſe pas 
trembler! Vous me repondrez, peut- 
etre, que j'ai des femmes fort ſiires, je 
le crois; mais n'ayant jamais rien eu à 
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leur confier, quelle certitude puis je 
avoir qu'elles ne me trahiront pas? Ah! 
que penſez- vous de moi, ſi vous croyez 
que Paveu de ma foibleſſe doive me coũ- 
ter fi peu a leur faire? M'eſt-1] plus aiſe 
de les aveugler ſur le motif qui me con- 
duiroit chez vous, que de leur cacher 
que j'y vais? Se peut il meme que je m'y 

rende ſans ètre ſuivie, au moins, d'une 
d'entr' elles; & que je diſparoiſſe à ſes 
yeux auſſi long · tems que, ſans doute, 
vous le voudriez, ſans lui donner ſur 
moi les ſoupgons les plus cruels, & en 
mème tems les mieux fondes? Quoique 
Jaie eu plus d'une fois lieu de remar- 
quer que vos craintes, toutes vives que 
vous les faites, ſont infiniment ſubor- 
donneesa vos deſirs, je n'en erois pas 
moins qu'elles ne vous ont point juſques 
ici permis de vous livrer tout entier a 
votre bonheur, Vous ſcavez, moi qui 
n'ai pas contre les miennes, les reſſour- 
ces que vous avez contre les vötres, 
Fimpreſſion cruelle que ces memes crain- 
tes font ſur mon eſprit, & tout cequ'el- 
les vous font penſer au deſavantage de 
ma tendreſſe. Voulez-vous que je pa- 
roiſſe meriter encore des reproches fi 
deſobligeants, & que, quelqu'injuſte 
que vous vouluſſiez ètre, vous ne me 
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feriex pas, fi ces memes terreurs dont 
Javoue que tout mon amour ne peut 
triompher, ne me reduiſotent point à 
n'ayoir preſque jamais a vos yeux, que 
le ſterile merite de la complaiſance? Ce 
n' en eſt aſſez, ni pour votre ardeur, nz 
pour mes ſentimens: malgre moi, je 
vous laiſſe toujours quelque choſe à de- 
ſirer; &, peut - tre, ſi vous en exceptez 
le delicieux plaiſir de vous rendre heu- 
reux , ai- je encore tout à deſirer moi- 
meme? Aye donc, je vous en conjure, 
mon cher Alcibiade, la complaiſance de 
vous rendre demain chez moi. Vous 
ſcave qu'il paroĩtra auſſi ſimple de vous 
y voir, qu'il le paroitroit peu que je me 
rendiſſe chez vous. Comme, pour me 
diſpenſer mieux de ſuivre Pericles, je 
lui ai dit que je ne me portois pas bien, 
il le ſera encore que ma maiſon ſoit fer- 
mee à tout le monde; & qu' tant fon 
parent, & ſon pupille, vous ſoyez ex- 
cepte de cette generale proſcription. 
Letude de la Philoſophie qui a deja ſervĩ 
de pretexte a nos tete- A- tète, en ſera un 
très- propre a autoriſer le très - long en- 
tretien que je veux avoir avec vous. 
Sure qu'il ne ſera pas interrompu, vous 
me verrez m'y livrer a toute ma ten- 
dreſle, & repondre a votre ardeur, par 


34 _irexaz:i | 
tous les tranſports que vous pouvez me 
deſirer, & que je conviens que vous ne 
m'a vez pas encore vus. Je ne ſgais ſi, 
comme vous me le dites, ils 'm'en ren - 
dront plus belle; mais Jai peine à croire 
qu'ils ne ſoient pas pour moi, de grands 
moyens de plaire aux yeux de quelqu'un 
qui me paroit faire moins de cas du ſen- 
timent, que de la ſenſibilitè; & je ne 
crois pas de voir rien nëgliger avec Vous. 
Vous n'ignorez point que Pericles part 
de bonne heure : tachez donc d' arri ver 
auſh-tot que la bienſeance pourra vous 
le permettre. Sans compter que je ne 
puis vous voir trop tot;, votre prefence 
m'arrachera a des remords que, loin de 
vous, je ne combats pas avec aſſez de 
ſuccès pour qu'ils ne me rendent pas 
inſiniment malheureuſe, & dont je ne 
ſuis jamais long- tems tourmentèe, qu'ils 
ne me mettent dans des diſpoſitions dont 
j ai d'autant plus a me plaindre, que 
vous y trouvez toujours de quoi mꝭac- 
cuſer de vous aimer foiblement. Eh! 
qui ſcait, d ailleurs, fi ; penſant comme 
vous faites, c'eſt, en effet, le ſeul mal · 
heur que je leur doive? 8827 
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Ovus inkereriez, je crois, moins 
hardiment que vous ne faites, de ce que 
Jai facrific Glycerie a la femme de PE- 
ricles, que celle-ci va me tenir dans la 
dependance la plus abſolue, fi vous vous 
rapp elliez combien de fois vous m avez: 
rẽpetẽ que je ne devois pas moins ce ſa - 
crifice a ma gloire, quavec raiſon vous 
trouviez ſouillèe par une liaiſon de cette 
eſpece, qu'a mes defleins ſur Aſpaſie, 
dont elle ne pouvoit que ſuſpendre le 
ſucces. Mais je yeux pour un inſtant que, 
ſans me faire une extreme violence, je 
n euſſe pu me le preſerire, vos craintes 
our ma liberté en ſeroient elles beau- 
coup mieux fondees? Si amour, ou, 
ce qui arrive plus frẽquemment, les 
neceſlites du deſir fe ſoumettent quel- 
quefois notre caractere, ignorez-yous 
avec quelle promptitude il reprend ſa 
premiere independance? Ne diroit-on 
meme pas a nous voir, lorſque le Pre- 
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mier devient moins impèrieux, & que 
les autres s'affoibliſſent, que ce neſt que 
dans Vexces de l'injuſtice, & de la ty- 
rannie, que nous pouvons trouver un 
dedommagement de la ſoumiſſion paſſa- 
gere a laquelle tous deux nous ont for · 
ces? Je n'ai pas encore connu d' homme 
qui ne ſe ſouvint avec amertume, de la 
contrainte qu'on lui avoit fait Eprouver, 
ou de Phumiliation qu'on lui avoit fait 
ſubir; &, de tous ceux qui ont eu a ſe 
laindre de Pun, ou a rougir de autre, 
il eſt difficile qu'il y en ait qui ſe le 
rappelle avec autant de defir de sen ven- 
ger, que j en conſer ve toujours. Pouvez- 
vous de plus imaginer, euſſè je meme 
pour Aſpaſie, autant d'amour que la 
multitude des obſtacles dont javois a 
triompher aupres Gelle, me Pa d'abord 
fait ſuppoſer, qu'il m' en fit plus poſſible 
de lui tre auſſi rigoureuſement attache, 
que du caraQtere dont elle eſt, & à ce 
qu'elle ſe priſe, elle voudra, ſans doute, 
que je le lui ſois. Que tout ce que, dans 
ces premiers momens, vous me voyez 
donner a une decence d'uſage, ne vous 

impoſe donc pas ſur le veritable état 
des choſes : le degoiit & l'ennui me fe- 
ront reprendre plutot que vous ne pen- 
ſez, tout ce que le deſir de vaincre ma 
contraint 


t 


qu'il me ſemble que vous le youdriez, - 


quelque violent que puiſſe etre lamour 


Abregent ſi confiderablement la duree de 
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contraint d'immoler. Quand, au reſte, 
Aſpaſie 7ainfi que vous le craignez , & 
que moi-meme Pen fws Cconvaincu , 
voudroit ſe faire, de tout ce que ma 
poſition avec elle ma arrache , un droit 
de me tenir dans FeſClavage, me con- 
noiſſez-yous afſez peu pour Croite que 
te fut pour moi une raiſon d'y lariguir? 
Je vous àvoue; cependant, que tout in: 
juſte que je ſuis avec les femmes, Je ne 
ſcantois lui ſcayoit auſſi mduvais gre 


de Penvie que je lui crois de maſſujettir: 

uelle eſt, en effet, la femme qui, ſoit \ 
par vanité, ſoit par les beſoins de fon 4 
ſentiment, ne cherche pas a dominer | 
ce qu'elle aime? Eh! mon cher Axio- 
chus, notre inconſtance naturelle, les 
erreurs de notre vanife, la facilité dont, 


— 


qu'une femme nous inſpire, celle meme 
ut eff le moins faite pour agir ſur nos 
ens, les embraſe des qu'elle le veut; 


leur empire, ou y font naitre de ſi 
grands troubles, qu'il faudroit que nous 
fuſſions bien barbares pour nie leur point 
laiſſer, du moins, quelque tems, de 
toutes les illuſions qui les déterminent 


A la foibleſſe, la feule, peut. etre, qu? 
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ren 

pPuiſſe les conſoler de la leur! Cette 
reflexion qu un inſtant d'equite m' arra- 
che, vous confirmera, ſans doute, dans 
vos craintes; mais vous ne devez pas 
moins vous en repoſer ſur moi du ſoin 
de me defendre des fers dont, ſelon 
toute apparence, Aſpaſie a le deſir de 
me charger. Fai ſenti d avance combien, 
fi je ne m'y oppoſois pas, elle me feroit 
payer cher le bonheur de lui plaire; & 
d'avance auſſi, je me trouve arrange 
pour que cette felicite ne me ſoit point 
tout - à-· fait auſh onèreuſe qu'elle vous 
le fait craindre. _ oft 
Adymante qui, force de renoneer au 
projet de m'attendrir pour Glycerie , 
n'en avoit pas plus perdu de vue le def- 
fein de m'enlever a fa rivale, hier me 
donna a ſouper avec Chryſeis, cette 
jeune Courtiſanne qui neſt a Athenes 
que depuis peu de jours, & que fa fterte 
n'y rend pas moins celebre que ſes agre- 
mens. Avec quelque avantage pour elle 
que Pon me Veit peinte, elle me parut 
rer tout ce qu'on m'en avoit dit. 
Toute vive, cependant , qu'etoit Vim- 
preflion que je recevois de fa prefence, 
& quelque diſpoſèe meme qu'elle me 
femblat a ſeconder les vues d Ady mante, 
une liaiſon avec une Courtiſanne qui, ſur- 
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tout, fait autant de bruit que'celle-laz 
(eh! dans quel moment encore!) me 
parut, non fi criminelle, non pas meme 
fi indecente , mais ſi difficile à cacher, 
que je demeurai long-tems ſur Chryſèis 
dans une indeciſion que ſes charmes ne 
lui avoient pas laifſe imaginer, & qui; 
_ veritablement, etoit dans ma fagon.de 
penſer, tout au moins, fort. extraor- 
dinaire. Enfin, Adymante me reprocha 
avec tant de viyacite, une froideur qui, 
en attriſtant Chryſeis, en rẽpandoit une 
mortelle parmi les convives; idée ſé- 
duiſante d' etre infidelle a Aſpaſie, dans 
Tinſtant meme qu'elle s applaudiſſoit du 
ſacrifice que je venois de lui faire; Tof- 
fre que Callicrate, qui erut gapperce= 
voir que la crainte de ne pouvoir dé- 
rober cette aventure à la femme de PE» 
ricles, Etoit la ſeule cauſe de ma rete- 
nue, me fit de prendre Chryſezs ſur ſon 
compte, finirent par me rendre auſſi 
coupable que l'on deſiroit que je le 
fuſſe. Par Minerve! quand je ſonge à 
tout ce qui Sarme contre l'innocen- 
ce, je ſuis bien moins etonne de la 
voir ſi frequemment tomber dans les 
pieges qu'on lui tend, que je ne le ſuis 
de la voir gen ſauver quel quefois. Tout 
crime, quoi qu'on en diſe, ne porte pas 
m A 
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àvec lui ſon remord : j ai reyu ce matic 
Aſpaſie Cur! oil auſſi tranquile que ſi, 
par rapport A elle, je n'euſſe rien du 
tout à me reprocher; & je ſoupe en- 
eore ce ſoir chez Callicrate avec Chry- 
ſeis. Je vous invite 2 y venir perdre 
vos terreurs, & à y jouir du naufrage 
dune vertu contre laquelle, comme 


vous voyex, il n'ẽtoit pas neceflaire 9 | 
tant engem $ 'uniflent. 
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N. 0 N, mon his Alcibinds; mon-ſeus 
lement je ne doute point que vous ne 
m'aimiez, mais jene me connois aucune 
raifon den douter. I n'en eſt pourtant 
pas moins vrai que je ren étois pas hier 
auſſi perfuadee que yal toujours beſoin 
de etre; & que, par un caprice dont 
je rougis, & dont"; Je me blamois , ſans 
que pour cela il m'en fut plus poffi- | 
ble de le ſurmonter, je mourois de dou- 
leur de vous voir un air dindifference 
que j aurois ete deſeſperce que vous 


_ 
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j n'euſſiez pas eu. Accordez, fi vous le 
pouvez, de pareilles contradictions, ou 
Plut6t pardonnez-les à un ſeptiment 
dont la violence ne ſcauroit pas plus 
s' exprimer que ſe comprendre. Vous me 
connoiſſez affez pour Etre fir qu'il y f 
a que ſon exces qui puiſſe me 9 
injuſte, & mème ſi-- mais je ne yeux 
pas vous dire tout le mal que je penſe | 
de moi, vous ne m'en croiriez peut- 
etre que trop aiſement. Ah! combien, 
malgretous les reproches que je me fais, 
je crains que ce ne ſoit pas la dernière 
fois que j'aurai a vous en demander 
grace! Pavois beau me condamner : 
moins ma raifon avoit d'empire ſur mon 
cceur , plus mon coeur pouvoit tout ſur 
moi. Heureuſement, il my a rien que 
vous ne puiſſez ſur lui; & vous yenez 
de lui rendre le calme : un regard, un 
mot, enfin, un rien de votre part Ven 
prive, & le lui rend, peut. tre meme, 
ſans- que vous vouliez Pun ou autre. 
Jamais perfonne n'a joui ſur aucune 
femme d'un pouvoir fi abſolu; mais ja- 
mais auſſi, Von n'a ere auſſi digne que 
vous Vetes, de regner ſouverainement 
dans une ame. Voila ce qu aucun nua - 
ge, quelquepais qu'il puiſſe Ctre, ne 
ſgauroit w'empè cher de —_ & qu au- 
. m 3 
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cun mouvement ne peut jamais m'em- 
pecher de ſentir. Encore une fois, par- 
donne: moi ce qui hier offuſquoit ma 
raiſon: helas ! une nuit bien cruelle, & 
telle, qu'avec tout le chagrin que je vous 
avois cauſe, vous ne me la deſiriez sü- 
rement pas, m'a bien punie de mon ca- 
. je n'ai exactement point ferme 
es yeux; & jen ſuis en cet inſtant ſi 
accablee. qu'il faut, & que ce ſoit à vous 
que ale a cctire , & que j; aie dailleurs 
tant de reparations à vous faire, pour 
avoir la force de tenit une plume. Adieu 
done, mon très. cher Alcibiade: Dieux! 
que toute confuſe que je ſuis de ce qui 
seſt paſſe dans mon ame, je vous ſcais 
de ark dayoir ſcu fi bien Y lire: liſez-y 
 toujpurs, 5 je Vous en conjure; vous ne 
ceſſerez jamais d 'y. your toute la ten- 
dreſſe que vous meritez, & mille fois 
plus par conſequent, que je ne pour- 
| Trois. vous Vexprimer. Souyenez-vous 
que vous devez me voir demain, & que 
jattens ce jour avec autant Cimpatience, 
ue ſi, depuis que je ne vous ai vu, un 
gecle ſe füt ecoule, Ne voila. t: il pas que 
je vous donne encore ee hole a 
me cee 85 et e er 
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ſois donné, il ne m'a été poſſible de 
deècouvrir pourquoi Pericles a ſi opi- 
niatrement voulu que je vous envo yaſſe 


une maxime que vous trouverez dans 
je ne ſcais quel endroit de cette Lettre. 
Jignore fi, malgré votre prodigieuſe 


ſagacite, you ſerez-plus heureux” que 
moi. Il croit Payoir faite; mais il no- 


ſeroit cependant Taſſurer, par la raiſon, . 


dit-il, que, ſur cette production lus 
encore que ſar toute autre, on ſe flatte 
ſouvent d avoir cree, quand ce ne ſes 
roit que d'un reſſouvenir qu'on auroit 
A ſe féliciter. Si ce n'eſt done pas com- 
me d'une choſe abſolument neuve; 


puiſqu' il nen a pas cette opinion, qu'il 


veut que je vous en faſſe part, ce doit- 


etre bien moins encore comme une re- 


gle de conduite qu'il eroiroit de voir 
d' autant plus adroitement vous pro 


{ſer qu'il vous la ſuppoſeroit plus 2 
cellare : car, à la profonde connoiſſan- 
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ge que vous avez du cœur humain, & 


au talent ſi particulier & fi. rare dont 
vous a dous la nature, d'en developper 
les replis les plus cachés, & qu'il ne 
vous connoit pas moins que moi: mème, 
il me paroit impoſſible qu en vous 
envoyant cette maxime , Pericles ait 


era vous preſenter quelque choſe que 
Vous reuſſier Pas deja appercu.. Je.ne 


trouve guere. plus probable quien mE- 
me -tems-quil rend à votre penetra- 
tion toute la juſtice qui lui peut etre 
due „il preſumede votre prudence aflez 


peu pour craindre que vous ne faſſiez 


parade d'un don qui ne peut jamais que 
nous faire redouter de ceux qui nous le 
ſoupconnent, & que, par conſequent, 
nous ne ſcaurions leur cacher avec trop 
de ſoin; qu' enfin vous ſoyez encore 

plus touchè du plaiſir de les humilier, 
en ne leur déguiſant rien de ce que 
vous avez ſaiſi dans le fond de leur 
ame, que ſatisfait du bonheur d'y li- 
re. Il y a done toute apparence qu il ne 
vous envoie çette maxime que pour 
que vous lui diſiez fi elle a autant de 
juſteſſe qu'il me ſemble gen flatter, 
Quoi qu'il en puiſſe e etre, & neuve ou 
non, la voici : Sil faut, pour vivre en 
SHretsaves les ſiommes, tdcher ag ne lex, 


v i 
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prendre jamais que pour ce qu ils ſont 5 
Pour y vivre avec agremeat, il faut tous _ 


Jours parojtre ne les grendre que pour ce 
qu'ils ſe donnent. Ne ferez-vous pas bien 
tente de croire que Pericles ne (gait c⸗ 
qu'il dit? ö 

P. S. Si vous . ma maig 
dans cette Lettre, vous y retrouverez 


fi peu mon cœur, qui il eſt preſqu inu- 


tile que je vous jure qu'on m'a forcee 
de vous Vecrire; & que Fon ne pouvoit 
peut-etre jamais me donner dordre qut 
me _coutat plus a executer ; je ne ſuis 
pas naturellement bien vindicative; 


} mais la violence que Fon ma faite s 


m'a ete ſi cruelle que je nat, je crois, 
jamais ſenti avec tant de vivacité le 
beſoin de vous dire que je vous ame; 
& de vous le prouver. Je vous attends 
de bonne heure; & fi vous ètes auſſi 
Pique que vous deve Letre, „que ce 
ſoit a vous écrire des choſes dures, 


que lion ait employè la main de votre 


maitreſſe, vous viendrez plutanepeare 
9 n ne vous anden N > 19h 2d 
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. | A e vous aigrit trop: d 


vous diſputez comme on querelle : par 

le prix ſingulier que vous attachez à vo- 
tre opinion, vous devriez Etre moins 
bleſſe que vous ne Fetes toujours, de 
voir les autres croire auſſi Ia leur de 
quelqu' importance. Pourquoi, en effet, 
exigeriez-· vous qu'ils vous la ſacriſiaſ- 
ſent ? Seroit · ce parce que vous Etes | 
d'une naiſſance plus illuſtre, que vous 
pofſedez plus de richeſſes que la plus 
grande partie d' entr eux? Ces — | 
ges ne font pas faits pour impoſer à 
ceux qui, comme vous, les ont regus 
de la fortune, & ne peuvent eblour, 
ou forcer au ſilence, „que de vils flat- 


teurs; & fi vous eroyez pouvoir admet- 


tre de ces derniers au nombre de vos 
amis, vous ne devez pas ignorer que je 
ren recols point parmi mes diſciples. 
Seroit- ce parce que vous vous croyez 
plus d'eſprit qu'il n'eft ordinaire d'en 
avoir, que vous concevez fi peu qu'on 
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puiſſe, quand vous parlez , avoir un 
ſentiment à ſoi , & que ce ſentiment 
ſoit contraire au votre? Aux Dieux ne 


plaiſe, mon cher Alcibiade, que je for- 


me jamais le deſſein de vous humilier! 
mais, quand on preſume tant de ſoi-me- 
me à cet Egard, il eſt bien rare qu'on 
ait de quoi ſoutenir ou juſtifier la vaſte 
idee que Von en a: il paſſe mème pour 
conſtant que la plus grande preuve qu on 
puiſſe donner du peu d'etendue de ſor 
eſprit, eſt de ne lui pas croire de bor- 
nes. Quoi qu'il en ſoit, vous avez hier 
tres-vivement blefſe Thraſybule : vous 
pouvez ne lui point devoir d'amitie 3 
mais, ſans jetter vous-meme ſur For- | 
gueil que vous inſpirent votre waiſſan- 
ce, vos talens, & meme vos richeſſes 
I car de quoi votre vanité ne tire · t · elle 
point parti !] le plus grand des tidicu- 
les, vous ne ſcauriez, puiſque, de tous 
tes facons , Thrazybule eſt votre pal, 
nier que vous ne lui deviez autant 25 
gards que vous vous croyez en droit 
d'en exiger de lui: ailleurs, par la raj- 
ſon que c'eſt ce qui les flatte le plus, c'eft 
toujours avec les hommes, ce dont on 
doit ſe diſpenſer le moins. Il etoit dous _ 
teux, pour ne rien dire de plus, qu'il 
wo votreenpemy; il eſt actuellement preſ:· 
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que certain qu'il Feſt devenu. Je ne ſcais 
7 du caraftere dont je vous connois 


vous ne croirez pas ayoir plus gagné 


que perdu a Pavoir force de fe decla- 
rer le votre: pour moi qui enviſage la 
choſe avec dautres yeux, j'aurois ar- 
demment defire qu' en mgnageant da- 
vantage ſon amour propre, vous neuſ- 
ſiez pas fait d'un ſimple mouvement 
de deplaiſance que, peut. tre encore, 
vous n'excitiez pas dans ſon ame, un 
ſentiment de haine qui peut avoir un 

ur pour vous les plus cruelles ſuites. 
Plus par le peu importance reelle de 
ce que vous agitiez enſemble , vous de- 
viez mettre de moderation dans cette 
diſpute, moins, par ſa propre fierte', 
il doit vous pardonner Vinſultante ai- 
greur que vous Y avez portée. Si je 


ne ſuis pas encore bien ſur que vous 


preniez pour des raiſons, Vemporte- 
ment 86: Pinqure, 3 je crois', en revan- 
che, avoir de quoi ne pas douter que 
| hauteur ne vous paroiſſe ſouvent de 
a dignite, ignore quelle idée vous 
avez pu vous faire de Pune & de Pau- 
tre; & ſi dans le fond, vous les con- 
fondez enſemble, autant que vous en 
avez Vapparence; mais, en ſuppoſant 
gue. cela füt, je croirois "om yup 


n 
avertir que ſi la dignite paſſe toujours 


pore Feffet. de Velevation de Lame, la 


auteur ne paroit jamais qu'un maſque 
ſous lequel la petiteſſe cherche à ſe ca- 
cher, & avec d' autant plus de deſayan- 
tage pour elle, qu'elle n' en eſt que 
plus appergue : du moins, ſeriez vous 
le ſeu] que Fon ett vu, haut, ſansEtre 
petit; & quelque favorablement quait 


Da yous traiter la nature , je doure) f 


vous me permettez de vous le dire, 


qu'elle vous ait excepté d'une regle 
qu'elle a rendue ſi generale. De plus, il 


arrive toujours, je ne ſęais pourquoi, 
que plus nous avons Fair de nous eſti- 
mer, moins les autres nous priſent. 
C'eſt à vous de voir ſi Pon trouve dans 
le bien que l'on penſe de ſoi- meme, de 
es autres peuvent en faire; mais, avant 
que de prononcer fur cela, je vous 


0 ſe dedommager du peu de cas que 


| prie d'agreer que nous le diſcutions 7 


non-ſeulement enſemble, mais avec 
Axiochus, & Thrazylle qui, comme 
vous, me paroiſſant tres-portes à croire 


Is notre propre eſtime dat nous ſut- 
re, me font craindre extremement que 


quand je penſe le contraire, ce ne ſoit 
moi qui ne me trompes 


| 5 
4 
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g I je vous ai fait attendre ma repon- 
ſe, ce'n'etoit pas que rien ne me forcat 
de la retarder. Pericles eſt au conſeil; 
& j'ai, en recevant mon billet, non- 
ſeulement defire que votre cœur vous 
en ent averti, mais il gen eſt fallu peu 
que je ne vous ate {cu mauvais gre de 
ce qu'il ne l'avoit pas fait. Je me ſuis 
meme rappelle qu'fl n'y a peut. etre 
pas un mois que, meme vous Feuſſé- 
je defendu, vous ſeriez venu m'appor- 
ter votre Lettre: il m'a ſemble auſſi, 
qu'a ces imprudences que, tout en les 
blamant, je vous pardonnois fi volon- 
tiers, a ſuccede une eirconſpection 
dont, tout en vous louant, il gen faut 
beaucoup que je vous ſcache le meme 
gre. N'auriez-vous pas, a preſent, au- 
tant de tort de craindre tout, que vous 
en aviez alors de ne rien eraindre? 
Quoi qu'il en ſoit, Pericles eſt ſorti: 
a je ne ſgais quelle deſtination qu'hier 


— 
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au ſoir, je faiſois mentalement de ma 
matinee aujourd'hui, F aurois, ſans. 
ſgavoir à quoi il devoit employer la 
—— „jurè que sil vous arrivoit „com - 
me il y a quelque tems, d imaginer que 
vous aviez à lui parler, vous naurie- 
trouvè que moi pour vous répondre. 
Je ſuis bien laſſe, je Vavoue,, d'avort 
toute ſeule de ces ſortes de preſſenti- 
mens. Je vous demanderat, f pourtant 
je Foſe, par quelle raiſon je les ai tou- 
jours, & pourquoi vous ne les avez 
plus? La peur qu en me quittant hier, 
vous m'aviez laifſee de n'etre pas bien 
avec vous, a ete cauſe que j ai, ce ma- 
tin, ſi long- tems gardéè votre eſclave. 
Vous m'aviez, ce me ſemble, quittee 
tres-froidement : cen ẽtoit plus qu'il 
| .n'en falloit pour malarmer: je mou- 
rois de peur de trouver dans votre Let- 
tre, de quoi juſtifier les terreurs que 
la ſecherefle que j; avois cru vous voir 
avec moi, m'avoit inſpiréèes; & il m'a 
fallu, en conſequence ,. beaucoup de 
tems pour que je puſſe prendre ſur 
moi de Vouvrir. En verite ! il n'eſt pas 
croyable que l'on ſoit de cette puſillani- 
. mite! Pai toutes les peines du monde 
| a comprendre comment on peut avoir 


1” dans Peſpr it „ autant de philoſophie que 


\ 
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en ai, & en avoir fi peu dans le 


coeur. Je reſſemble parfaitement, ſelon 


moi, a une Fable Miltfienne : Ceſt-a-dire; 
qu'on ne ſcauroit. ètre plus tendre, & 


moins vraiſemblable. Si, par haſard, 


vous vous ſouvene de toute la raiſon 


que j avois il n'y a, ce me ſemble, que 


quelques jours, vous deve etre bien 
furpris de toute la folie que vous me 
trouvez; malgré le ſingulier déſordre 
que vous mettez dans mes idées, & le 
peu que vous mavet dit fur ee chapi- 
tre, j'ai cru demeler que fi Pericles ne 


vous donnoit point de jaloufie, du 


moins vous voulez que je vous cruſſe 
jaloux de Pericles. Quoique ce ſenti- 
ment, ſi reellement vous l'aviez, füt 
d'une extravagance extreme, Jaurois 
bien moins de peine a vous le paſſer , 
que trop de tranquillitè. Jalouſe moi- 
meme au dela de toute expreffion, j'ai 
plus de raiſons que bien d'autres, de 
pardonner ee mouvement, quelque peu 
fondè meme qu'il puiſſe ètre. C'eſt ce 

qui fait que, toute sure que je ſuis de 
ne vous donner aucun ſujet d' tre ja- 
tux , & doutant, peut · &tre; quand je 
vous en donnerois, que vous le fuſſiez 
davantage, je ne ſerois pourtant pas 


Sronage à un certain point, de vous 


Voir 


{ 
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Voir eette manie. Il eſt poſſible ; Tails a 
leurs, que cela vous ſoit plus aiſè que 

d'etre fidelle, Sans compter auſſi, que 


- 


la jalouſie d'amour: propre, doit ꝭtre 
plus commune 2 la jalouſie qui nait; 
de Pamour, ne ſe pourroit - il pas que; 
pour me faire croire/ à votre tendreſſe, 
vous feignifliez ou de douter de la mien 
ne, ou de vous plaindre que je la par- 
tage? Vous ne ſeriez pas le ſeul qui miſ- 
ſiez l'injuſtice a la place de la paſhony} 
& qui, encore, vouluſſiez qu'on ne 
vous tint pas moins compte de la pre- 
miere que de l'autre. Comme je na 
point d'art, je n entrevois tout cela que 
few confuſement ; & je rends graces: 
aux Dieux de n'enavoir pas dayantages: 
puiſque ce n'eſt, peut. tre; qu cela 
ue je dois le bonheur de ne faire qu en 
CR ner dans votre conduite. S1'je-; 
tois auſſi difficile a vivre què vous m' en 
accuſezæ, il ſe pourtoit que, malgré 
cette petite teinte de jalouſie qui don- 
ne a votre Lettre, une ſorte d'ame, je 
n' en fuſſe pas auſſi contente que vous 
me paroiſſez vous y ètre flattè que je 
le ſerois; mais quoique je ne vous 7 
trouve jaloux qu'a froid, vous n'y ètes 
pas auſſi deraiſonnable: que vous ma- 
viez donné hier ſujet de le craindre ; 


AM 
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&; de quelque facon que vous m*appre%— 
niez que je ne ſuis pas mal avec vous, 
Pidee- que j'ai pu vous deplaire, m'eſt 
toujours f1- cruelle, que tout ce que je 

uis ſentir en Te moment, eſt le bon- 

eur de m'y etre trompee. Vous cher- 
cher, ce me ſemble, autant que vous 
le pouvez, à me faire valoir la dou- 
eeur dont vous ſupportez ce que vous 
appellez mes caprices : je pourrois, ſans 
tre bien injuſte, qualifier d'une facon 
très · differente, mes mouvemens; mais 
ſans diſputer ſur les termes, devroit- il 
donc vous etre ſi difficile de me pardon- 
ner mes ctaintes? Quelqu'ennuyè que, 
ſouvent vous en paroiſſiez, ſoyet ſur( il 
eſt vrai que je vous ſuppoſe ici de Ta- 
mour pour moi) que {i vous me voyiez 
toujours tranquille, Paurois. beau vous 
jurer que je vous adore, que meme , 
quelque deſir que vous en euſſiez, ja- 
mais vous ne pourriez vous determi- 
ner à le croire. Soyez, au reſte, tres- 
con vaincu qu avec Fextreme beſoin que 
j'ai de ne pas douter de votre tendreſſe, 
1E faut, lorſque cela arrive, qu'il y ait 
plus de votre faute que de la mienne.— 
Je ne ſcais pas plus ce que fera ce ſoir, 
Pericles, qu'hier au ſoir je ne ſcavois ce 
qu il devoit faire ce matin ; veneꝛ vous- 
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meme vous en inſtruire; & ſur-tout, 
ou ne vous moquez pas de mes crain- 

tes, ou, ce qui m'affligeront beaucoup 
plus, „ne me les imputez pas à crime. 
FSi c'en eſt un que de vous aimer à la 
| ſureur, je ſuis, envers vous, Jen con- 
viens, la plus coupable de toutes les 
femmes ; mais, paſſez moi ce crime. a. 4 
& je vous jure que jamais vous n'en 
aurez dautre a me pardonner. Serois- je 
aflez malheureuſe pour que ce fut met- 
tre votre indulgence à une trop forte 
f ẽpreuve? 5 


LTT RRE 
ee ALCIBIADE. 


” 


g J E. us bien i mon a Aleibis 

de, d'imiter ces Politiques qui, moins 5 
encore par une diſcretion ſouvent ne- 
ceſſaire, que pour ne pas montrer com- 
bien quelquefois ils doivent de leurs ſuc- 
ces au haſard, ou pour donner à leur 
miniſtere une plus grande importance, 
cherchent à couvrir du myſtere le plus 
profond celles memes = leurs opera- 
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T7 
tions qui en exigent le moins. Ce n'eft 
pas que l'Etat puiſſe @tre toujours ſans 
ſecrets ; mais comme il y en a bien peu 
qui doivent ſubfiſter par - dela les cir- 
eonſtances qui preſcrivent ou la diſſimu- 
lation, ou le filence, & que ce que vous 
me demandez, eſt du nombre de ces 
*EvEnemens dont, ſans trahir les interets 
de VEtat ul Ton gouverne, on peut, 
Torſqu'ils font pafles, divulguer les cau- 
ſes, je vais contenter votre curioſité: 
2 Pegard de ma jufttfication, vous la 
trouverez dans les faits memes que fat 
a vous raconter. 
Les accuſations de mes ennemis ren- 
fermant deux chefs tres-divifibles, j'ai 
cru deyoir les traiter {eparement, ſoit 
pour ne pas fatiguer votre attention en 
Tarrètant trop long- tems ſur des objets 
pour leſquels votre fagon de penſer ac- 
Ulf tuelle ne peut vous donner que du de- 
| .gout, ſoit pour ne point prendre plus 
| 


que je ne dois ſur des momens que fat 

conſacrès à Putilite publique. Lorſque 
| je vous aurat prouye combien je ſuis 
. innocent de ce que l'on m'impute, j en 
| viendrai, peut- Etre, aux éloges que 
Ton croit me devoir, & qui vous pa- 
roitront, peut: tre, auſſi mal fondes 
que les fautes que Pon me reproche. 
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C'eſt, au reſte, beaucoup moins 
pour vous donner des armes contre les 
ennemis de ma perſonne, ou les detrac- 
teurs de mon adminiſtration, que je 
vais ici confondre les uns & les autres, 
que pour vous prouver avec quelle 
— la calomnie pourſuit les hommes 
en place, & pour vous inſtruire en 
meme tems dans le grand art de regir les 
Etats. Jai encore pour vous rendre ce 
compte, un objet que la violence de vos 
mouvemens, .Pardeur que des vos plus 
tendres années, je vous ai vue pour la 
vengeance, & la crainte des excès olt 
elle peut un jour vous porter, ne me 
paroiſſent pas vous rendre d une moins 
grande importance. C'eſt de vous mon- 
trer, par l' exemple de mes accuſateurs, 
a quel point en general, les hommes 
ſe trompent dans leurs jugemens, & 
avec quelle legerete, ſouvent meme 
avec quelle injuſtice ils ſe permettent 
Vimprobation; & par mon exemple 
propre, combien, pour n'eètre pas dé- 
tourne du noble deſſein de ſervir fa 
patrie, on a beſoin de s armer contre 
ingratitude de ſes concitoyens, & de 
{cavoir immoler ſes plus legitimes reſ- 
ſentimens. 
21, d'ailleurs, par Pexces de votre 
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— "gs & le ſcandale conflact de 
vos moeurs, vous ne mettez pas vous- 
meme obſtacle à votre Elevation, vous 
Etes plus fait que perſonne Pour rem- 
plir un jour la place que ;; occupe. Je 
regarde done, & comme un des devoirs 
que les loix, & ma propre volonte 
m'ont impoſes envers vous, & com- 
me une obligation que j ai contractèe 
envers la Republique, de travailler au- 
tant que je le puis à vous rendre digne 
du nom de vos aieux, & a former en 
vous un citoyen qui, par ſes propre 
ſervices, puiſſe ajouter a la reconnoiſ- 
ſance, & A la veénération qu'elle con- 
ſerve pour leur memoire. Ce n'etoit 
qu'a de ſi grandes conſiderations que 
je pouvois immoler la repugnance que 
je ſens a parler de moi, & I'indiffèren- 
ce profonde oi je ſuis fur te tout ce qu on 
en peut dire. 

Une des choſes 4 vous m'enten- 
abs blamer le plus univerſellement, & 
avec le plus d'aigreur, Ceſt avoir, & 
ſans: aucune raiſon qui, du moins, far 
apparente, refuſe, lorſque les vœux 
de toute le peuple etoient tournes de 
ce cote, daller reconquerir -PEgypte, 


& ravager les Provinces maritimes de 
la Verke⸗ * 
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On dit tres-vrai : les ſollicitationg 
les plus ardentes, les qualifications les 
plus injurieuſes, les menaces les plus 
terribles ne purent vaincre mon obſti- 
nation ſur cet article. A Vegard du tort 
que les Athéniens pretendent encore 
que par-là je leur ai fait, vous allez 
juger, par le detail de ce qu'eux-memes 
avoient à craindre dans le tems qu ils ſe 
propoſoient de fi grandes choſes, ſi, 
ſans riſquer leur ruine, je pouvois me 
prèter à leurs deſitrs. we ir; 
Quoique les Eubeens-ne weuſſent 
pas donnè, de leur mauvaiſe volonté 
a notre egard, des preuves ſans repli- 
que, je leur voyois porter avec trop 
d'impatience le joug que nous venions 
tout recemment de leur impoſer, pour 
que je; ne duſſe pas croire qu'ils n'at- 
tendoint, pour le ſecouer, qu'une oe 
ſion favorable, & mèëme que ſi elle tar - 
doit trop a ſe preſenter, ils ne la pre- 
vinſſent point. Ce n'ëtoit pas tout: 
Megare, Corinthe, & Sicyone nous me- 
nacoient, Sparte raſſembloit ſes forces; 
& contre qui pouyoit-ce tre que con- 
tre nous? Etoit- ce avec des craintes ſi 
bien fondees, & dans de ſi critiques 
circonſtances que je devois courir à des 
conquetes Eloignees, & ſi incertaines? 
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/Eubde, en effet, laſſe * notre dos 


mination, & de l'attente, fe re volta; & 


je fus oblige d'y marcher, mais ſeu- 
lement avec la quantite de troupes que 


la connoiſſance que j'avois; ſoit des 


lieux ou nous devions combattre, ſoit 
des ennemis que nous avions à domp- 
ter, me fit juger ſuffiſante: car, quel - 
les que fuſſent encore ſur cela les cla- 
meurs, je ne crus pas, avec ce que nous- 
memes avions a craindre dans ce mo- 
ment-1a, devoar laiſſer VAtrique abſo- 
lument degarnie. Levenement juſtifia 
tout à la fois mes eraintes & mes pre- 
cautions. J'etois a peine dans TEubee, 

que ſur la nouvelle que les trois peu- 
ples allies ſont ſur notre territoire, 


mais ſans pouvoir, par les meſures que 


— priſes contre leurs efforts, y porter 
e ravage, & que les Spartiates ſont 
près de les joindre, je reviens, trouve 
le ſecret de diſfiper les derniers, mets 
les autres en fuite, & retourne avec la 
meme celerite ſoumettre I'Eubee. 


Vous pouvez à preſent demander à 


mes cenſeurs quel ent été le fort d' A- 
thenes ſi, ne conſultant que ſes deſirs, 
Feufle, au ſoin de la défendre, prefers 
Je recouvrement, tout au moins ſi in- 


certain, de  PBgypte, „& le plaiſir, beau- 
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coup trop paye, ce me ſemble, par nos 
ropres malheurs, d'humilier le Roi de 
Perle, en portant dans ſes Proyinces le 
fer & le feu. 2d oils 
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I NFI1DELLE (eh! encoreavecquel- 
le audace ! ) aux femmes qui ſeroient 
le plus dignes de votre conſtance; &, 
témoin Theognis, tenant avec la der- 
niere opiniatrete A celles de qui, ſans 
rougir, on ne ſcauroit s'ayouer l'amant: 
tantòt partiſan des Courtiſannes juſ- 
ques a la derniere indecence ; tantot 
donnant juſques à la minutie , dans le 
ſentiment oppoſe, vous Etes, mon cher 
Thrazylle, homme le plus inexplt- 
er peut - ètre, qu'il y ait au mon-; 
de. Quel bonheur n'eſft-ce point, reft- 
il pas vrai, de finir chacune de ſes jour- 
nees, ſans pouvoir fe dire dans quelle 
opinion celle qui la ſuit nous ſurpren« 
dra! Je ne pouvois, ſelon vous, par 
exemple, lorſque Jattaquai 16 coeur 
&Aſpaſie, ni en priſer aſſez la poſſeſſion, 
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ni trop employer de ſoins pour me le 
conſerver, ſi jamais (ce ſont, ce me 
ſemble, vos propres termes, ) Jetois 
aſſeʒ heureux pour m'en rendre maitre. 
A peine, depuis que je Vai decidee en 
ma faveur, un mois s'eſt-il ecoule; & 
vous ne revenez point d ẽtonnement de 
ce que je ne Pati pas encore quittee ! 
Pourquoi vous auroit-il paru ſi injuſte 
que }eufle ce tort avec elle, ou pour- 
quoi me blamez-yous de ne Pavoir pas? 
Vous auriez, fi je ne me trompe, bien 
de la peinea concilier ces contradictions; 
meme partiſſiez-· vous pour fonder le 
dernier de ces ſentimens auquel depuis 
quelques jours vous paroiſſez enfin vous 
etre fixe, de la crainte qu Aſpaſie vous 
donne pour ma liberté, puiſque, dans 
la ſuppoſition que je reuffirois aupres 
delle, vous n'avez jamais dit preſumer 
que cette liberts piit avoir la mi. eten- 
due qu auparavant. + 

Vai peine je l'avoue, à ne pas rire 
de votre acharnement à chercher a cette 
meme femme qui, ſeule, vous paroiſ- 
ſoit digne c' etre adoree, des rivales qui 
puiſſent la bannir de mon cœur, quand 
vous pourriez, avec tant de raiſon, 
compter ſur Pennni que les Dieux ſem- 
blent avoir attache pour moi a la jouiſ⸗ ; 
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ſance d'un bonheur, quel qu'il ſoit, que 
perſonne ne me diſpute, & que, ſur- 
tout, je ſuis obligè de cacher à taut le 
monde. Pouvez- vous, de plus, ignorer 
que, pour me faire une fureur du gout 
le plus ſimple, il ne faut que le contra- 
rier? C'eſt, done, felon toute apparen- 
ce, bien plus à la conjuration de tous 
mes amis contre Aſpaſie, qu'a tout ce 
qui. devroit m'y attacher, qu'elle doit 
la forte de ee. dont je me pique 
pour elle: du moins, lorſque je m' exa- 
mine bien, ne m eſt il pas poſſible de 
lui trouver une autre cauſe. Ce n'eſt pas 
cependant, que je me flatte, ni meme. 
que je doive me flatter jamais de ren- 
contrer ailleurs tant de charmes: mais, 
en laiſſant meme à part mon inconſtan- 
ce naturelle, ce vice de caractère que les 
gens definterefſes nomment humeur, & 
que, pour pouvoir ſans: doute S 
livrer avec moins de ſcrupule, les amans 
bien tendres ont decore du beau nom 
de delicateſſe, le Bonheur qu'elle a d'en 
etre douèe plus que perſonne, & les 
ſcenes frequentes/ que je lui dois, ne 
pourrozent pas laiſſer long-tems ſubſiſ- 
ter une paſſion contre la duree de la- 
quelle tant de choſes ſe rèuniſſent. 
Il faut, quand j'y ſonge, que lamour- 
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pages des femmes, les aveugle fi 
ierement fur les veritables intérets de 
leur coeur, pour qu'elles ſentent ſi peu 
que c'eſt bien afſez que nous ayons pour 
elles, la politeſſe de paroitre laifler 
ſubſiſter le deſir bien par- delà le terme 
. = la nature ſemble lui avoir m_ * 
ſans qu'elles exigent encore du defir ſa- 
tisfait, toute l'ardeur, & meme toute 
P:mpetuofite du defir qui eſt encore a 
ſatisfaire. Je veux, quand jen aurai le 
tems, compoſer un Traite fur cette 
injuſtice de leur part: j ignore ſi je les 
en ferai revenir; mais, du moins, au- 
rai je eu le plaiſir de leur dire ce h en 
Peaſe? 21 
A P'eégard de Wan pelte f que vous 
voudriez que je fiſſe ſucceder a Aſpaſie, 
& qui montre elle: mème tant d envie 
d'en remplir la place, à moins que, 
comme Adymante, vous ne vouluſſiez 
que je repriſſe Glycerie, vous ne pou- 
viez pas me propoſer de femme qui 5 
ſoit par ma poſition, ſoit par mon goũt, 
me convint moins. Je ſuis dans mon 
tort, ſans doute; mais je vous avoue 
que je ne trouve que du jargon ol vous 
tes eblom de VLeſprit, & des mines & 
de VaffeQation ou vous voyez des gra- 


ces & des traits. De plus, elle met 
4 
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du fard; &, fi par le peu dimportance 
dont il m'eſt que les femmes ſoient, 
ou non, ſinceres, je leur en permets dans 
le cœur, le beſoin que j ai qu'elles ſoĩent 
belles, me le fait abhorrer ſur leur viſa- 
Fe: Agathon , d'ailleurs, vient, dit- on, 
la quitter; &, quoiqu elle en con- 

vienne moins encore que de l'avoir pris, 
Pun & l'autre me ſemblent ſi vraiſem- 
'blables que, pour n'en point douter, 
je wai meme pas beſoin du deſir que 
j'ai de le croire. C'eſt a vous que je 
veux bien laiſſer à juger ſi je "ſuis fait 
pour ètre le ſuceeſſeur d' Agathon. Vat- 
nement, pour menager ce que vous 
appellez ma puſillanimitè aupres d' Aſpa- 
ſie, & qui ne 'paroit que cette ſorte de 
reſpe& qu'un ſentiment vrai nous inf- 
pire toujours, m aſſurez · vous que je ne 
pourrois jamais rien faire contr'elle, 

qui, par le ſecret qu impoſe a Thrazy- 
ele ſa propre fituation , paryint plus 
difficilement à fa connoiſſance. A'Veclat 
qu' ont fait toutes les aventures de la 
derniere, je dois neceſſairement preſu- 
mer ou qu'elle Pa peu conſultèe, ou 
qu'elle a été bien malheureuſe. Plus, 
d'ailleurs, il paroit qu'elle ſeroit flattée 
de me plaire, moins je dois ſuppoſer 
que, füt · elle meme dans Pintention de 
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<acher ſon triomphe, elle put en avoir 
la force: notre ſilence ſur ce qui humi- 
lie notre amour propre, doit repondre 
de notre 1ndiſcretion ſur ee qui le flatte. 
Malgré tant de raiſons, cependant, de 
ne jamais ſonger à elle, le deſir de faire 
une choſe auſſi extraordinaire que de 
prendre une maitrefle ſur la ſimple re- 
commandation d'un ami, & de vous 
prouver toute l'autoritè que le ſentiment 
qui, des nos premieres annèes nous 
unit, vous donne ſur moi la conſidé- 
ration que ce ſera toujours une infideli- 
tè de plus, une forte de curioſitè que 
Thrazyclee m'inſpire, me determinent.: 
vous pouvez donc lui annoncer ſon 
bonheur; mais aſſurer en meme tems 
que le moment qui lui donnera la pu- 
blicitè qu'elle y defire, fans doute, en 
ſera infailliblement le terme. Si, à ce 
que je fais aujourd'hui il n'y avoit que 
du ſingulier, diit le coeur d' Aſpaſie en 
geémir, je ſerois bien 6loigne d'en exi- 
ger le ſecret; mais j y vois quelque cho- 
ſe de pis; &, à vous parler avec fran- 
chiſe, je ne puis prendre ſur moi de 
me donner à la face des Athèniens, le 
ridicule de poſſèder Thrazyclee. 
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ASPASIE A ALCIBIADE. 


L A fievre m'a hier laiſſé fi peu de 
relache, & je me ſens fi abattue'de ce 
qu'elle m'a fait ſouffrir, que je crai- 
gnois de ne pouvoir pas aujourd'hui 
avoir la force de vous dire combien je 
vous aime: mais amour & vous, Ctes 
en poſſeſſion de faire des miracles. De- 
puis que ſai voulu bien decidement vous 
Ecrire, je me ſuis, en effet, ſentie beau- 
coup mieux. Paurois, ce me ſemble, 
mauvaiſe grade de me plaindre d'un mal 
qui s'affoiblit à l'inſtant oh il pourrott 

ſe faire le plus douloureuſement ſentir. 
Venez, mon cher Alcibiade, achever 
die le bannir, ou, du moins, de le cal- 
mer. Je crois, eependant, devoir vous 
prevenir que vous ne me trouverez pas 
autant de charmes que vous m'en de- 
ſireriez; & malgre la precaution que je 
prends de vous armer contre le premier 
coup d' oil, je crains bien que vous ne 
trouviez que je ne vous en dis pas aſſez 
ſur le changement dont je ſuis: mais, firt- 
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il plus grand encore, je n en craindrois 


pas plus de vous voir; ceux de vos ſen- 
timens qui me flatteroient le plus, & 
qu'en meme tems, je crois le mieux 
meériter, ſont independans des graces de 
la figure. Si, Cailleurs, une maitreſſe 
malade refroidit le deſir, une amie ne 
peut, dans cette triſte ſituation » Qu aC- 
querir fur le coeur de nouveaux droits; 
& la compaſſion doit ajouter a l'amitiè, 

tout ce que l'amour y perd. Pericles 


7 pretend que Pardeur de la fievre ne m'a 


point permis de raiſonner cette nuit 
auſſi conſequemment que quand je ne 
Tai point, quenfin j ai eu Veſprit tout- 
à- fait aliene:; Quoique je fuſſe hors 


d' eẽtat de juger des choſes auſſi ſainement 


que lui, je erois, en effet, que mes 
adees ont Ete dans un fort grand deſor- 
dre; mais il faut, ou que cela n'ait pas 
EtE au point ol il le dit, ou que rien ne 
puiſſe 4 Jane que vous ne ſoyez tous 
Jours preſent a mon. imagination, car je 
Tai pas, un ſeul moment, cefle de vous 
voir & de vous parler. Cependant, 
cette aliẽnation d eſprit qu'il m attribue, | 
& avec raiſon, ſans doute, m'a vive- 
ment 1nquietee. Jai, ſur le champ, Þ 
cherche dans ſes yeux fi, dans un Etat 


ou je ne pouvois plus prendre, de loix 
de 
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de la prudence, la violence de mes ſens 
timens ne m'en auroit pas fait trahir le 
ſecret : mais a la tranquillite oi je le 
vois; je dois eroire; ou que ce malheur 
ne nreſt pas arrive'z ou qu'il a rejettè 
ſur un delire paſſager; tout ce qui ne 
partoit que du delire conſtant de mon 
cceur. Adieu, moins il me ſera au- 
jourd' hui permis de vous voir long- tems; 
plus je deſire que vous ne me faſſieʒ pas 
attendre votre prèſ ene. 
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J E ſuis charms que Chryſcis vous ait 
paru juſtifier par ſa preſence, & le choix 
que j'ai fait delle, & la reputation de 
beautè qu'elle a parmi nous; mais vous 
m'aurieꝝ, je Pavoue, incomparable- 
ment plus ſatisfait, ſi ce melt Ete que 
par vos propres deſirs, que vous m'eul- 
fiez appris combien vous la trouviez 
digne de plaire; & je m'y connois mal 3 
fi a la facon dont ſe regards ſe portoient | 
& s arrètoient ſur vous, elle.n'a pas et 


c 


Tome V. Part; I. 
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ur cela du mème ſentiment que mois 
Vous avez, A ce que vous me dites , 
remarque que vos eloges ont fini par 
lui donner de Phumeur. Je ne m'en ſuis 
5 moins appercu que vous; mais, 
in que nous attribuions tons deux ce 
mouvement à la meme cauſe, c'eſt de 
cela mème que je parts pour croire que 
je ne me ſuis point trompe , lorſque j; ai 
cru qu'elle ne vous voyoit pas avec la 
froideur que vous lui ſuppoſez. Les fem- 
mes ſe contentent de Feloge , quand 
elles n'ont que leur vanite a fatisfaire 
mais il eſt tout ſimple qu'ot elles vou- 
droient faire naitre le der, Feloge ne 
leur ſuffiſe pas. Puiſſe une autre fois 
Chryſèis ètre plus heureuſe! Si, par 
haſard, la crainte de bleſſer Pamitie qui 
nous unit, Etoit ce qui vous lui a fait 
marquer tant d'indiffèrence, le vœu que 
je viens de former, & que vous ne pou- 
vez croire que tres- ſincere de ma part, 
doit vous dire aſſez a quel point vous 
vous. tes mépris. Quoique - Chryſets 
foit de Paphos, que, par les agremens 
de fa figure, par le charme qu'elle ſcait 
repandre dans les plaifirs , par la viva» 
cite & le dereglement de ſon imagi- 
nation , perſonne ne ſoit plus digne 


qu'elle dy etre nee, & ne rappelle 


— 


— 


| Aa 222 
 ATHENT EN NES. 55 
mieux à tous égards, idée de la Deefle 
qu'elle y a ſervie, je ne ſgais par quelle 
fatalité elle ne me inſpire que ce mou- 
vement machinal, auſſi ſouvent en | 
nous, pour le moins, Veffet du caprice; 
que Pouvrage de la beaute, & qui welt = 
meme pas le gout. Ce n'etoit done pas; 
ainſi que vous me paroiflez Pavoir cru, 
pour Phonneur du mien que je youlois 
que vous la viſſiez; mais, dans Veſpe- 
rance qu'elle pourroit vous faire oublier 
cette Theognis qui, ſemblant a chaque 
infidèlitè qu'elle vous fait, prendre à 
vos yeux de nouvelles grates, vous 
donne un ridicule dont fans une peine 
inexprimable , je ne ſ{caurois vous voir 
y Tout afflige,, cependant z 


vous couvrir. 
que j en ſuis , je crois devoir moins en- 
core conſulter ma fagon de penſer ſur 

cela, que la malheureuſe illuſion que 
vous vous faites; & je vais; puiſqu'en- 
fin vous le youlez fi abſolument , ecrire_ 
a Theognis en votre faveur. L'extreme 
mepris qu'elle m'inſpire, &, je ne vous 
le cache pas, le deſir ardent que jaurois } 
dTechouer dans cette negociation, m'y 
rendotent moins propre que qui que ce 
pũt Ctre ; mais vous vous obflinez a men 
charger. Malgre donc tout le chagrin 
avec lequel je vous vois 71 a de now: 1 
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mais A courir après des infidelles. 


FN 
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Leaux affronts, après avoir, & trop vats 


nement tente de vous les Epargner, mon 
amitiéè pour vous ne peut plus que 


me permettre de vous obeir, En vous 


voyant, au reſte, ſi cruellement agité 
dans une circonſtance où vous ne pouſ- 
fez. pas un ſoupir que vous ne duſſiez 
vous reprocher, je ne puis, ſans efftoi, 


conſidèrer tout ce que, pour tdcher de 
ramener à nous une femme qui, ſou- 


vent, n'a pour elle que ſon inconſtan- 
ce, nous eſſuyons d'humiliations; & 
combien nous facrifions de cet amour 
propre qui fait la dignité, a une vanité 
miſerable qui ne peut que nous avilir. 
Auſſi, ne ſcais je ſi je trouverai ou non 
des inconſtantes; mais, à la fagon dont 
je compte m'arranger toujours avec les 
femmes, je ſerai bien étonné ſi j'ai ja- 
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0 Un eu qi 'on ait > . * 
facon de penſer des hommes [ & vous 
paroiflez me faire i honneur de m'en at- 
tribuer beaucoup, ] on compte toujours 
moans ſur leur conſtance, qu'on ne sen 
flatte. En m'aſſurant donc qu' Axiochus 
ne me ſera pas long- tems attache, ſi 
vous me dites une choſe que mon len⸗ 
timent actuel pour lui, ne peut que me 
rendre tres-cruelle, du moins, ne m en 
dites- vous pas une qui ait le droit de me 
paroitre incroyable. A cette prediction, 
vous ne craignez pas dajouter que la paſ- 
fon que je crois quiil\m'"inſpire,, neſt pour 
mon cœur, qu une mepriſe de plus. Ceneſt 

as que je ne ſente que la promptitude 
has juſques a preſent je me ſuis livree 
aux impreſſions que je recevois, & le 
peu de duree des goiits memes qui ont 
paru m'entrainer avec le plus de vio- 
lence, doivent naturellement faire pen- 
fer que ce qui m'occupe, ne ſera pas 


plus A I'abri de Veffer du tems, que ne 
; Oo 3 
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a été ce qui m'a occupee; mais vous 
deyriez connoĩtre aſſez les r 
ſcayoir qu aupres d'elles, le afls ne 
ſcauroit repondrede Favenir ; qu'il y en 
a qui ſacrifient long-tems au capnice 
avant que de facrifiera Pamour; & que 
fi Popiniatrete avec laquelle nous au- 
rons tenu à un attachement, n'eft point 
une raiſon de croire que noug ſerons 
auſſi fidelles au goſit qui y aura ſaccede, 
ce men eſt pas plus une de penſer que 
parce que rien encore ne nous aura 
fixees, nous ne rencontrions pas enfin 
un objet qui nous fixe. Autant qu'il eſt 
poſſible de comparer ce que Von ſent 
avec ce que Fon ne ſent plus, 11 me 
ſemble que, de tous les hommes qui ont 
arrets ſur eux, mes regards, '& mon 
imagination, aucun ne m'a paru | pros 
ſques à mon cceur , qu Axiochus; 
qu'il ſeroit tres-poſhble qu'il füt pour 
moi cet objet. Au reſte, que cela ſoit, 
ou non, il wen ſera pas moins fur que, 
meme malgré toute la chaleur que vous 
avez miſe dans vos ſolicitations pour 
Thrazylle, & qui a ete juſques a me 
dire des choſes fort deſobligeantes , ja- 
mais vous ne le verrez reprendre ſur 
moi empire qu'il redemande. Qu'il 


ceſſe done de m'accabler de reproches 
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qui ne font que me fatiguer, de tte 
cations qui ne me touchent point, & 
d'invectives que je dots trouver d autant 
plus deplacees que ce n'eſt plus Pamour - 
qui les entend & les regoit. Fat bien 
voulu juſques ici, non-ſeulement rece- 


voir ſes Lettres, mais, quoique je puſſe 


faire de mon tems un beaucoup plus 
agreable ulage , y repondre quelque- 
fois. Je vois qu Ila regarde comme une 
preuve qu'il pouvoit me famener en- 
core, une condeſcendance qu'il ne doit 
plus qu'a ma pitiè; elle neſt onereuſe; 
elle m Nacr he; me blamerez-yous de ceſs 
fer dePavoir : Je me plaiſois à me flatter 
quenfin il reconnoitroit de lui mème 
toute Pimbecillite qu al y aacroire que, 
parce que I'on aime encore, ou qu'on le 
Eroit, on ne doit point ceſler detre 
aime ; &, ſur tout, qu'il ne pouſſeroit 


pas la fienne juſques a prendre des egards 


\ 


\ 


pour des ſentimens : mais, puiſqu'il 
S obſtine a $'y tromper, qu'il ne ſoit pas 
ſurpris ſi deformais je; lui renvoie ſes 
Lettres, telles exactement qu'elles me 
ſeront parvenues. Je lui ai, dit- il, jurs 
de Faimer 7uſques au tombeax : il n. y a 
rien de plus probable que je Fai fait; 
mais qu'importe quand mon coeur ne 
gen ſouvient pas? Ne lui ai-je point, 
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d'ailleurs, deja donne la preuve que rien 
ne m'eſt moins ſacrè que ces ſortes de 
ſermens? Je conviens que, quittee , & 
le plus inopinement du monde, par 
homme à qui je Pavois ſacrifiè: mou- 
rant , ou mimaginant que je mourrois 
de douleur de lavoir perdu; &, quoi- 
qu'il en pũt Ctre, ayant beſoin d'une diſ- 
traction, je ſollicitai Thrazylle de qui 
mon infidelite ' navoit pas change le 
_ cceur, de revenir dans les bras d'une 
maitrefle qui lui Etoit toujours chere. 
En faiſant beaucoup pour lui, puiſqu en- 
fin Fetois encore neceſlaire a fon bon- 
heur, je crus, & ne vous le cache pas, 
faire autant pour moi-meme : le tems a 
diſſipè cette erreur. Peut Etre auſſi, les 
perpétuelles inquietudes de Thrazylle 
ſur les bontes que je pouvois avoir eues 
pour ſon dernier predecefſeur, & fa 
ireur de me faire avouer ce que, moins 
par fauflete, que pour notre tranquil- 
ite reſpective, il me paroiſſoit 4 im- 
portant de lui taire, ont- elles acheve 
de me faire ſentir à quel point je me 
trompois quand je croyois Paitner en- 
core. A Pegard des obligations qu'il pre- 
tend que je lui ai, Weulfs. & pöint „dans 
gette occaſion, dit a ſes ſeuls deſirs, la 
 complaiſance qu'il eut pour les miens; 
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dlevroit- il ignorer que le ſouvenir de 
tout ce que, relativement à amour, on 
peut de voir a Vamant, s efface en mẽème 
tems que le ſentiment qu'il avoit fait 
naitre, s' teint? Il ne ceſſe de mi aſſurer 
qu'il Pemporte à tous egards ſur Axio- 
chus; mais ſi, comme malheureuſement 
pour lui, cela n'eſt que trop vrai, il a 
ceſſè de me plaire, & que j aime Axio- 
chus, peut. il ſe flatter que tous les eloges 
dont il s'accable, me feront penſer de 
lui auſſi avantageuſement qu'il en penſe 
lu-meme, Ce qu' enfin il y a de cer- 
tain, ceſt que je me ſens pour ſon mer 
rite, quelque juſtice que je lui rende, 
db'ailleurs, une ſi profonde indifference 
que, fans toutes ſes perſecutions, 4 
peine me rappellerois- je qu'il m'a étẽ 
cher. Je ſuis ſi Iaſſe de len aſſurer, que 
je vous prie de vouloir bien Ven aſſu- 
rer vous-meme, Je ne doute point qu'a 
cette declaration f preciſe de ma fagon 
de penſer a ſon, egard, les reproches 
qu'il me fait depuis ſi long-tems, quot 
gue toujours avec fi peu de ſucces, 
detre de Vingratitude la plus noire, ne 
ſe renouvellent avec la derniere_vio- 
lence : mais quand, ce que, par exem- 
ple, je ne crois point du tout, il ſeroit 
vrai qu ils fuſſent fondes , il me ſeroit 


. LZT TAE | 
encore moins onereux de continuer de 
les meriter, & mème de les entendre, 
2 de me mettre dans le cas d eſſuyer 
e lui les remercimens qu iL youdroit 


| avoir a me faire, 


LETTRE XXIII. 


ASPASIZAUMENS. 


n 


Ovs avez tort "ui vous edits la 


ſeule cauſe de ma maladie; mais vous 


en auriez, peut-erre, plus encore fi 
vous ne vous en attribuiez rien. II 

avoit pluſieurs jours que je ne 452 
mois pas; & cette inſomnie, quelle 
qu en pt Ctre la caufe, m'avoit mis 


le ſang dans la plus cruelle agitation, 


II J auroit donc, a mon fens, plus 
de ſujet de $'etonner que ce mouvement 


welt Et ſuivi de rien, qu il n'y en a dy 


avoir, enfin, vu ſucceder la fievre, Il eſt 
vrai auffi que la derniere impatience 
à laquelle vous vous @tes laifle empor- 
ter avec moi, fur accompagnee d'une 
fi dedaigneulſe froideur! ceft, ce me ſem- 
ble, fi peu avec la bruſquerie dont vous 
recutes mes plaintes, que Pamour doit 
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Pexpliquer ! vous deve ſi bien le ſca- 
voir, qua ne vous voir employer pour 
detruire mes craintes, que ce moyen, 
il me fut impoſſible de n'en pas conclure 
que fi je ravois point encore perdu 
votre coeur, cetoit un malheur dont, 
du moins; je n'etois pas bien éloignée, 
Pouyois-je effectivement, quand je vous 
voyois vous livrer à des impatiences 
vous ſcavez m'etre ſi contraires, & 
qui <totent d'ailleurs fi deplacees, me 
faire quelquwautre/i1dee? Si vous myat- 
mez autant que vous me le dites, ou 
que vous ſcachiez ſeulement combien 
vous m'etes cher, il eſt inutile que je 
vous diſe à quel point, & dans un tems 
encore od ma ſantè <toit deja fort alte- 
re, cette concluſion a dit m' tre fu- 
neſte. Vous voyez que Sil n'eft pas vrai 
que ce ſoit a vous ſeul que vous deviez 
vous en prendre, il ne Peſt pas moins 
que vous vous deve quelques repro- 
ches de Petat oi j ai Ete. Je vous avoue 
avec la mème bonne foi, que ce qu il 
Y auroit pour moi, de plus heureux, 
ſeroit que je fuſſe auſſi viſionnaire que 
vous me taxez de Petre. Poſe, de plus, 
quelqu'envie, quelque beſoin meme 
que vous puiſſiez en avoir, vous defier 


de defirer auſſi vivement que je le deſire 
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moi meme, de me voir convaincue que: 


je ne puis que me tromper quand je 
vous accuſe, ou de ne point m'aimer, 
ou, meme en m'aimant, de me donner 
des rivales: mais Jai malheureuſement 
pour moi, ſoit ſur tout ce que vous fai - 


tes, ſoit ſur tout ce que vous penſez, 
une ſorte de ſagacitè, ou meme de preſ- 


cience, telle que le demon mème de 


Socrate, tout eclaire qu'il eſt, ne pour - 
roit pas la pouſſer plus loin. Je ſcais 


trop a quoi je la dois pour ne l'attribuer 
comme vous, qu'a l'éètendue de mon 
eſprit. Il faudroit,, pour que cette mẽme 
preſcience fut ſon ouvrage, que j en 
euſſe infiniment plus que je men trouve. 
C'eſt mon coeur, c'eſt une ſympathie 
qu'il ne m'eſt point poſſible de:definir, 
mais dont a chaque moment je prouve 


l'effet, que je puis ſeul en croire la cauſe. 


Elle ma fait toujours, graces à vous, 
trop de mal pour que je m'en applau- 
diſſe autant que vous le penſez. Je n'y 
Face ſeulement pas, malgre tout ef- 
fro1 que ge tte eſpèce de divination vous 
inſpire, la douceur de vous voir ne plus 
chercher a m'abuſer. N'ayez done plus, 
ou du moins, je vous en conjure, n'ayea 
plus ſi ſouvent la cruautè de me dire que 
Jai moins de plaiſir a croire ce qui pour: 
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roĩt me rendre heureuſe, que tout ce qui 
ne ſcauroit que m'affliger. Vous auriez 
peine a imaginer combien vous m' affli- 
geꝛ vous - mème, toutes les fois que vous 
me tenen cet etrange propos. Se peut il, 
mon cher Alcibiade, qu'avec Peſprit 
que vous avez, vous vous figuriez qu'il 
puiſſe exiſter un ètre aſſeʒ ennemi de 
lui meme pour fe refuſer volontaire- 
ment à ce qui ſeul peut faire ſa felicite; 
ou penſez- vous que la nature m''ait 
douèe du très extraordinaire privilege 
de croire, ou ne croire pas, ſelon que 
je puis vouloir Fun ou Fautre? Non, 
encore une fois, loin de me mettre, 
comme vous le ſuppoſez, Veſprit a la 
torture pour ne voir, ou ne preyoir | 
que des malheurs, je fais bien plus que 
vous ne pourriez l'imaginer pour en 
Ecarter- tout ce qui pourroit ne m' en 
donner meme que le ſonpcon. Mais, 
puiſque vous me ramenez fur un cha- 
pitre que j'avois reſolu de ne traiter ja- 
mais, & qu' en effet, je ne pouſſerai pas 
plus loin, permettez moi de vous par- 
ler un inſtant à cœur ouvert, & que, 
s'il ſe peut, ce ſoit auſſi pour la der- 
niere fois; ſans le vouloir ſouvent mè- 
me, ſans. vous en douter, vous détrui- 
ſez en une ſeule minute, Vouyrage de 
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pluſieurs jours. Ne me demandez point; 
de grace, des détails qui vous rendent 
moins obſcur ce qui vient de m'echap- 
per: ſoyez sur, ſeulement, que je ne 
vous dis rien qui ne ſoit dans la plus 
exacte verite. Ne penſez pas; non plus; 
que je ſois revoltee autant que vous me 
paroiſſez le croire, de vous voir ren- 
verſer ſi promptement les eſperances 
que vous me donne: quel quefois de ne 
vivre plus que pour moi: Nelas! quand 
i eſt queſtion de vous, je ne ſgais que 
m'affliger : rien n'a pu encore donner à 
ma tendreſſe pour vous, la plus legere 
atteinte; & je ſuis ſi perſuadee que ce 
ſeroit en vain que je chercherois , non 
a Peteindre ; mais ſeulement a Vafſfoi- 
blir, que je n'ai pas le plus leger defir 
de le tenter. Ceſt fi naturellement que 
Je vous aime, qu'il ſemble que , de toutes 
les choſes nèceſſaires a mon exiſtence , 
mon amour ſoit ce qui Teſt le plus. 
Vous variez tant a mon egard que j'ig- 
nore dans quelle diſpoſition vous trou- 
vera cet aveu, & quelle impreſſion 
votre ame en recevra: tout ce que je 
ſcajs, Ceſt que rien ne peut changer la 
mienne; & que, duffiez- vous me per- 
cer le coeur, vous nien effaceriez pas 
votre image. | | 
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| 1 L eſt encore très- vrai, mon cher Al. 
cibiade, qu'il y avoit dans mes derniers 
comptes, une ſomme de dix talens de 
l' emploi deſquels je ne juſtifiai pas, & 
que jy portai ſimplement comme de- 
| penſes pour choſe neceſſaire ; & c'eſt dans 
cette negligence de ma part que Yon 
eroit trouver une juſte raiſon de me 
ſoupconner de les avoir detournes A 4 
mon profit. Peut-on done oubher com- 
bien, dans le cas od cette ſomme auroit 
pu me tenter, il m'auroit été facile, 
ſoit en n' en faiſant aucune mention, ſoit 
en la repandant ſur differens objets, de 
cacher le vol que ſavrois eu la baſſeſſe 
d'en faire? Le peuple, cependant, vou- 
lut bien m' en croire fur ma parole: mes 
ennemis veulent faire entendre que, 
malgrè tout le deſintèreſſement dont je 
me pique, on m' auroit fort embarraſſe 
fi, comme on le pouvoit, on ne ſe fut 
pas contentè d'une fi vague Enonciation. 
Joſe dire a mon tour que ſi, ce que je 
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ne nie OI le pęuple noite en cet de 
me contraindre de ſpecifier l emploi que 
j'avois fait de cette ſomme; il ne devoit 
pas dans cette occaſion ſe ſervir de ſon 
Pant Plus judicieux que ceux qui 
lament les egards qu'il y montra pour 
moi, il ſentit, en effet, que, pour ne 
pas trop mettre a découvert certaines 
parties de l'adminiſtration qui, par leur 
nature, ne doivent jamais Etre expoſees 
au grand jour, il y a des depenſes dont 
ceux qui tiennent les rènes du Gouver- 
nement ne doivent jamais deceler Pem- 
ploi, diit-on meme quelquefois les voir 
- abuſer du ſecret dont on leur permet de 
les couvrir. 

Je ne garderai pasa avec vous le ſilence 
| que je crus alors neceflaire, tant aux 
Interets de la Republique qu'a ſa gloire. 
Il Etoit effectivement plus honorable 
pour nous que Pon criit que c'etoit a la 
terreur de nos armes que nous avions 
d la retraite des Spartiates, que de ne 
pouvoir douter que nous ne Feuſſions 
achetee. Une autre conſideration me for- 
coit encore a me taire ſur cet article, & 
lorſque je vous aurai inſtruit de ce qui 
ſe paſſa alors, vous conviendrez que fi, 
par leclat meme que les choſes avoient 
fait J je pouvois ceſſer de me crore 

_ 
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oblige au ſilence, je ren devois cepen- 
dant pas plus le rompre, puiſque] Javois 
fait ſerment de le-garder 3 & que, d'ail- 
2 je ne pouvois Fenfreindre, fans 

expoſer, par cette infidelite , à ne pou- 
_ plus trouver de traitres, lorſque le 
malheur des ciroonſtances ne me laifle- 
roit que cette odieuſe reſſouree 
Lors de Virruption dont je vous at 
parle dans ma derniere Lettre, les Spar- 
tiates, moins par amitié pour les peu- 
ples qui nous déclaroient la guerre, que 
par la jalouſie qui les anima toujours 
contre nous, S'etoient joints à eux. 
Commandes en apparence par leur Rot 
Pliſtonax, ils 'etoient en effet par Clean-| 
dridas. Les Ephores craignant tout de la 
jeuneſſe & de Vinexperience du pres 
mier, Vavoient totalement mis ſous la 
| dependance de autre. Les plus fimples 
conſeils de celui · ei devenoient done par 
cette diſpoſition auſſi ſupteme;, qu'elle 
etoit peu éclairée, des ordres auxquels 
ce Prince n'etort pas moins ſoumis que 
le dernier de ſon armee. Quand je dis 
que, de la part des Ephores, cette diſ- 
Poſition marquoit peu de lumieres; cꝰeſt 
que fi Pon ne pouvoit refiiſer à Cléan- 
dridas, & beaucoup de connoiflance de 
+ FArt Militaire, & e de valeur; 
Tome . Part. J. 5 P Pp ; 
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il etoit encore plus connu par Pex rex ces de 
ſon avarice , que par la ſublimite de ſes 
talens; que ce que je ſgavois, Sparte 
devoit encore moins lignorer ; & que; 
plus j y paſſois pour ſęa voir acheter ceux 
que p̃avois beſoin de corrompre, moins 
elle tẽmoignoit de prudence en donnant 
un pouvoir ſi ètendu à un homme de qui 
la probite lui devout Ctre fi ſuſpecte. Ce 
choix effectivement me raſſura ſur no- 
tre poſition, & ſeul me rendit facile ce 
qui pouvoit nous en tirer. Comme, ſi 
les peuples qui venoient nous attaquer, 
réunis etoient fort redoutables pour 
nous, diviſes, ils ceſſoient de l'ètre, en 
ſuppoſant ſur- tout que ce fut aux Spar- 
tiates que je par vinſſe a faire tomber les 
armes des mains, ſeparer- ceux ci de la 
cauſe commune, devenoit unique but 
que je dufle avoir ʒ mais ne chercher que 
par les moyens que m'offroit la negocia- 
tion à le remplir, etoit,, mème en ne 
comptant pour rien Vincertitude du ſuc- 
ces, riſquer beaucoup. Les -manceu- 
vres ſouterraines de la politique exi- 
gent du tems: l ennemi etoit à nos por- 
tes; & le tems 'm'<toit cher. Que fi, ſans 
nous chercher ces ſecours, nous nous 
en tenions à la deciſion des armes, com- 
bien ne devions- nous pas la redouter q 
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Si, ce qui ne pouvoit pas railonnable- -. 
ment s' eſpèrer, elle etoit en notre fa- 

veur, de quels flots de ſang ne PFache- 
terions · nous pas? Si, ce qui de toutes 
facons, Etoit infiniment plus probable, 
le ſort ſe tournoit contre nous, la ba- 
taille ne pouvant ſe livrer qu aux pieds 
de nos murs, nous courions le riſque de 
voir, apres un ſiege auſſi long que ſani- 
glant, la Ville tomber au pouvoir de 
agel & en Etre ravagee avec toute 
Pinhumamnite que nous devions attendrre 
de la ferocite ſi connue des Spartiates, 
& du refſentiment des Megariens. De 
toutes ces conſiderations, je conclus 
que moins la République donneroit au 


haſard, mieux elle enteridroit ſes int- 


rets ; & qu' enfin, dans cette occaſion, 
ce-n'etoit point du ſang des citoyens, 
mais de leur or qu il falloit payer la vic- 
toire. Quand Pliſtonax eũt ete d humeur 
a ſe laiſſer ſeduire , bornee comme Tetoit 
ſon autorite ſur ſes propres ſujets, j au- 
rois cru faire de nos treſors, un emploi 
qu'on auroit eua me reprocher, fi e et 
ets ſur lui que j euſſe ſongè à les rẽpan- 
dre. Mes vues ſe tournerent donc vers 
Cleandridas; & je le trouvai, ainſi que 
je m'en étois flatte, non-ſeulement ſi 
diſpoſe a ſe vendre, mais fi Je de le 
| p 2 


* 
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re, que, pour ces memes dix talens 
qu on m'accuſe' de metre appropries , 
ce traitre , ſur differens pretextes, ſans 
Etre plus retenu par les murmures de 
Ton armee, que touche des ſupplica- 
tions & des larmes des peuples qu'en 
fe ſeparant deux, il laiſſoit à notre 
merci, fit reprendre A ſes troupes la 
route de Lacedemone , & nous rendit, 
par ſa retraite, les arbitres de la deſti- 
nee des autres. Quoique ce qui $etoit 
paſſe entre lui & moi, fat enſeyeli dans 
le plus profond filence, on fut à Sparte 
K convaincu qu'il en avoit Jachement 
vendu lhonneur, qu'il n'y fut regu qu a- 
vec toutes les marques de la plus vive 
indignation. A peine, enfin, y eEtoit-il 
arrive, que les menaces qu'il entendoit 
de toutes parts, & l'impoſſibilitè qu 11 
ſentoit lui- meme de juſtifier ſa conduite 
aux yeux de ſes Concitoyens, le force- 
rent de prendre la fuite. Ils ne purent 
donc, à leur grand regret, le condam- 
ner à mort que par contumace; mais, 
par une injuſtice qu'on ne ſcauroit ex- 
euſer, puiſqu ayant ſoumis Pliſtonax aux 
ordres de Cleandridas , ils ne devoient 
pas lui faire un crime d'une deference 
dont ils ne lui avoient point permis de 


fe DR Ecoutant que leur fureur 5 
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ils condamnerent fcet infortunè Prince 


à une amende fi exorbitante que, dans 


Limpuiſſance on il eroit de la payer, it 
ſe vit force” d'abandonner a la fois 8 
ſon Trone, & ſa Patrre. 

Je vous laifſe abſolument , mon cher 
Alcibiade, le maitre de taire, ou de di. 
vulguer la cauſe, juſques ici inconnue, 


ou, du moins, fort incertaine, de la re- 


traite de Cleandridas de devaint nos 


* 


murs, & de ſa diſgrace dans fa patrie. 


Je conviens que Pune & l'autre nous 
ont cotite dix talens; & je ſuis pret de 
les rendre à la Republique, fi, à la plu- 
ralite des voix, on trouve que je les 
ale mal employes. * 
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ALCIBIADE 4 ADYMANDE: 


. LA 8 que, depuis qu elle 5 


vous avoit fait Paveu de ſa tendreſſe, 


Xenoclee avoit conftamment tenue avec 


vous, j'avois toujours douté qu'elle 
elit l'intention de vous rendre heureux: 
& moins prevenu, ſoit pour elle, ſoit 


pour vous, vous en auriez, ſelon toute 


apparence, porte le meme jugement qu 
moi. 1 


"I 
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Toute femme, en effet, EN comme 


| elle, naccorde jamais une faves que la 


reſtriction | qui doit la rendre inutile, ne 


ſoit à cots, ſemble ne donner que pour 


reprendre, paroit toujours tout près de 
ſuccamher , & ne ſe rend jamais, prou- 
ve invinciblement qu'elle n'eſt pas 
moins inaceſſible au deſir qu'a l'amour; 
& doit, par conſequent, plus laiſſer a 
craindre une reſiſtance eternelle, qu'a 
eſperer qu un jour on pourra. la rendre 
ſenſible. | | 
Une regle générale, & qui me paroit 
moins faite que beaucoup d'autres pour 
avoir des exceptions, c eſt que, tant 
qu'une femme reconnoit empire de la 
vertu, elle ne ſe met point dans le riſque 
de perdre la ſienne; & que quand enfin, 
on eſt par venu à lui linſpirer de amour, 
il ne lui ſeroit pas plus poſſible de le 
ſacrifier à la vertu que, de ce moment, 
elle na plus, ou qui eſt de venue pour 
elle moins un ſecours qu'un fardeau, 
qu'il ne le lui auroit été d' immoler la 
premiere un ſentiment. dont elle n'e- 
prouvoit pas la puifiance, | 
Tout convaincu que je ſuis 3 
que de quelque fagon que vous en eul- 
fiez agi avec Xenoclce, vous n'enauriez 
peint triomphè davantage , Je n'en os 
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damne pas moins en vous, cette crainte 
de Foffenſer, qui vous a fait ſuſpendre 
vos entrepriſes dans Pinftant mème on 
tout en elle ſembloit plus vous dire 
combien elle etoit loin de vous delires. 
des remorda. ones! I 

Quand avec une efermen on” veſt 46. 
termine: à ee que, fort improprement 
quelquefois , elles appellent de Vinſolen · 
ce, ce neſt | jamais qu'en la portant & 
ſon comble qu'on en peut trouver ex- 
cuſe à ſes yeux: Elle me menagoit, dites- 
vous, de ſor eternelle indignation: ell: 
mon cher Adymante ! dans ces circonſ- 
tances, eſt-ce donc plus la bouche d'une 
femme que ſes yeux, qui doit nous 
inſtruire de ce qu'elle penſe, on q elle 
ſent? nt 

L' emotion que lui donne bas colere; 
& le trouble ot. la- jette le deſir, ont, 
__@Cailleurs, des caractères ſi differens que, 
meme avec toute Pimbecillite-d'un pre- 
mier amour, il ne doit my erre — 
de s' tromperr.. 

Malgré les exemples frequens que 
nous en avons, je nal jamais pu com- 
prendre comment une temerite que ſou- 
vent une femme ne deſire pas plus d'un 
homme qu'elle ne ꝰy attend, peut la 
determiner à un ſentiment qu il ne lui 


* 
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inſpire pas ou, pour Sides e 


lui en tenir lieu momentanement. Je 
congois, pourtant, bien moins encore 
que ce que nous appellons un coup! au- 
toritè, bien ſoutenu, ſoit quelle aime, 
ou qu'elle feigne d'aimer, ne termine 

t ſans retour, les -indcificns de ia 
vertu, ou ne prive pas ſa coquetterie 


des reflources eueljetiroit de ſes rergi- 


verfations. \ 
Meads plus rbviolede de 


Vinſolenced' un homme qui ne lui 'plait 


pas, qu elle meſt hleſſẽe du trop de ti- 


e de Ihomme qui lui plaĩt? Queſ- 
tion qu'elles ſeules peuvent décider, 


pat {ur laquelle on peut croire davan- 


ee, que toutes ne prononeeront pas de 


bonne foi. 


. 4 faut aufen parler aux femmes : 


: comme ſi on leur croyoit de la vertu, 


& agir avec elles, comme ne leur en 


_ eroyant pas. Plus il y en aura qui pro- 


teſteront contre la juſteſſe de cette maxi- 


me, moins on 1 devra la b ed en ö 


dente. 7 
II n'y auroit, peut-Gire, pas autant 
Pabſurdire a croire qu'une femme doit 
toujours manquer de vertu, qu'à ima- 
pov qu elle doit toujours y refter figel- 
ee ique * 511 welt pee vrai que Iz 
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vertu ſoit pour toutes un état force , 
il Peſt bien moins encore qu elle 0 
pour toutes un Etat naturel. 

Pour mavoir poim d'idèes fauſſes 1 
cet Egard, on na beſoin que de comp- 
ter les raiſons qu'elle peut avoir, foit 
pour etre vertueuſe, ſoit pour ne Ferre 
pas. Si le réſultat du calcul Etoit en fa- 
veur du premier des deux, jj'avoue que 


Juſques 1 ici jaurois bien mal vu YVobjet, 


Si, dans les hommes, le courage eſt 
journalier, il y a cent raiſons pour que, 
dans les femmes, la vertu le ſoit bien 
dayantage. 

La ſatisfaction de pouvoir ſe dire 
qu'elle ne manque point à ſes devoirs, 
ne l'emporte pas bien long- tems dans 
une femme ſar le plaiſir de s' entendre 
dire quꝰ elle eſt belle, „ & ſur le beſoin reel 


qu elle en a. 


Les Dieux ont donnè aux femmes le 


caprice & la vanite pour les dedom- 


mager du deſir, & de amour qui pour- 


roient hien n etre pas tant à leur uſage, 


quelles & nous le croyons.. - 
Je nvegare, ce me ſemble; revenons 

a vous. Je vais vous etonner, fans dou- 

te: mais je ſuis fort trompé fi ce weſt 


pas beaucoup plus à votre audace qu'a 


* retenue, felon moĩ, tres deplacee qui 
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y a ſuccedẽ, que vous devez & la cole: 
re de Xenoclee , & le congé abſolu 
quelle vous donne. D'apres la fagon 
dont vous me l'avez peinte, j'ai bien 
mal juge ſon caractere; ou, quand cette 
meme colere vous auroit moins impo- 
ſe, la ſorte de mouvement que avez cru 
lui voir, & que vous lui aviez donné 'Y 
peut- Etre, ne vous en auroit pas été 
plus utile. Les impreſſions que, malgre 
le ſoin dont elle $'en defend, regoit 
| quelquefois une coquette, combattues 
toujours par la crainte qu elle a d'etre 
menee plus loin qu'elle ne voudroit, 
& jamais prolongees par l'amour, ſont 
fi foibles, & paſſent, d ailleurs, avec 
une rapidits fi grande, qu'avec quelque 
fineſſe qu'on les appercorve , & quel- 
que promptement que Lon puiſſe vou- 
Ioir les ſaiſir, il arrive le plus ſouvent, 
que quand on veut en profiter, on n'en 
trouve pas la plus legere trace. 

Vous navez, quoique vous en puiſ- 
ſiez croire, laifſe rien à regretter a ſes, 
ſens; & il ne me paroit pas plus proba- 
ble que, comme vous l'imaginez, en 
vous effrayant trop de ſa colere, vous 
ayez da vantage bleſſè ſa vanzte. Ce qui 
me le fait croire, Ceſt que, non ſeule- 
ment elle ne 5'Ctoit pas rendue, mais 
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qu'il Etoit tout au moins douteux qu'el· 
le ſe rendit. Vous ne lui avez, par con- 


ſequent, pu donner aucua ſujet de prẽ- 


ſumer que, dans le cas oli vous Pauriez- 
4 


amenee a ce point, elle n'eiit trouve en 


vous de fa defaite , qu'un ſpectateur 


inanimé, & par la meme raiſon „Ca été 


beaucoup plus de votre ſagacité en ces 
ſortes de eirconſtances, que de ſes char. 


mes que vous avez dit Jui donner mau- 


vaiſe opinion. Je ne puis donc attribuer 


votre diſgrace qu'a la crainte aſſez legi- : 
time que vous lui avez inſpirèe de ne 


pouvoir plus long: tems vous faire il- 


luſion ſur le fond de ſes ſentimens. 
Vous la voulez ſenſible: elle ne vou- 
loit, ou ne pouvoit pas l'ëtre. Dans la 


— 


premiere de ces ſuppoſitions, a près vous 
ayoir rendu amoureux, ſa vamte n'a- 


voit plus rien a exiger de vous: dans 
autre, il etoit naturel qu'elle bannitun 
amant qui, pouvant ne pas Sen tenira 
une premiere temerite, ponvoit auſſi, 
malgre tous les obſtacles que lui oppo- + 
ſoient en elle, la nature, I indifference, | 
& un ſyſtème de conduite, toujours tres- 
dangereux a rencontrer dans une temme, 


trouver le moment, & en ne le mecon- 


noiſſant plus, le rendre déciſif. 10 


Nous pouvons ſans danger le manquer „ 


- 
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avec une femme A qui nous inſpirons 
une paſſion, parce qu'il ne s'en ecoule 
pas un dans la journee ou elle puiſſe ne 
pas également deſirer de rendre heu- 
reux ce qu'elle aime; mais lorſque C'eſt 
le caprice ſeul qui la determine a la foi- 
bleſſe, il eſt fi peu sur qu'il veuille ren- 
dre le lende main, ce qu'il offroit la veil- 
le, que Pon ne peut trop ſe preſſer de le 
ſaiſir. 1 | 

Si je vous parle ici du hꝛoment, ce 
weſt point que j ignore que vous ne nie 
pas moins qu'il exiſte, que celle de tou- 
tes les femmes qui ſeroit le plus fachèe de 
nous voir donner tout à ſon influence; 
mais parce que je ſuis on ne ſcauroit plus 
loin d' tre fur cela du ſentiment que 
vous vous ſuppoſez. Lorſque je dis que 
vous vous ſuppoſez plus cette opinion 
que vous ne lavez, Ceft que votre con- 

duite me donne tout ſujet de le penſer. 
Si, en effet, pour triompher d'une fem- 
me, tous les momens vous paroifloient 
également favorables, après vous etre 
ſi. long tems aupres de Xenoclee, con- 
damnè au reſpect, auroit- ce ete, de 
preference, Pinſtant on vous aviez en- 
fin ſęu porter le trouble dans ſon ame, 
que vous auriez choiſi pour lui en man- 


quer? 
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Il n'eſt pas vrai, ſans doute, que les 
femmes dependent du moment, autant, 
& auſſi ſouvent que les hommes qui les 
ont peu approfondies, le croient; mais 
ce ſeroit, ſelon moi, ne pas moins ſe 
tromper fur elles; &, peut · Etre, ſeroit- 


ces y tromper plus dangereuſementpour = 


ſoi: meme, que de croire qu elles nen 
eEprouvent jamais Vempire. 53 

Si ce n'ëtoit que de ce mouvement 
que nous ſommes con venus Jappeller 
ſurpriſe des ſens, qu'il füt queſtion, j au- 
rois tort, On ſcait, & de reſte, qu'il 


S'en faut jo qu'il ſoit à Puſage 


de toutes les femmes, & que, fi c'etoit 
de cela que hos ſucces aupres d'elles, 

dependiflent, 1 n plus rare qu on 
ne le pretend. En croyant, d'un autre 
£ote, * le cœur ſeul peut entrainer cel-· 
les en qui les ſens ſont ou muets, ou peu 


actifs, on ne tomberoit pas, à mon ſens, 
dans une erreur moins grande que la 


premiere. Dans quelques. unes de ce 
caractere, la vanitè; dans un beaucoup 


plus grand nombre d autres, Phabitude 


de compter, elles pour peu, & la choſe 


pour rien, ne tiennent pas moins lieu 


de la ſèduction des ſens que des mouve- 
mens du cœur, & ne les diſpoſent pas 


à moins de foibleſſe que ſi chacune de 


- 
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ces caſes, ou toutes deux reunies, agil- 
ſoient ſur elles. Ce ſeroit, d'ailleurs, 
 Ignorer abſolument ce que peut l'amour, 
que dimaginer, quelque peu diſpoſee 
qu'une femme puiſſe Ctre par elle: me- 
me, d' admettre ſes effets phyſiques, 
qu'il ne prenne jamais que ſur ſon ame. 
Les tranſports d'un amant, ſes larmes, 
ſes careſſes, doivent- ils, peuvent: ils 
meme laiſſer ſa machine dans l'inaltèra- 
ble tranquillitè qu'elle lui preſcrit? Enfin, 
narrive-t-il pas un moment ou elle eſt 
fi violemment agitee que, fi elle ſe de- 
fend encore, ce reſt plus qu'avec une 
moleſſe qui decele tout le beſoin que, 
ſouvent, & ſans qu'elle le ſcache elle- 
meme, elle a d'etre vaincue? Quelque- 
fois meme cet inſtant critique arrive, 
lorſque Vamant ſongeoit le moins a le 
faire naitre, s'en flattoit le moins, & 
qu'elle Sen croyoit auſſi, le plus eloi- 
nee. Il ne ſeroit peut ètre pas auſſi 
peu digne de la Philoſophie, que cela 
peut le paroitre au premier coup d' il, 
de rechercher la cauſe de ce caprice de 
la nature, & pourquoi s obſtinant a reſ- 
ter dans le ſilence, lorſqu'on la ſollicite 
le plus de parler, ou, ce qui eſt beau- 
coup plus encore, fe defendant avec 
ſucces contre les impreſſions qu'elle re- 


. 
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<oit, elle s'Emeut delle · mEme, lorſqu on 


Fen preſſe le moins. Cette diſpofition 0 


inattendue n'eſt-elle. qu un effet de Pa- 


mour qui ne paroit pas avoir moins dans 


un ſexe, marque un terme aux rigueurs, 
qu il nen a, dans Fautre, fixe un aux de- 
firs, & qui n'a laiſſè dependte, ni Pun, 
ni Vautre, de notre volonte? Eſt-ce un 
mouvement du ſang, auſſi ſubit qu'il pa- 
roitinvolontaire , auquel le ſentiment, la 
preſence de. Pobjet aime, une reflexion 
tendre, donnent une puiſſance qu'il 
n 'auroit pas ſans tout cela? C'eſt ce que 
Jignore; mais, quelle que puiſſe Ctre la 
cauſe du moment, il eſt certain , NONs 
ſeulement qu'il exiſte , mais encore que 
celles des femmes qui voudroient bien 


n'y pas céder, nous le derobant le plus 


qu'elles peuvent, un homme n'a pas 


moins beſoin de ſagacite pour le ſaiſir, 
que de fermeté pour refuſer aux prie - 


res, aux pleurs, aux cris meme de la 
pudeur gemiſlante , & alarmèe, ou aux 
ruſes de la coquetterie deſeſperce de ſe 
voir pres detre vaincue, un repit que 
Ton a vu tres-rarement n etre pas funef- 


te à ceux qui le leur accordent. 
Vous ne croyez point au moment? 

moi, Jen admets de deux ſortes: un 

dul. ne devtoit point porter ce nom, 


| g 
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quoique, pourtant, on Pen decore, pat: 
ee qu'il eſt, pour ainſi dire, toujours ſous 
la main de celui qui oſe, ou veut bien le 
chercher, ou que c'eſt, du moins, par le 
plus grand des haſards qu'on ne l'y ren- 
contre pas; Fautre, que Jon ne doit qu'a 
des motifs auſſi flatteurs pour celui qui 
aà le bonheur de le trouver, que con- 
ſolans pour celle qui y cede. La femme 
tendre ne lavoit point prevu, parce 
qu'elle ne ſcavoit ni quand l'amour agi- 
roit ſur ſon ame, ni juſques a quel point 
i pourroit agir. L'autre etoit dans la 
meme ignorance, parce qu'il ne lui Etoit 
pas plus poſſible de deviner ni juſques 
ou Pon porteroit avec elle la temerite, 
ni combien, car la nature eſt quelque- 
fois inégale, cette meme temerite la 
trouveroit, ou la rendroit ſenſible. 

Je ne ſcais fi je ſuis parvenu a vous 
deEmontrer a quel point vous Etes dans 
Terreur lorſque vous croyez que, dans 
les femmes, le coeur & les ſens ont 
toujours la mEme aQivite, ou ſont tou- 
jours dans la mème inertie; mais plus, 
dans la carriere que vous courez, votre 
opinion a cet égard, peut etre dange- 
reuſe pour vous, moins j ai cru pouvoir 
me diſpenſer de la combattre. Votre 
aventure avec Xénoelée, & les ſuites 

| qu'elle 
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qu elle a, m'ont ſait naĩtre des reflexions, 
e vous les envoie, non que je me flatte 


cketre le ſeul qui les aie faites, mais 


parce 2 en qu'elles pourront 
vous etre utiles. V ous les avez trou- 
vees éparſes dans — lettre ſans plus 
de liaiſon entr elles que quand elles ſe 
ſont preſentees a mon eſprit. Si leur 
confuſion vous bleſſe, ou vous les | 
Curcit , vous pourrez les donner & ar- 

ranger à notre ami Antiphon, homme 
de ſon fiecle , peut · tre, qui m'a paru 


avoir le moins d'idees , & le plus de 
méthode; & que je crois, par conic· 


dat 4 le plus capable de mettre de 
Laedre. or ce qu 'ont ann les autres. 


wi od 
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1 viens 0 * une p peur Ant 0 
ne ſuis pas encore bien dns Vetois 
a vous ecrire lorſque Pericles eſt ino- 
pinement entre dans men cabinet. Fat 


tremble qu uſant de ſa liberté ordinaire, 


il ne voulüt voir ce que fecrivois. 


Vous me direz, ſans doute, as e lu 
Tome V. Partie I, 2 9 


n 

ai laiſſé prendr e 1a une fort mauvaiſs 

habitude :: Jen conviens; mais, lorſ- 

que Jai commence a avoir en lui tant 

de confiance, j'etois bien eloignée de 
croire que je puſſe un jour avoir quel- 

que choſe a lui cacher. Quoique je ne 

vous ecriviſſe que des injures, ces mè- 

mes injures avotent un caradtere fi ten- 

dre qu'il ne falloit pas, aflurement ; 

toutes les lumieres de Pericles pour 

ſentir que amour ſeul pouvoit me les 

dieter. La ſeule reſſource que, dans le 

| cas ol il auroit voulu voir ma Lettre; '3 
| -Jaurois eue pour qu'elle pit lui paroĩ- 
5 tre Louvrage de ma ſeule imagination; 
auroit etc 'excès de ſa tendreſſe pour 
moi. Je doute, en effet, qu'il weiit pas 
eu autant de peine à concevoir que je 
puſſe avoir tanta me plaindre dunamant, 
1 que vous en auriez, yous , a croire que 
1 je doive avoir toujours 4 m'en louer. 
| Hetireuſement pour moi, on Vavoit 
| chagrine au Conſeil; il avoit dans la 
| tete des affaires fort importantes: & 
5 - - w_ cela uni ne lui a point permis 
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quil eſt — de vous rag je ne 
veux point finir la Lettre que fa pre- 
ce a interrompue; & par d'autres 


ArENMIEN NES Sit 
motifs; je ne me ſoucie point Oalons 
ger celle-ci. Je ne pourrois, peut. tre; 
lui donner plus d'etendue”; fans y on met- 
tre des choſes qu il me ſemble que 
ne meritez plus; & quand je fangs as 
peu de fruit que 5. n tirerois',: . 
point vous ſeriez bleſſè des reproches 
qu'elle pourroit contenir, & combien 
peu vous ſentiriez Pamour que je po ur- 
rois vous y exprimer 5 je me conſole. 
de ne vous pas dire què je vous aime: 
car, ingrat! ne ſeroit-ce point vous le 
dire; que me plaindre que vous ne mꝰ ai- 
mez pas} Je me borne done à vous an- 
noncer que, contre ſon arrangement 
dhier, pericles ne ſortira pas de la jour- 
nee; & que, felon toute apparence, 11 
la paſſera a rèvet auprès de moi à ce 
quꝛi lui occupe Peſprit A quelque point 
que cette determination de ſd part me 
contrarie, je ſentirois un extrème plai- 
fir à vous Papprendre, ſi je pouvois me 
flatter que ce ſera pour vous un ſup- 
pe que de ne me pas voir, ou de ne 

e voir qu'avec lui; mais je ſuis fi flire 
de la joie, que cette nouvelle vous cau- 
ſera, que ce n'eſt qu'avee une douleut 
ſenſible que je me vois obligèe de vous 
en taire part. O! Alcibiade! ſi vous 
penſiez comme moi, que ce jour; ſi 
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perdu pour le deſir, ſeroit encore es 
amplays — K 39 | 
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mon cher Alcihiade, avec quel empreſ- 
fement vous avez repare les ruines de 


ſa fortune. Hema, en meme tems, re- 
Mmerciè du ſoin que je prends de vous 


former; & qe vous rends graces à mon 


tour, de lhonneur que vous faites à 
mes legons & bien plus encore de ce 
qui en réjaillit ſur vous. Ce qui éton- 
ne plus Euthydeme que le bienfait, C eſt 
la nohleſſe que vous y avez miſe, & 
le deſir extrẽme que vous avie qu'une 
action , à laquelle vous ax en dautant 
plus de mérite, que amitié devoit 
moins vous la preſcrire, reſtãt abſolu- 
ment entre vous deux. Il convient qu'il 

a ſouvent mal parlè de vous & qu'il 
ne devoit pas st attendre à trouver un 
hberateur dans un homme de qui il n'a- 
voit du fe faire quun ennemi. Cepen- 


dant, a peine ſes malheurs ont ils per- 
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& juſques à vous, 1 


vous avez été le trouver, mais qu 

vous n'avez pas été content que vous 
ne Payez force a recevoir de vous les 
ſecours que, de fon àveu, les perſon - 
nes fur qui il étoit le plus en droit de 
compter, lui avoient lachement refu- 
ſes. Si, dans cette occaſion, vous na- 


vez eu en vue que de faire du plus at- 
dent & du plus dangereux, peut. etre, 
de vos cenſeurs, le plus utile de vos 


panégyriſtes, votre action eff tres- 


louable: le meilleur, & le plus für 


moyen que nous ayons pour nous ac- 

uérir Pamitie des gens vertueux, c'eſt 
Jetre vertueux nous-mèmes; & quanil 
ce que vous veneꝛ de faite, ſeroit tom- 
be fur d' autres qu Euthydeme, je le con- 
nois trop pour douter de Vimprefſion' 
qu'il en auroit recue, & des droits que, 


par- la, vous vous ſeriez acquis fur fon 


cœur. Si vous n'avez voulu que vous 
attacher un homme honore de tous ſes 
concitoyens, de qui Peſtime- publique 
rend le ſuffrage d'un ſi grand poids, & 
faire enfin quelque jour ſervir ſon-cre+ 
dit à votre ambition, quoique par ce 
motif on doive beaucoup moins d'élo- 
ges à votre generofite, elle en merite 
cependant encore, 1 vous aver 
E43 


Arras 
colerys Euthydeme à la 1 Dial, 


urs, ſi malheureuſement pour vous, 
eſt cette conſideration qui vous a gui- 
be vous Alanis que f Von peut 
gagner des hommes tels que lui , On ne. 
les corrompt pas. Je yous con jure donc 
pour vous- mème, mon cher Alcibiade 7 
de ne le pas forcer a etre ingrat, en 
exigeant de lui des ſervices qui, en 
bleſſant ſa vertu, le ferojent rougir des 
obligations qu il vous a; & je pr Vi- 
vement que rien ne. puiſſe contrarier 5 
ni affoiblir dans votre ame cette joie 
Pie, &. pure que l'on goũte lorſque 
15 fait des heureux; & que, fur tout, 
Fon a place ſes bienfaits aſſeʒ dignement 
pour que la Patrie elle · meme partage la 
e de ceux due nous avons 
hee Fo ea Rt of Lea 
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ver, & moi, ſans ceſſe perſecutè par, 
in amour que je n oſe preſque m'avouer 
a mi- meme , , jene faiſois que de men: 
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dormir , lerſque j'ai été feveille par! 
un très. grand bruit qui partoit des por-' 
tes de mon appartement. Ceton (Tau- 
riez-· vous imaginé . 5 le trop tendre 
Diopithe qui eroit près de battre mes 
gens de ce qu ils ne vouloient pas le 
Iaiſſer entrer chez moi. Il les a tant aſ- 
ſures que ce qu'il avoit à me dire; &toĩt 
de la plus grande importance, qu'enfin 
ils Pont introduit dans ma chambre. 
Apres des excuſes auſſi longues « qu em- 
barraſſées, & qui plus courtes, & plus 
eloquentes; ne m' en auroient pas, dans 
ce moment, beaucoup plus agree, 11 
m'a con jure” par tous les Dieux de VO-" 
lympe, de vouloir bien compatir à la 
cruelle deſtince de Pamant , du monde; 
le plus à plaindre. A ces grands mots, 
autant qua la douleur dont il paroiſſoĩt 
penetre, je rai point doutè dtabord 
que cette Etonnante Cochiys, de qui hier 
il vouloit ſi abfolument que nous ad- 
miraſſions la beauté, & des vertus de 
laquelle il nous avoit tant ennuyes , ne 
füt infidelle; & je la maudiſſois intsz 
rieurement, non 2% ce qu'elle en at- 
moit un autre que Diopithe ( car, quot. 
de plus fimple dans le fond?) mais de 
ce que, pour le quitter, elle n'avoit 
pas attendu juſques au milieu du jour; 
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parce qwalors, ou il ne pi pas 


trouve, ou du moins, ne mauroit point 


: band de fx bonne x hay En conſe- 


muy done de mon idee , j ai entame 
ur la legerets des femmes un très- beau 
diſcours que, ſans avoir rien conclu, 
Jai terminé par lui conſeiller d'aller ſe 
coucher. Point du tout: ce n'etoit pas 


ce que je croyois. Elle ! perfide! s'eſt · il 
Ecrié: ah! Thrazylle, que vous rendez 
peu juſtice aſa facon de penſer! Mais, 


mon cher Diopithe, —＋ ai · je douce- 


ment demande, que vous a- telle done 


fait , ou qu: 'eſt-ce qui peut vous ame- 


ner * moi à une heure ſi indue? 


Cochlys infidelle } a-t-il continue avec 
le meme. tranſport ; 3 croyez' vous que, 
ſi ce malheur m' toit arrive, je ne me 
fuſſe pas deja. precipite dans la mer? 
Ah! me ſuis-je dit tout bas, pourquoi 
n est elle point inconſtante ! Pendant 

'en mo1- meme, je formois ce cha- 
ritable vœu, il eſt entre avec chaleur 
dans le detail le plus exact, & par con- 
ſequent , le plus cruel, des vertus de 


cette admirable perſonne. Comme, à la 


fagon dont ce panegyrique: dcbutoit 5 


Ja compris qu'il ne pourroit etre que 
tres long, je lui ai, le plus humble- 


ment 1 V * pas repreſente que m'a - 
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tant couche fort tard, & mourant den- 
vie de dormir, il me feroit un plaifir 
inexprimable de remettre à un tems 
plus opportun, Veloge de la non. pa- 
reille Cochlys. Ma repreſentation, tou- 
te reſpectueuſe, toute touchante meme 

qu elle étoit, ne Va pas arrètéè; & par 
des diſcours qui, en verite ,'n'avoient 
pas le ſens commun, il a achevẽ de me 
prouver que P amour ne fait guere 
moins dire de ſottiſes qu'il n'en fait 
faire. Vous connoifſez mon impetuoſi- 
te : vous ſcavez que mon amitie pour - 
Diopithe eſt fort mediocre : la patien- 
ce m'a echappe ; & je Vai prie'avee 
tant Faigreur de ne me plus parler, ni 
de lui, ni de ſa Cochlys „tout auſſi 
peu intèreſſans pour moi l'un que au- 
tre, qu' enfin il a cru devoir fe taire. 
Lorſque je Vai eu redut a ce point, je 
lui ai encore demande ce qu'il me vou- 
loit, $1] n'etoit venu que pour louer 
ſa maitreſſe; & que je croyois, en ce 
cas, devoir Paſſurer qu'il prenoit, on 
ne pouvoit pas plus mal ſon tems. II 
eſt convenu que sil reroit venu chez 
moi que pour cela, il ſeroit, en effet, 

dans ſon tort; mais que vous Pinquie- 
tiez vivement. Alcibiade ! me ſuis- je 


Ecrie ; ah! que peut · il avoir de commun 


| 


Y 618 » LETERES t 
avec Cochlys, lui qui ne la vue qu hier 
„ & encore avec vous ? Il ne la, peut- 
etre, encore que trop vue pour ſon. 
repos, & pour le mien, m'a t- il rẽpon · 
1 du en ſoupirant; & je ſuis homme du 
| monde le plus trowps fi elle ne lui a 
pas inſpire la mème paſſion qu'a moi. 
Vetois ſi outrè contre lui que, quel- 
ques raiſons que j euſſe d'&tre- convain- 
cu de toute votre indifference: pour 
Cochlys, mon premier mouvement a 
Eté de — laiſſer dans ſon erreur; mais 
le deſir tres-ardent que j avois de m'en 
debarrafſer le plus promptement qu Al. 
me ſeroit poſſible, ne ma point permis 
de lui faire cette noirceur, quelque 
tentante quꝭ elle fut. Je me ſuis donc 
borne. a Faſſurer que vous etiez très- 
: Eloigne d'avoir des vues fur Cochlys; 
& Pai fait d'un air ſi ſèrieux que ft je ne 
ſuis point par venu a bannir totalement 
ſes craintes , du moins les ai-· je un peu 
calmées; mais pour reprendre ſur cet 
intereſſant article ſa premiere tranquil- 
lite , il. m'a conjure de vous demander 
$11 eſt auſſi vrai que je le ſuppoſe, que 
vous n'ayez pour Cochlys que de lin- 
difference, & de lui faire part de ce que 
vous m'aurez repondu. Je le ſgais da- 
vance, à moins, cependant, que le de- 
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fir de faire 2 cette Cochlys une infidée- 


hte, ne-wous tienne pour elle lieu d'un 
gout qu'elle ne me paroit pas devoir 
vous inſpirer. Quoi qu'il en puiſſe etre, 
je vous prie de m envoyer votre rẽpon- 
ſe chez Nicias qui, par un haſard que 
je dirois le plus grand du monde, i 
le haſard qui fait que j en ſuis prie, ne 
me ſembloit plus grand encore, donne 
à diner aujourd'hui: le cruel Diopit he 
doit venir Py chercher. Toubliois de, 
vous dire qu'il n'eſt pas neceflaire que 
vous vous y géniez, parce que, loin 
de  paroitre vous avoir ecrit , je Paſſu- 
rerai que je vous ai vu, & que vous 
m'aurez dit vous- mème ce que je crois 
ſcavoir deja, c' eſt a dire, que ſa Co- 
chlys ne vous eſt pas moins indifferemte 
ot il ren eſt amoureux. 

Si quelqu idee nouvelle de votre 
part, na pas derange notre ſouper, je 
me rendrai ce ſoir au Ceramique z & 
quoique ce ne ſoit que pour vous y 
parler de Theognis , & que vous ne 
m'y encouragiez point, je ne vous en 
prie pas moins de vous V trouver de 
bonne heure. Vous ne m'en ſgaurez Ate, 
rement pas plus de gré; mais vous etes. 


le ſeul devant qui je ne craigne pas d- 


tre ridicule, Grands Dieux!] ne jouirai - 


© 
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je done jamais du bonheur de vous voir 
à mon tour, amoureux, oe: meme 
Je A e 


wy E T &; R E XXIX 
ALCIBLADZE A THRAZ YLLE. 


"Ja E n aurois, je vous jure, jamais ima- 
Sine que, dans la conduite que je tins 
hier avec Cochlys, il y elit eu rien qui 
eũt de quoi alarmer la tendreſſe de Dio- 
pithe. Je la louai beaucoup, il eſt vrai; 
mais il étoit, ce me ſemble,; ſi aife de 


voir que le defir n animoit pas mes Elo- 


ges, que que je ne comprends pas comment 
Jal pu lui cauſer une ſi vive terreur. Je 
crus qu'il ne me faiſoit voir ſa maitrefle 
que pour que Papplaudifle a ſon choix: 
1a politeſſe & Pamitie me parurent me 
condamner a feindre de la trouver belle: 
Je remplis donc les devoirs que Pune & 
Pautre m'impoſoient; &, quoi qu'il en 
ait penſe, je ne fis exactement que les rem- 

plir. Un homme, & moins moureux, 
& plus eclaire” que lui, Fauroit ſenti. II 
mauroit, au reſte, ᷑té peu poſſible, dans 


1 poſition ou il mavoit n 


? 
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<onduire de facon à lui plaire. En ne 
louant que moclerement ce qu'il aime, 
Faurois bleſſé fa vanité; en prenant la 
route contraire, je riſquois de tourmen- 


ter ſon cœur; & Jai cru, toutes r& 


flexionsfaites , qu'il valoit encore mieux 

Fexpoſer au tourment de la jalouſie, que 
de lui faire penſer que je ne trouvois pas 
af maitreſſe, autant de charmes qu il 
lui en croit. Moi! rival, & ſucceſſeur 


de Diopithe! eh! bons Dieux ! pour- 


quoi le ſerois. je? Il faut, pour le crain- 
dre un inſtant, qu'il ait bien oublie la 
facon dont je penſe ſur ces ſortes de cho- 
ſes Jai, premièrement, malgrè F ardente 


paſſion qu'elle lui inſpire, trouvõ Co- 


ehlys une des plus mediocres beautes 


que p aie vues de ma vie; & quand elle 
m — paru auſſi belle quꝰà lui · mme, 


& encore mieux diſpoſèe en ma faveur, 

je nal eu ſujet de le croire, il me 
ſuffiroit qu elle elit aimè Diopithe, pour 
qu'elle ne pit jamais tourner mes deſirs 
de ſon cote. Scavez-yous bien que i 
Fexces. de ſon amour · propre m toit 
| moins connu , je croirois, a la peur que 
je lui fais, que, malgre toutes mes pré- 


cautions, ma ridicule liaiſon avec Thra- 


zycleea tranſpire? Car ſans cela, com- 
ment oſerou-il ſuppoſer que je puſſe un 


va ; LzeTtit9 a 
Feul inſtant permettre At Cochiys de 
croire qu'elle ait pu me plaire ? Ce n ' 
point que, penſant comme je fais, je ne 
Tois toujours un peu flattè de voir toutes 
les femmes chercher à attiref ſur elles 
mes regards, & $honorer de les y avoif 
Axes quelques inſtans. Yavoue encore 
que l' habitude on je ſuis de les ſubjuguer, 
-& k'indiffèrence ot me laiſſent la plus 
grande partie d'entr' elles, ne me per“ 
mettent pas d'&re tout à- fait inſenfible 
au plaifir de me voir, tacitement du 
moins, objet de tous leurs voœux; mais 
1 Sen faut tant que toutes me donnent 
Penvie de les exaucer, * tout cè que 
je pourrois pour Cochlys, fi encore 
J etois le premier qui l'euſſe touchee 3 
ſeroſt de repondre pour quelques jours 
A ſes deſirs. Ceft done aſſez qu'elle ait 
aime Diopithe, ou qu'elle Paiteru;pour 
qu'il wait pas à KO craindre aupres 
elle. Je he eg fois jamais relache de la 
ſèvérité de mes maximes a cet egard; 
que pour Aſpaſie; mais c'etoit du plus 
grand des Grees dt Pelle Etoit adorée: 
elle Paimoit ; & yavois tout à la fois à 
combattre Th mérite de mon rival, Va- 
mour qu'il inſpiroit, & tout ce qu on 
devoit, tant à {a tendreſſe qu*A ſes biens 
faits. Alpaſie jouit Tailleurs , du cotede 


"*%T 
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Teſprit, de la plus grande celebrite; rien 

n 'cgale les charmes de ſa perſonne; & 
quelques foibleſſes qu'elle avoit eues 
avant moi, ne devoient pas me detour- 
ner de meer une conquete qui, de quel- 
que fagon que je Fenviſageaſſe, ne me 
promettoit que la plus grande lore: 
Des curiofites , mème; comme vous en 
avez la preuve, les recommandations 
de mes amis, peuvent auſſi, pourvu que 
ce ſoit, cependant, paſſagerement , & 


fans &clat „m 'obliger quelquefois a m'e- - 


_ carter de mes principes; mais Cochlys l. 
Vous pouvez donc en toute sfirete, raſ- 
ſurer Diopithe: mais en le delivrant de 
ſes terreurs, je vous demande, malgré 
le deſir que vous pourriez avoir de vous 
venger du tour cruel qu'1l vous a fait ce 


matin; d'avoir pour ſa paſſion; Vegard 
de ne lui pas dire toutes les raiſons qu'il 


a dre tranquille ſur mes ſentimens. 
Nous tenons ſouvent moins à nous me- 
mes qu'a ce que nous aimons; &; peut- 
etre, quelque vives que ſoĩent les crain- 
tes que je lui inſpire, me pardonneroit: il 
plus arſement encore d'aimer Cochlys, 


que de trouver, comme je fais, qu'elle 


n'a meme pas de quoi lui plaire. 
II n'y a rien de change a nos arrange- 
mens de ce ſoir, quolqu en finiſſant ma 
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Lettre, j en recoive une de Thrazyclee 
qui me propoſe pour le mème tems, un 
rendez-yous, ou ſi je ne laccepte pas, 
une querelle. Jaime mieux, duſſiez vous 
m en blamer, la derniere que autre. II 
me ſemble que, pour ce qu'elle m'inſ- 
ire, elle a horriblement de delicateſſe. 
Ten ſuis d'un ennui quil me ſeroit diffi- 
cile de vous peindre, & qui pourroit 
bien conſidèrablement abreger la eonſ- 
tance que vous arayez force de lui pro- 
mettre. Mais ſeroat-1l poflible avec tout 
ce que je ſais pour qu'elle ne puiſſe pas 
8 tromper, qu elle crit que ce n'eft 
point aſſeʒ pour moi des langueurs de la 
jouiſſance, qu'elle y joint encore les de- 
agrees de la racaſlens 2 
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81 I; jene ſuis pas Weis le * 
le plus outre du ſyſteme qui ſoumet 
tout en ce monde a une ayeugle fata- 
lite, Foe dire que ce ne ſera pas lafaute 
des evenemens. Je viens, en effet, d'a- 
voir, de cette fatalite , une preuve ſans 

—repliquez 
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replique; mais, pour que vous puiſſiez 
mieux juger combien le hafard a hier 


influè ſur mes occupations, il me Paroit | 
_necefſaire de vous jurer, & par toute 
la verite qui doit regner entre nous , 


que ce n' etoit point, ainſi que je vous at 
toujours vu vous obſtiner à le eroire, 
dans intention de vous maſquer mieux 


mon goũt pretendu pour Theogms, mais 
avec toute la franchiſe poſſible, que je 
ne concevois pas qu'elle put vous inſ- 
pirer un ſentiment ſi tendre; & qu 'elle- 
meme, à cela pres de ces agaceries tTha- 
bitude qu' avec un peu d 
ment de ces femmes-la, Von ne ſgau- 


uſage ſeule- 


roit prendre en elles, pour des projets 


directs, n avoit point paru plus deſirer 


de m'engager, que, moi. meme, je na- 


vois marque d'envie de lui plaire. 


Petois donc chez moi, oecupè le plus 


froidement, & le plus deſagreablement | 
du monde, a a compoſer pour Aﬀpaſie, 
une Lettre qui put avoir Fair d'Ctre ten- 
dre, lorſque je regus de Theognis un 


billet fort court od elle ſe plaignoit avec 


vivacité, d Axiochus qui, avoir, difoit= 
elle, contre toute notoriets, audace '; 


vancer : » apresnayoir rien oubliè pour 

» vous bannir de ſon cœur, & y tre 

„ enfin par venu, Favoit non-ſeu ement 
Tome V. Part, 7. 8 TINT 
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» qyittee fans Plus de menagement que 
3 je pal moi· meme congedie Glycerie, | 
» mais fe plaiſoit a faire de ſon ame, 
„ comme eſa rſonne, les plus odieux 
» portraits; qualegard de la premiere, 
» elle y tenoit trop peu pour que tout 
5 ce qu il en diſoit, put lui porter des 
vy coups bien ſenſihles; mais quelle ne 
„ pouyoit, auec la meme tranquilité, le 
„ voir acharnè arepandre ſur ſes moœurs, 
v les meme calomnies; [ calomnies.! 
„ ah! Thrazylle! Ie elle avoit, 

u de me parler, le beſoin le plus pre- 
n ſant; & que, dans Fetat afreux of 
» la mettoient & Vinfidelite auſſi peu 
„ prtévue que peu meritee de mon par- 

v jure ami, & les horribles rocedes © 
„ qu il avoit Findignite d'y joindre, je 

v» ne pouvois, fans tre le plus barbare 

de tous les hommes, lui refuſer la | 

n legere grace qu'elle me demandoit. 
Prepare a n'entendre delle que ces 
| Plaintes, non moins fatiguantes par leur 
monotone , que par leur continuité, 
dont les Amants agcablent , fans au 

cune pitic, linfortune. conkdent qu'ils 

ſe choiſiſſent; & maudiflant Axiochus, 

& ma deſfinéèe, je me ſuis rendu chez 
Theognis. Je Vai trouvee. ſeule: cela 

Etait tout ſimple; 4 demi couchèe: e. 

toit encore à quoi je devois m attendre. 


wad ;.. 


SN 


I voir nous en donner une raiſon, nous 


La profonde douleur oh elle vouloit que 
je la cruſſe, n'ayoit pas empeche qu'elle 

ni eũt ſongè à tirer de cette poſition tout. 
le parti poſſible; & cela ne m'etonna pas 


Jqꝗ3V. VN p,] ne Bae 


— = 


_ Atuinttnnts 6% 


parence du neglige le plus grand, on 


8 peut devoir à la parure , ornoit & ſecon- 


doit ſes charmes : elle ne montroit de 


langueur, que ce qu'il en falloit précĩ- 


ſement pour intéreſſer. L'eclat ordinaire 
de ſes yeux, toit plus tempere que terni 
par les pleurs qu'elle avoit verſes," 
dont on decouvroit encore de legeres 
traces; & moins, leur expreſſion, plus 


menagee alors que de coutume, ſembloit 
vouloir aller aux ſens} plus elle ayoit 
de pouvoir ſur le ceeur, ou, fi vous Pas - 


mez mieux , ſur ce que; fans trop pous 


ſommes conyenus de nommer comme 
cela. En me voyant, elle ma honore_ 
de ce ſourire tout-a-la-fois doux, ten- 
dre & naiff, qui lui ſert fi bien à maſ- 


quer la fauſſetè de ſon ame, & que Pair 
de triſteſſe qui Etoit repandu ſur fa phys _ 
fionomiene rendoit que plus ſeduifants _ 
_ Aufſi-tot que j ai ete aſſis auprès d' elle, 
elle m'a tendu la main: la lui baiſer, 


Etoit un de mes premiers devoirs: met 


tre à cette ee, de chalet 


— 


. 
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qui la Aiftingutt de la ſimple politeſſe ; 5 
& luyannoncatde Vinteret, etoit encore 
une choſe dont la situation oh je devois 
paroitre la croire, ne ſouffroit pas plus 
que je me diſpenſaſſe. Machinalement, 
EX par pure habitude, après avoir baiſe 
cette main, je Pai retenue dans les mien- 
nes; &, par les memes motifs, ſans 
. doute , ou parce que ſa douleur Foccu- 
poit toute entiere, elle I'y a laiflee. 
 Apres quelques ſoupirs, tels quels, elle 


a commence la converſation par me re- 


dire d'Axiochus , mais malheuſement 
dans un beaucoup plus grand derail , 
tout ce qu'elle m' en avoit écrit; s ſt 
_Etendue ſur ſon malheur qui, diſoit- 
. » avec le coeur le plus ſincere, & 
„ le plus tendre, &, peut: etre, avec 
v tout ce qu il faut d'ailleurs pour fixer 
v un amant, ſembloit la condamner à 
„ne trouver jamais que des ingrats; 
„ qu'elle convenoit, pourtant, que vous 
„ ne Vaviez pas été; mais que, ſi elle 
» n'avoit pas eu aſe plaindre du fond 
„ de vos ſentimens, vous aviez, par 
„ des jalouſies auſſi frèquentes qu inju- 
„ tieuſes, ſęu meler tant d amertume 
„ A Plaiſir qu? elle ſentoit de ſe voir ai- 
„ mee, qu'avec le plus grand defir du 
* ande, 90 yous etre eternellemen: 
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» ättachèe & méme vous aimant tou; 
„ jours, elle avoit enſin été forcee de 
E oh a la laſſitude de ſon coeur, 4 
Voila donc Vinconſtance devenue une 
_ imple laſſitude! ignore ſi c'eſt Theo- 
guis qui la premiere a fait une fi heu- 
reuſe decouverte; mais nous devons, 
ſelon moi, bien des remercimens à la 
femme à qui nous en avons Vobligation, 
A vous dire la verite (& peut · tre ne 
dois. je mien prendre qu'à la nouveaute 
dont m'a été le terme) je n'ai pas ab- 


ſolument bien compris cet amour qui, 


tout violent qu'il eſt, n'empeche point 
qu'on ne ſoit volage; & il eſt poſſible 
que vous ſoyez a cet egard, dans le 
meme embarras que moi; mais il ya 

toute apparence qu'elle ſcait comment 
deux mouvemens qui paroiffent fi con- 
tradiQoires, peuvent Saccorder, puiſ- 
qu'en elle, Pun n'a pas ete un obſtacle 

4 autre. Elle melolt à tout cela une 
ſublimite de ſentimens fi grande! fai- 

ſoit , à moins toutefois. que le cœut 
ne fuͤt de la partie, fa conquere fi diffi- 
eile, qu'il m'a tout d un coup pris envie, 
non eſſayer il ne ſe pouvoit pas qu'on 
la fit à moindres frais, ( car fur cela je 


ſeavois, auſſi- bien welle, a quoi men ; 


tenir ) mais de la forcer de m avouer 5 


| 


nne 
a moi-meEme qu'il n'eſt pas vrai que dans 
ces-ſortes de choſes, elle croie Pinter- 
vention du coeur auſſi neceflaire qu'elle 

le dit. Comme d'un cote, je ne voulois 
point qu'il y eat de ma part a tout cela, 
un air d'appareil qui me ſembloit me 
convenir aſſezʒ peu; & que, de autre, 
je trouvois beaucoup plus plaiſant de 
triompher delle , ſans qu'elle ptit un 


jour, Etre le moins du monde, fondee 


a m'aecuſer dy avoir mis les apparen- 

ces de Famour, quelques legeres , meme, 
qu elles puſſent ètre; quenfin, le lan- 
gage du deſir, & la temerie qui aecom- 
pagne nèceſſairement la mauvaiſe opi- 
nion que Fon a d'une femme, m' ont 
paru ſuffire, je me ſuis jette dans les 
| ſurpriſes. Comment, par exemple, lui 
diſois- je avec tranſport, peut : on etre 
aſſea heureux pour etre regarde ten- 
drement par de ſi beaux yeux, & ſe 
laſſer de ce bonheur! Quoi! Fon peut 
faire naitre ee doux ſourire, en augmen- 
ter les graces, & croire qu'on peut les 
trouver ailleurs, & les y chercher! Et 
vous ſentez que pour que Theognis ne 
prit pas pour un ſimple compliment tou- 
tes ces exclamations, il falloit de toute 
neceſkte que ces beaux yeux, & cette 
bouche divine fuſſent baiſes, & meme 
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DOE tout Femportement qui pouvoit 
ſeul excuſer les libettes que j oſois en- 
dre. Si je ne voulois pas, a carts des 


_ conſequences, qu'elle pit me fuppofer 


de Famour, il ne me convenoit point 
davantage qu'elle pit me croire a tout 
autre ẽgard auſſi tranquille que, ducote 
du coeur je youlois le lui paroĩtre.— 


Mais vous ſcayez aufli-bien que mot 


quels ſont les devoirs qu impoſe une 


pareille ſituation: vous ne connoiſſez 


pas moins, puiſque vous croy ez avoir 
eu tant a vous en plaindre, toute Te- 


tendue de la clemence de Theognis; & 


vous raverz pas beſoin que je vous diſe 


que la ſienne ne geſt point dèmentie. 
Rien na done ete ni plus rapide, ni plus 


complet que mon triomphe. Ce que je 
crois qui ya beaucoup aide, c'eſt quelle 


ne pouvoit ignorer que, dans le tems 


que vous 'Etiez outre de ſon infide- 
lite , vous ne m'euſſiez dit autant de 


mal de ſes charmes, que vous aviez du 


m'en dire de ſon coeur ; & que pour juſti- ; 


fier la promptitude de la ftenne, Axiom 


chus ne me Lait peinte avec le meme de- 


ſavantage pour elle. Theognis avoit : 


donc 4 me prouver conibien peu il faut 


compter ſur ce que notre colere, ou le 
: beſoin d excuſer notre be rang, nous 
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glictent au ſujet des femmes qui ſont 


Tobjet de la premiere, ou la victim 


de Lautre; & la certitude. fondee, ou 

non, qu elle ayoit de me deſabuler, ne 
devoit pas moins agir en ma faveur que 
mes entrepriſes „le moment, & Vex- 
treme debilite dont, ſans qu elle {cache 


7 trop pourquoi, à ce que, du moins, il 
m'a paru, elle eſt toujours dans ces 


dangereuſes occaſions. Ce qui, au reſte, 
ma: penetre pour elle d'une veritable 


eſtime, ce ſont les finceres remords qui 


ont immediatement ſuivi a foibleſſe, 
& tout ce qu'elle a retrouye , ſoit d'a- 
mour pour Axiochus, ſoit de douleur 


de Fayoir perdu,. Enkin, pourtant, je 
ſuis venu a bout de la conſoler.; je lui 


al, meme fait voir les choſes d'un œi ſi 


different que, non. ſeulement elle ſoupe 
ce ſoir au Ceramique, mais qu'elle y 
fſeroit venue en ceremonie , ſi dans la 
crainte que ſi je lui euſſe permis de 


mettre aux bontes dont elle me comble, 
une fi grande publicité, Aſpaſie n en eũt 


pas été plus inſtruite que je n'aurois 
voulu, ne m'eüt oblige de la ſupplier 
de ne pas les divulguer encore. Comme 
elle penſe aſſeʒ bien delle- mème pour 
ne point douter que ſa conquete ne 
doive me couyrir de la gloire la plus 
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grande, elle avoit peine à concevoir 
cette diſcretion de ma part; mais je lui 
ai dit que la choſe du monde que je de- 
teſtois le plus, etoit d'afficher 1 fem- 
mes qui m'honorent dun peu de bien- 
veillance; & en le lui diſant, je Paizce 
m'a ſemble, etonnee beaucoup. Vous 
ſgavez de reſte, pourquoi je ne vous 
prie pas de ce ſouper: fi, ce dont je 
ne ſuis. point du tout sur, 'nous en fat- 
ſons enſemble plus d'un, '& que vous 
nayez point de repugnance à Etre.en_ 
tiers avec nous, vous en ſerez bien le 
maitre. Je ſens trop combien vous de- 

vez regretter une femme fi eſtimable, 
pour ne pas me preter a tout ce qui 
peut vous rapprocher delle. Je ne ſœais 
i vous penſerez ſur cela comme moi: 
mais Jayoue qu'a votre place, jamais 
elle ne m'auroit Page: fi bonne a e 


; dre, 
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J. E paſſe à cette affaire de Samos . qui 

doit, à ce que Von aſſure, me couvrir 
' d une ſi grande loire. | 
II ſeroit inutile que je vous parlaſſe | 
avec une forte d'&tendue, de ma pre- 
miere expedition contre les Samiens , | 
puiſque cen'eft pas ſur celle- Ia que Von 
croit me devoir tant d'&foges. Nous les 
ſurprimes : ainſt, nous montrer devant 
leurs murs, nous en emparer, abolir 
| teur Gouvernement „leur dicter les Loix 
ſous leſquelles nous voulions qu'ils ve- 
cuſſent deformais, ne fut 1 ouvrage que 
de peu de jours - mais a peine étions- 
nous dans Athenes, que Samos ſe re- 
volta. Je fus donc force dy courir une 
ſeconde fois; ils nous attendoient , ré- 
ſolus a ſe ſouſtraire pour jamais a notre 
domination , & meme A nous difputer 
Pempire des mers. Une armee, plus 
forte que celle qui revenoit les com- 
battre, des meſures bien priſes , des 
Allies, , de bons Generate, tout ſecon: 
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Aoit leur reſolution, & ſembloit leur 


en promettre le ſucces. Ils nous atta- 


querent done avec fureur, pres de Plfle 


de Tragee; mais le deſtin d'Athenes 


aſſez long · tems balance en cette occa- 


fon , autant par le courage des Samiens, 

que par la ſuperiorite de leurs forces, 

enfin Pemporta. Avec quarante-quatre 
vaiſſeaux ſeulement, nous en battimes 
ſoixante & dix; & pourſuivant no- 
tre victoire, nous nous 'emparimes de 
leur Port, de mimes le ſiege devant 


leur Ville. Plus irrités de leur défaite 
2 ils ren étoĩent abattus, ils ſe dèfen- 
0 


tent avec tant de valeur qu'iſs ren- 
doient fort incertain le ſucces du ſiege. 


Sur ces entrefaites une nouvelle flotte, 


& plus conſiderable que la flotte qui 
nous avoit amenes devant Samos, mar- 
rive d Athenes. Papprends que les Phé- 
niciens en envoĩent auſſi une au ſecours 


de nos ennemis; que, meme elle eſt 


deja dans ces mers; & qu'avee ci 


Vvaiſſeaux, Stéſagoras eſt alle S join- 


dre. Fimaginai (& ce me ſemble, avec 


raiſon,) queen prevenant la jonction 
de toutes leurs forces, & leur arrrvee 


pen e A la vue du Port „je les com- 
attrois avec plus d avantage que ſi y at- 
tendois qu'elles fuſſent toutes rẽunies; 


5 25 „ rns 

& que fi d'ailleurs j'ctois battu; cet 
 Echec tireroit moins à conſequence que 
ſi cetoit devant leur Ville que je le 
recuſſe. Prenant donc ſoixante des vaiſ- 
ſeaux qu' Athenes venoit de menvoyer, 
J alla: au devant des Phèniciens. Comme 
je craignois, cependant, ce qui pou- 
voit ſe paſſer au ſiege en mon abſence, 
Yordennai a ceux A qui je laiſſois le com- 
mandement, Ceviter juſques a mon re- 
tour, quoi que puſſent faire les Samiens, 
les haſards d'une bataille. Ces es 1 
ſans doute, marquoient en moi beau- 
coup de prudence; mais c'etoit en tẽ moi 
gner peu que de croire qu ils fuſſent ſui· 
vis. Satisfait, toutefois, de la precau- 
tion que Pavois prife , je joins les Phẽ- 
niciens, les combats,, & les diffipe. 
Pendant ce tems, Meéliſſus, General 


des Samiens, me faiſant Vhonneur de 


ſe croire fort de mon abſence, ſe pre- 
ſente inopinement devant nos lignes , 5 
brave nos generaux 3 & ainſrquil sen 
Etoit flatté „les determine. Le combat 
fut ſanglant, & la victoire long - tems 
diſputèe; mais, malgre tous nos ef- 
forts, Meliflus coula à fond la plus gran- 
de partie de nos vaiſſeaux, fit beaucoup 
de priſonniers, demeura maitre de la 
mer 1 la Ville de toutes les 


ATHENIENNES.. — 637 


by munitions de guerre & de bouche dont. ; 


elle commengoit a manquer, & fe mit 
du moins en état de rendre tres-long 
encore un ſiege dont ma nouvelle'yic- 


toire ne pouvoit qu abreger la duree. Ce 75 


fut donc envain, ſelon moi, que peu 
de tems apres je defis en bataille rangee 
ce meme Meéliſſus, & qu' enfin je pris 
Samos, puiſqu'il n'en eſt pour cela 
pas moins vrai que mon imprudence 
coiita a la Republique beaucoup de 
vaiſſeaux, & ce que je regrette le plus, 
un treès· grand nombre de citoyens, que 
je compromis la gloire de ſes armes, 
que je rendis, enfin, infiniment plus 
long qu'il ne Pauroit été, le ſiege de 
Samos. Tous malheurs que Paurois evi- | 
tes , ſi au lieu d'aller au devant des Phe- 
niciens, je me fuſſe tenu à mon poſte. 
Que ſi, en combattant a la vue de la 
Ville, comme p; aurois dũ le faire, Ja- - 
vois 4 craindre que les Samiens ne priſ- 
ſent le tems du combat pour eſſayer 
de forcer nos lignes, les troupes dont 
je les laiſſois garnies, non · ſeulement 
ſuffiſoient pour les garder ; mais dans 
le cas mème ou j aurois eu du defavan- 
tage contre les Pheniciens , il me ſeroit 
reſtè encore aſſez de vaiſſeaux ; ſoit 


* retablir Tegalitt, ſoit meme pour 
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| determiner la victoire en notre faveur; 
u lieu qu'en allant au devant deux, 
oblige,, comme je Pavois été, de par- 
tager nos forces, je me privois volon- 
tairement de toutes mes reſſources, 
& donnois au haſard beaucoup plus que 
la prudence ne me le permettoiĩt; auſſi, 
fus- je cruellement puni de Tavoir peu 
conlultee. 
le vous laifle aduellement Aj juger 5 
mon cher Alcibiade fi, d'un cote, je 
merite les cenſures dont on nraccable, 
& ſi, de autre, je ſuis digne des Elo- 
bes dont on me comble. Peng 
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